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Du  Choiera  Morbus  3  &  des  autres  éva¬ 
cuations  excejjives  de  Vejlomaç  &  des 
intejlins. 


Du  Choiera  Morbus  j  ou  T roujje- Galant , 

BE  choiera. morbus  eft  une  éva¬ 
cuation  exceffive  par  haut  & 
par  bas ,  accompagnée  de  tran¬ 
chées  3  &  anxiétés  &  d’envies 
perpétuelles  d’aller  à  la  garde-robe. 
Tome  111,  A 


l  Médecine  domestique. 

Cette  maladie  prend  fubitement  \  elle 
ell:  plus  commune  en  automne  que  dans 
les  autres  faifons  de  l’année  (1).  11  n’eft 
gueres  de  maladies  qui  emportent  plus 
promptement  le  malade  que  celle-ci, 
quand  on  n’emploie  pas  à  temps  les 
remedes  convenables.  (  Les  gens  les  plüs 
robuftes  y  fuccombent  quelquefois  dans 
les  vingt-quatre  heures,  ou  en  deux 
ou  trois  jours.  ) 

Causes..  Elle  eft  occafionnée  par  la 
fur  abondance  &  X  acrimonie  putride  de  la: 
bile;  (2)  par  les  aliments  qui  tournent 

(1)  Sur-tout  s’il  a  fait  de  grandes  chaleurs,  & 
s'il  n’y  a  pas  eu  des  fruits  d’été ,  donc  l’ufage  tem- 
pere  Yâcreté  puirefcente  de  la  bile. 

(i)  C’eft  d’après  cette  caufe,  que  M.  le  Roy 
appelle  le  shalera  mor.bus  une  fievre  bilieufe  tres- 
aigué ,  qui  fait  crifè  par  le  vomijfement  St  le  cours 
de  ventre.  Mais  il  faut  o.bferver  que  quand  elle 
reconnoît  cette  caufe,  elle’n’attaqüe  gueres  que- 
dans  les  grandes  chaleurs  d’été,  tandis  quelle 
peut  avoir  lieu  dans  tout  autre  temps. ,  lorfqu  elle 
efl:  occafionnée  par  quelque,  chofe  de  pernicieux  , 
introduit  dans  l’eftomac ,  ou  par  les  paffions  vio¬ 
lentes,  &c.  On  obfervera  encore  que  le  choiera 
morbus ,.  qui  efl:  dû  à  une  furaboudance  de  bile 
âcre  &  putréfiée ,  n’eft:  pas ,  à  beaucoup  près ,  aufïf 
dangereux  que  celui  qui  tient- aux  autres  caufes. 
Car,  malgré  les  Jywptomes  formidables' qui  l’ac¬ 
compagnent,  il  efl:  rare  que  les  malades  en  meu¬ 
rent,  Beaucoup  de  gens,  dit, M.  Tissot,  en  gué- 
riflènt.  Ceux  qui  fe  trouvent  au.  début ‘de  cette, 
maladie,  ne  doivent  donc. pas  perdre  courage j 
fit  û  leur  fenfibilité  les  force  de  cédçr  à  la  do  b- 
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facilement  à  l'aigre  8c  à  la  rahcidité  dans 
l’eftomac,  comme  le  beurre ,  la  gràifle 
de  porc,  les  confitures ,  les  concombres^ 
les  melons ,  les  Cerifes  3  &c.  Elle  viept 
quelquefois  de  purgatifs  ou  âè  vomitifs 
âcres  &  violents  ;  dè,  fubllànces;  véne- 
heufes  ou  de-  poifons  reçus  dans  l’efto¬ 
mac.  Enfin  elle  peut  encore  provenir  de 
pallions  viôlénres  8c  de  fortes  impref- 
fions  de  rame.,  comme  de  la  peur ,  dé 
ta  colere,  &c.  - 

:  Symptômes.  Le  choléra  morbus  efc 
ordinairement  précédé  d’une  cardialgie , 
du  d’une  chaleur  brûlante  à  la  région 
de  Vejlomac  8c  dans  les  entrailles  ;  de 
rapports  aigres  ;  de.vehts;  de  douleurs 
d'eflomac  &  des  imeftins.  Ces  fvmpto- 
mes  font  fui  vis  de  vomijjéments  exceiiifs 
&  dune  évacuation  abondante  par  bas , 
de  bile  verte j aune ,  noirâtre  ,  accom¬ 
pagnée  d’une  diftenfion  dans  Xeftômac , 
8c  de  violentes  tranchées  dans  le  ven¬ 
tre  (1).  Le  malade  éprouve  auiïî  une 


leur  ,  à  la  crainte  ,.àla  frayeur,  il  faut  qu’elles 
appellent  .d’êtres  perfonnes ,  qui'  foient  capables 
de  pofféder  toute  leur  tête  clans  ce  moment  cri- 
dqtiè  ,  8c  de  rendre  au  malade  les  foins  qu’il 
exige. 

(1)  On  a  vu  des  malades'  rendre  cent  f  elles  eu 
quelques  heures.  Ils  maigriffent  à  vue  d’ceii ,  8c 

'A  X 
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loif  ardente ,  fon  pouls  eft  très-vir^  3  Iné¬ 
gal;  fouvent  il  relient  une  douleur  très- 
aiguë  vers  le  nombril,  A  mefure  que  la 
maladie  fait  des  progrès ,  le  pouls  baille, 

&  fouvênt  au  point  de  devenir  prefque  -J 
imperceptible  j  les  extrémités  devien¬ 
nent  froides ,  ou  le  malade  y  relient  des 
crampes ,  &  fouvent  elles  font  couver¬ 
tes  d’une  fueur  froide.  L’urine  eft  fup- 
primée ,  &  il  éprouve  des  palpitations 
de  cœur.  Mais  le  hoquet  .violent ,  les  foi- 
blelfes,  les  convulsons ,  font  des  lignes 
d’une  mort  prochaine. 

Remedes.  Les  efforts  que  la  nature 
fait,  dans  les  commencements  de  cettç 
maladie ,  pour  fe  débarralfer  de  la  ma- 
tiere  morbifique ,  doivent  être  fécondés, 
en  entretenant  le  vomijjement  &  les  [el¬ 
les.  En  conféquence  il  faut  que  le  ma¬ 
lade  prenne,  coup  fur  coup  ,  de  grands 
verres  de  boitions  délayantes  f  comme 
de  petit  lait ,  de  lait  de  beurre ,  d’une  in-  ,  f 
fùjîon  légère  de  gruau  ,  ou,  ce  qui  eft 
préférable  à  toutes  ces  boitions  >  de  bouil-  ■ 
Ion  de  poulet  très-léger ,  (  c’eft-à-dire , 
de  l’eau  de  poulet.)  Il  faut  non-feulement 
que  le  malade  en  boive  abondamment, 

au  bout  de  trois  ou  quatre’ heures  ,  fi  ces  évacua¬ 
tions  continuent  avec  la  même  yiolçtice ,  ils  font 
JaeconnçifTablçs. 
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poür  favorifer  le  vomijjèment  j"m ais  en¬ 
core  qu’on  lui  en  donne  en  lavement  tou¬ 
tes  les  heures ,  pour  exciter  les  J elles . 

Après  que  ces  évacuations  auront  été 
continuées  pendant  quelque  temps ,  on 
fera  boire  au  malade  une  eau  panée  , 
faite  avec  du  pain  &  avoine  rôti ,  afin 
d’afrêter  le  vomijfement.  Ce  pain  doit 
être  grillé  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une_ 
couleur  brune.  On  le  fait  enfuite  bouillit 
dans  de  l’eau  de  fontaine.  Si  l’on  ne  peut 
avoir  de  ce  pain ,  on  lui  fubftituera  du 
pain  de  froment ,  ou  de  la  farine  aa- 
voine ,  que  l’on  fera  bien  rôtir.  Si  cette 
boifion  n’arrête  point  le  vomijfement  , 
on  donnera  toutes  les  heures  ,  jufqu’à 
ce  qu’il  cefiè,  deux  cuillerées  àejulep- 
falin ,  auquel  on  ajoutera  dix  gouttes  de 
laudanum  liquide. 

Cependant  il  faut  bien  fe  garder  d’ar¬ 
rêter  le  vomijfement  Se  le  cours  de  ventre 
trop  tôt-;  il  faut ,  au  contraire ,  les  en¬ 
tretenir  ,  même  les  exciter  ,  tant  que  ces  - 
évacuations  n’affoibli fient  point  le  mala¬ 
de.  Mais  dès  qu’elles  produifent  cet 
effet,  St  que  fes  forces  diminuent,  ce 
qu’on  reconnoit  facilement  en  tâtant  le 
pouls ,  Sec. ,  il  faut  aufli-tôt  recourir  aux 
calmants  que  nous  venons  de  recomman¬ 
der  ,  auxquels  on  peut  ajouter  du  bon 
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vin,  ciel  'eau  de  .cannelle  fpiritueufe ,  ou 
tout  autre  cordial.  Le  négus  chaud,  ou 
le  petit  lait  au  vin  fort ,  eft  encore  nécef- 
faire.  pour  foutenir  les  forces  du  malade , 

exciter  la  tranfpiration.  U  faut  lui  bai¬ 
gner  les  jambes  dans-  de  l’eau  chaude  , 
enfuite  les  lui  frotter  avec  des  flanelles, 
ou  les  envelopper  dans  des  couvertures  , 
chaudes ,  &  lui  appliquer  des  briques  1 
chaudes  fous-lla  plante  des  pieds.  On 
lui  appliquera  ,  en  outre  ,  fur  la  région 
de  lejlomac des  flanelles  trempées  dans 
des  liqueurs  fpiritueufes  chaudes  (i). 

Quand  la  violence  de  la  maladie  eft  . 
pafTée,  il  eft  -liéceflaire ,  pour  en  pré¬ 
venir  le  retour  ,  de  continuer ,  pen¬ 
dant  quelque  temps ,  l’ufage  du  lauda¬ 
num  à  petite  dofe.  On  en  donnera  dix 
à  douze  gouttes  dans  un  verre  de  vin , 
deux  fois  dans  les  vingt  -  quatre  heu¬ 
res  ,  pendant  huit  ou  dix  jours.  Les 
aliménts  du  malade  feront  nourriflants  £ 

(ii)'M.  Tissot  con&ille,  dans  ce  cas,  le  bain 
tiede.  Il  dit  qu’il  faut  y  tenir  le  malade  long-  '  \ 
temps,  &  profiter  de  ce  temps  pour  lui  faire 
prendre  fept  ou  huit  verres  d’urt t  décoction  faite 
avec;  trois  onces  de  tamarins ,  fur  une  çhopine  ' 
d’eau.  Il  obferve  qu’ayant  prefçrit  ces  deux  re-  . 
medes  à  un  malade  ,  les  vomi  fervent  s  s’arrê  terent ,  • 

$c  qu’au  fortir  du  bain  ,  il  eut  plufieurs  feïles  pro- 
digiéüfbs ,  qui  diminuèrent  eonfidérablement  la 
force  du  mal.  _ 
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mais  on  les  donnera  en, petite  quantité  , 
&  le  cohvalefcenVÎexvi  un  exercice  mo¬ 
déré.  Comme  Ycjlomac  &  les  intefiins. 
font  très-affoibl.is  à  la  fuite  de  cette 
maladie,  il  prendra,  pendant  quelque 
temps ,  une  infiifion  de  quinquina -,  ou 
de  tout  autre  amer  3  dans  du  Vin  lé¬ 
ger  ,  acidulé  avec  de  Y  élixir  de  vitriol. 

Quoique  les  Médecins  foient  rare¬ 
ment  appellés  à  temps  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  ils  ne  doivent  cependant  pas  dé- 
fefpérer  de  fouiager  le  malade  ,  même 
dans  les  circonftances  les  plus  alarman¬ 
tes.  Je  viens  d?ën  faire  ,  tout  récem¬ 
ment  ,  l’expérience  chez  un  vieillard  8c 
chez  Ton  fils  ,  qui  furent  attaqués  enfem- 
ble  de  cette  maladie ,  vers  le  milieu  de 
la  nuit.  Je  ne  fus  appelle,  que  le  lende¬ 
main  au  matin.  Ifs  refiembloient  déjaplu- 
tot  à  des  cadavres  ,  qu’à  des  hommes. 
On  ne  leur  fentoit  point  de  pouls.  Les 
extrémités  étoient  froid  es  8Ç  roides  fleurs 
forces  étoient  prefqiie  totalement  épui- 
fées  ;  leur  afpecfc  étoit  effrayant.  Cepen¬ 
dant  ils  fe  tirèrent  de  cet  état  déplora¬ 
ble  ,  par  le  moyen  dés  calmants  8c  des 
cordiaux. 
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i  n. 

De  la  Diarrhée  3  ou  cours  de  ventre  >  du 
dévoiement . 

Le  dévoiement  doit  être  regardé  , 
dans  ,  la  plupart-  des  circonftances ,  plu¬ 
tôt  comme  une  évacuation  Salutaire,, 
que  comme  une  maladie  :  on  ne  doit 
donc  jamais  l’arrêter  * -à  moins  qu’il  ne 
continue  trop  long-temps  ,  &  qu’il  n’af- 
foiblifle  évidemment  le  malade.  Cepen¬ 
dant  comme  il  fe  trouve  quelquefois  des 
malades  dans  ce  dernier  cas ,  nous  allons 
décrire  les  caufes  les  plus  communes  du 
dévoiement  3  ôc  le  traitement  qui  con¬ 
vient  à  chacune  d’elles. 

Lorfque  le  dévoiement  eft  occafionne 
par  le.  froid  >  ou  par  une  fuppreflîon  de 
la  transpiration  ,  il  faut  que  le  malade  fe 
rienne  chaudement  ;  qu’il  boive  abon¬ 
damment  d’une  tifane  délayante  ;  qu’il 
'  fe  baigne  les  pieds  &  les  mains  dans 
l’eau  chaude  *,  qu’il  porte  de  la  flanelle 
fur  la  peau  j  qu’il  emploie  enfin  tous  lés 
moyens  connus  pour  rétablir  la  tranf- 
piration .  (  V.  T.  I ,  p.  3 6 5  &  fuiv,  ) 

Dans  les  dévoiements  3  qui  font  dus  a 
une  Surabondance' d’humeurs  ,  un  vomi¬ 
tif  eft  le  remede  le  plus  convenable» 
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Non  -  feulement  les  vomitifs  nettoient 
ïejiomac ,  mais  encore  ils  favorifent  les 
autres  excrétions  ;  ce  qui  les  rend  d’une 
grande  importance  pour  chaffer  les  reftes 
des  indigefiions  j  &  le  fuperflu  de^  dé¬ 
bauches.  Quinze  ou  vingt  grains  d ’ipê- 
cacuanha ,  rempliront  très-bien  cette  in¬ 
dication.  Un  jour  ou  deux  après  le  vo- 
mitif  3  on  donnera  un  demi-gros  de  rhu- 
barbe  3  &  on  la  répétera  deux  ou  trois 
fois ,  lî  le  dévoiement  continue.  Le  ma¬ 
lade  s  pendant  ce  traitement,  doit  vivre 
de  végétaux  légers  8c  de  facile  digefiton. 
Il  boira  du  petit  lait  ,  du  gruau  léger , 
ou  de  l'eau  dé  orge..  Lorfque  le  dévoie¬ 
ment  eft  occafionné  par  la  fupprefïion 
d’une  évacuation  ordinaire  quelconque 
il  faut ,  en  général ,  avoir  recours  à  la  fai- 
gnée.Si  elle  neréuïïit  pas,  il  fautfuppléer 
par  d’autres  évacuations  à  celles  qui  font 
arrêtées ,  &  en  même-temps  employer 
tous  les  moyens  capables  de  faciliter  les 
évacuations  ordinaires  j  car  non-feule¬ 
ment  la  guérifon  de  la  maladie  ,  mais 
encore  la  vie  du  malade  en  dépendent.  ' 
Les  cours  de  ventre  périodiques  ne  doi¬ 
vent  jamais  être  arrêtés.  Ils  font  tou¬ 
jours  des  efforts  de  la  nature  pour  expul- 
fer  la  matière  morbifique ,  qui  auroit  des 
effets  funeftes,  û  elle  reftoit  dans  le 
A5 
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corps.  Les  enfants  font  très- fu jets  à  cette  ' 
efpece.de  dévoiement ,  fur-tout  pendant 
la  pouffe  des  dents  :  mais  il  eft  fi  peu 
capable  de  nuire  aux  enfants ,  que  quand 
il  a  lieu,  la  plupart  font  leurs  dents  fans 
être  malades.  Si  cependant  ce  cours  de 
ventre  '  caufoit  des  tranchées ,  on-  pour¬ 
voit  donner  à  l’enfant  une  cuiller  à  café 
de  magnifie  blanche  ,  avec  quatre  ou 
cinq  grains  de  rhubarbe,  dans  un  peu  de 
panade y  ou  dans  tout  antre  aliment.  Si 
on  répété  ce  remede  trois  ou  quatre  fois* 
il  ne  manquera  pas  de  détruire  Vari¬ 
ait  é  des  humeurs ,  de  calmer  les  tran¬ 
chées  &  d’arrêter  le  dévoiement. 

Les  dévoiements  qui  font  dus  à  de 
violentes  paffions  ou  à  de  fortes  affec-, 
tions  de  Lame  ;  doivent  être  traités  avec 
beaucoup  de  précautions.  Dans  ces  cas  , 
les  vomitifs  ne  conviennent  pas.  Les  pur¬ 
gatifs  ne  font  pas  plus  surs,  à  moins 
qu’ils  ne  foient  très-doux  ëc  donnés  en 
petite  quantité.  Les  calmants  &  les  au¬ 
tres  antifpa fmodiques  font  les  remedes 
qui  conviennent  le  mieux.  On  donnera 
donc  dix  ou  douze  gouttes  de  laudanum 
liquide  dans  un  verre  d’infufion  de  valé¬ 
riane  ou  de  pouiliot,  toutes  les  huit  ou 
dix  heures,  jufqu’à  ce  que  les  fympto- 
mes  foient  ceffés.  La  gaieté,  la  joie y  la 
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tranquillité  de  lame  font,  dans  ce  cas, 
de  la  plus  grande  importance. 

Lorfque  le  cours  de  ventre  eft  dû  à 
des  fubftances  âcres  ou  vénéneuses  intro¬ 
duites  dans  Vejlomac ,  il  faut  que  le  " 
malade  prenne  une  grande  quantité  de 
baillons  délayantes  3  auxquelles  on  ajoute 
de  X  huile  dé  amandes  douces  ou  du  bouil¬ 
lon  gras ,  afin  d’excirer  le  vomijfement 
8c  les  Celles.  Enfuite  s’il  y  a  lieu  de  foup- 
çonner  que  les  inrefiins  foient  enflam¬ 
més,  il  fera  néceffaire  dé  faigner.  On 
pourra  donner  de  petites  dofes  àe  lau¬ 
danum  3  pour  calmer  l’irritation  des  in- 
tejlins. 

Si  la  goutte  répercutée  occafionne  un 
cours  de  ventre ,  il  faut  l’entretenir  par 
de  petites  dofes  de  rhubarbe -ou  d’autres 
purgatifs  doux.  Il  faut  encore  travailler 
à  'rappelier  la  goutte  aux  extrémités ,  par 
des  fomentations ,  des  cataplafnes  &c. 
On  excitera  en  mcme-temps  la  trarifpira- 
tion  par  des  hoiftorndélayantes  chaudes , 
comme  du  petit  lait ,  auquel  on  ajoute 
de  Vefprit  de  corne  de  cerf  y  ou  quelques 
gouttes  de  laudanum  liquide.  (  V.T.  III , 
Ghap.  XXVII ,  qui  traite  de  la  goutte , 
&  des  moyens  quelle  exigé  lorfqu’elle 
eft  fixée  fur  les  vifceres  du  bas-ventre.) 

Lorfque  le  cours  de  ventre  eft  occa- 
À  6 
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fionné  par  les  vers ,  ce  qu’on  recoimoîc 
à  ce  que  les  [elles  font  vifqueufes ,  gluan¬ 
tes  8c  mêlées  de  parties  ‘de  yen*  morts, 
8cc.  il  demande  l’-ufage  des  remedes  qui 
tuent  8c  chaflent  les  vers  j  telle  eft  la 
poudre  d’étain  ,  8c  les  purgatifs  com- 
pofés  de  rhubarbe  8c  de  calomelas.  On 
donnera  enfuite  de  Y eau  de  chaux  y  ou 
feule,  ou  dans  laquelle  on  aura  fait  in - 
fufer  un  peu  de  rhubarbe y  pour  fortifier 
les  intejlins  8c  prévenir  la  régénération 
des  vers.  (Voyez  T.  III ,  Chap.  XXIV  , 
pour  la  dofe  de  ces  remede§.  )  . 

Souvent  les  eaux  corrompues  caâfent 
des  cours  de  ventre.  Dans  ce  cas ,  la 
maladie  eft  ordinairement  épidémique. 
Quand  on  a  lieu  de  croire  que  cette 
maladie  ou  toute  autre  eft  due  à  l’ufage 
d’une  eau  mal-faine  ,  il  Faut  auffi-tôt  en 
avoir  d’autre ,  ou  fi  l’on  n’eft-  point  dans 
fa  pofiibilité  de  le  Faire,  il  Faut  en  cor¬ 
riger  les  mauvaifes  qualités  par  la  chaux 
vive,  la  craie  8c  autres  fubftances  fem- 
Niables. 

Les  perfo'nnes  qui  ont  Xejlomac  déli¬ 
cat ,  font  fujettes  au  dévoiement ,  dès 
qu’elles  ont  fait  un  violent  exercice  im¬ 
médiatement  après  avoir  mangé.  Quoi¬ 
que  dans  ce  cas  tout  le  monde  puifte  pré-- 
voir  ce  qu’il  y  a  à  Faire ,  cependant,  our 
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tte  qu’il  faut  que  ces  perfonnes  fe  pri¬ 
vent  de  tout  exercice  violent,  il  faut  en¬ 
core  qu’elles  faflent  ufage  de  remedes , 
qui  tendent  à  fortifier  Veftomac ;  comme 
les  infujîons  de  quinquina  ,  êc  autres  plan¬ 
tes  amer  es  8c  ajlringentes  ,  dans  du  vin 
blanc.  Elles  prendront  encore  de  temps 
en  temps  un  verre  ou  deux  de  vin  vieux 
de  Porto ,  ou  de  bon  vin  rouge. 

De  quelque  caufe  que  procédé  un 
cours  de  ventre ,  dès  que  les  circonftances 
exigent  qu’on  l’arrête  ,  il  faut  mettre  le 
malade  à  un  régime  ,  compofé  de  ri% 
bouilli  dans  du  lait ,  &  aromatifé  avec 
la  cannelle  _,  de  crème  de  ri\  ,  de  fagou 
au  vin  rouge,  &  très -peu  de  viande 
rôtie.  Il  prendra  pour  boiflon  du  gruau 
léger ,  de  l’eau  de  ri\3  ou  du  bouillon  lé¬ 
ger.  Le  bouillon  le  plus  convenable  dans 
ce  cas ,  eft  celui  de  veau  maigre ,  ou  de 
tête  de  mouton,  comme  étant  iplus  géla¬ 
tineux  qxxe  celui  de  la  chair  du  mouton, 
du  bœuf,  ou  du  poulet  (ij.  ' 


(ï)  D’après  tout  ce  que  l’Auteur  vient  de 
dire ,  dans  ce  Paragraphe,  il  réfuite  qu’il  ne  faut 
jamais  entreprendre  de  guérirun  dévoiement, 
qu’on  n’ait  auparavant  cherché  à  en  reconnoître 
la  caufe  :  que  la  caufe ,  une  fois  connue  ,  le  régi¬ 
me  eft  lejjremier  objet,  auquel  il  faille  faire 
act^nti°n  :  qu’il  n’en  faut  jamais  venir  aux  re¬ 
medes  qué  dans  le  cas  où,  par  fa  continuité,  le 
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Ceux  qui ,  par  une  foiblefle  particu¬ 
lière  de  Yejlomac  3  ou  par  une  trop  grande 
irritabilité  des  inteflins  font  fujets  à  de 
fréquents  retours  de  cette  maladie,  doi¬ 
vent  vivre  de  régime  y  éviter  les  fruits 
cruds ,  les  aliments  mql-fains  &  de  dif¬ 
ficile  digejiion.  Ils  doivent  encore  fe 
garantir  du  froid ,  de  l’humidité ,  de 
tout  ce  qui*  peut  arrêter  la  tranfpiration  y 
&  ils  doivent  porter  une  flanelle  fur  la 
peau.  11  faut  qu'ils  foient  également  en 
garde  contre  toutes  les  pallions  violen¬ 
tes,  comme  la  peur,  la  colere,  &c. 

§.  III. 

Du  Domijfement . 

Le  vomijjemefit  peut  dépendre  de  bien 
des  caufes  différentes,  comme  d’excès 

dévoiement  affoibliroit  le  malade  :  que  lorfqu’on 
eft  obligé  de  faire  des  remedes ,  il  faut  toujours 
commencer  par  les  adoücijfants ,  les  délayants  8c 
les  laxatifs  ;  qu  enfuite  on  doit  pâffer  aaxfloma- 
chiques  ,  dont  le  quinquina,  Yabfynthe ,  la  petite 
centaurée ,  la  cannelle ,  Y  extrait  de  genievre ,  le 
diafcordium ,  le  bon  vin ,  font  les  plus  puilîants 
8c  ceux  qu’on  doit  toujours  préférer  ;  qu’enfin  il 
n’en  faut  venir  que  très- rarement ,  &  avec  les  plus 
grandes  réferves ,  aux  aflringents  ;  remedes  que  les 
Commeres  ne  manquent  jamais  de  confeiller,  dès 
les  premiers  indices  d’un  cours  de  ventre  ,  &  par 
îefqüeis  fouvent  elles  donnent  lieu  à  des  inflam¬ 
mations  ou  à  des  obflruSlions  beaucoup  plus  fâcheu- 
fes  que  la  maladie  qu’elles  veulent  guérir. 
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dans  le  boire  &  le  manger;  d’impure¬ 
tés  dans  Yejlomac ;  de  Y  acrimonie  des 
aliments  j  du  tranfport,  dâiis'YeJlomac , 
de  la  matière  morbifique,  d’un  ulcéré 3 
de  la  goutte  3  d’une  éréfipelle  ou  de  toute 
autre  maladie.  Le  vomijjement  peut  en¬ 
core  être  dû  à  un  cours  de  ventre  3  arrêté 
trop  fubitement  ;  à  la  fuppreflion  de 
quelque  évacuation  accoutumée,  com¬ 
me  des  hémorrho'ides  3  des  réglés  3  &c. 
La  folblefife  de  Yejlomac ,  la  colique  ,  la 
pajjîon  iliaque  3  une  def  cerne  ,  la  gravelle , 
la  pierre ,  des  vers  ,  ou-quelque  poifon  qui 
a  pénétré  dans  Yejlomac  3  peuvent  y  don¬ 
ner  lieu.  Il  eft  encore  un  Jymptome  de 
blejfures  &  à’ inflammation  du  diaphra¬ 
gme  j  des  inteftins  de  la  rate  3  du  foie  3 
des  reins ,  8cc. 

Le  vomijjement  peut  être  occafionné 
par  des  -mouvements  auxquels  on  n’eft 
pas  accoutumé  :  tels  font  ceux  d’un 
vâifTeâu  ;  ceux  qu’on  éprouve  en  allant  à 
reculons  dans  une  charrette ,  dans  un 
carroffe ,  &c.  Il  peut  encore  l’être  par  les 
pallions  violentes ,  Ou  par  l’idée  d’objets 
dégoûtants,  fur-tout  de  ceux'  qui  font 
ordinairement  vomir.  Quelquefois  il  eft 
dû  à  un  reflux  de  la  bile  dans  Yejlomac. 
Dans  ce  cas ,  la  matière  que  le  malade 
vomit  eft ,  pour  l’ordinaire ,  jaune ,  verte 
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&  amere.  Ceux  qui  font  en  proie  aux 
maladies  nerveufes  ^  font  fujets  à  des  vo *■ 
mijements  violents ,  qui  leur  prennent 
fubitement.  Enfin  le  vomijjement  eft  un, 
fymptome  ordinaire  de  grojjejfe.  Dans 
ce  cas ,  il  commence  ,  en  général ,  vers 
la  deuxieme  femaine  après  la  fuppref- 
fion  des  réglés  j  &  continue  pendant  les 
trois  ou  quatre  premiers  mois. 

Lorfque  le  vomijjement  eft  dû  à  la 
plénitude. de  Yejlomac  une  indigejlion 
ou  à  des  fubftances  vénéneufes  entrées 
dans  ce  vifcere  _,  il  ne  faut  pas  le  con- 
fidérer  comme  une  maladie ,  mais  'plu¬ 
tôt  comme  1  J  remede  de  la  maladie.  Il 
faut  donc  l’entretenir  avec  de  l’eau  chau¬ 
de  ,  ou  de  l’eau  de  gruau  légère.  Si  le 
vomijjement  ne  s’arrête  point,  on  don¬ 
nera  Une  dofe  d’ ipécacuanha ,  dont  on 
aidera  l’opération  avec  une  foible  infu- 
Jion  de  fleurs  de  camomille * 

Lorfque  la  goutte  remontée  ?  ou  des 
évacuations  fupprimées  ,  caufent  le  vo- 
miJJèment ,  il  faut  tout  mettre  en  ufage 
pour  rétablir  le  cours  de  la.  nature.  Si 
l’on  ne  peut  y  réufîir,  il  faut  fuppléer 
à  ces  évacuations  par  la  faignée  y  les  pur¬ 
gations  }  les  bains  chauds  de  pieds,  de 
mains,  1  qs  cautères  y  les  fêtons ô  les  vè- 
Jicatoires  j  qu’on  entretiendra  perpétuel- 
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lèmërit ,  &c.  (V.  T.  IIl,Chap.  XXVII, 
qui  traite  de  la  goutte .  ) 

Le  vomifement  dccafionné  par  la  grof- 
feJJèj  eft  ordinairement  appaifé  par  la 
faignée  &  par  quelques  laxatifs  :  cepen¬ 
dant  la  faignée  doit  être  très-légere  8c 
les  laxatifs  très-doux  ;  tels  font  les  fi¬ 
gues  ^  les  pruneaux  3  la  manne  3  Xefénéj 
8cc.  Les  femmes  enceintes  vomiftent 
plus  ordinairement  le  matin ,  immédia¬ 
tement  après  être  forties  du  lit;  ce  qui 
eft  dû ,  en  partie ,  au  changement  de 
pofition  ,  mais  plus  encore  à  ce  que  Yejlo- 
mac  fe  trouve  vuide  :  on  le  prévient, 
pour  l’ordinaire,  en  leur  faifant  pren¬ 
dre  une  tafte  de  thé ,  ou  un  léger  dé¬ 
jeuner  dans  le  lie.  (i)  Les.  femmes 
grofles  qui  font  fujettes  à  vomir,  doi¬ 
vent  être  tenues  tranquilles  de  corps  8C 
d’efprit.  Il  ne  faut  pas  que  leur  ejlomac 
refte  abfolument  vuide  de  nourriture, 
ni  qu’elles  en  prennent  trop  à  la  fois7 
L’eau  froide  eft  une  boilfon  convenable 
dans  ce  cas;  8c  lorfque  Y  ejlomac  e&  foi- 
ble ,  on  peut  y  ajouter  un  peu  d ’eau-de- 


(0A  café  a  finguliérement  celte  propriété 
d’arreter  le  vomijfement.  On  a  vu  des  perfonnes 
qui ,  tourmentées  pat  un  vomijfement  que  rien 
ne  pouvoit  calmer,  s’en  délivrer  par  le  feui 
uiage  du  café. 


1§  Médecine  domestique. 

Vie.  Si  la  malade  eft  abattue,  fi  elle  eft 
fujette  à  tomber  en  foiblefte ,  on  lui  don¬ 
nera  une  cuillerée  à’ eau  de  cannelle  avec 
un  peu  de  confiture  de  coings  ou  d'orange. 

(  V.  T.  III ,  Chap.  XXXVII ,  §.  II.  ) 

Le  vomijfement ,  caufé  par  la  foiblefte 
à'efiomaCy  demande  les  amers.  Le  quin-  . 
quina ,  infufé  dans  du  vin  Ou  de  X eau- 
de-vie  >  auquel  on  ajoute  autant  de  rhu¬ 
barbe  qu’il  eft  néceftaire  pour  lâcher  le 
ventre ,  eft  un  excellent  remede.  L’ élixir, 
de  vitriol  eft  également  un  bon  remede 
dans  ces  cas.  On  le  donne  à  la  dofe  de 
quinze  ou  vingt  gouttes,  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  dans  un  verre  d’eau  011 
de  vin. 

On  guérit  le  vomijjement  j  caufé  par 
les  acidités  j  en  faifant  prendre  des  pur¬ 
gatifs  alkalins.  Le  meilleur  remede  de 
cette  cl  a  (Te  eft  la  magné  fie  blanche;  on 
en  donne  une  cuiller  à  café,  dans  une 
tafte  de  thé  ou  dans  un  peu  de  lait  ,  trois 
ou  quatre  fois  par  jour ,  &  même  plus 
fouvent ,  s’il  eft  nécelïaire ,  pour  lâcher 
le  ventre. 

Lorfque  le  vomijement  eft  dû  à  des 
pallions  violentes ,  à  de  fortes  affeétions 
de  l’âme ,  il  faut  fe  garder  de  tout  re¬ 
mede  évacuant,  fur-tout  des  vomitifs. 
Ils  feroient,  dans  ces  cas,  très-dange» 
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teut.  ïl  faut  alors  que  le  malade  fe 
tienne  en  repos ,  que  fon  efprit  foie 
tranquille,  quon  l’égaie,  qu’il  prenne 
quelques  cordiaux  légers,  comme  le 
négus  j  ou  un  peu  d’eau  &  d’ eau-de-vie  3 
à  laquelle  on  ajoutera ,  félon  les  occa- 
fions,  quelques  gouttes  de  laudanum. 

Si  le  vomijfemeht  eft  caufé  par  les  af¬ 
fections  fpafmcdiques  de  Xeftomac  ,  il  faut 
•  faire. ufage  dü  mufe  s  du  caftoreum  ÔC 
des  autr esrëmedes  antifpafmodiques.  Les 
emplâtres  aromatiques  font  encore  d’un 
très-bon  effet.  On  peut  appliquer,  fur 
Xeftomac  >  X emplâtre  jlomachique  du  dif- 
penfaire  de  Londres  ou  d’Edimbourg, 
On  fera  encore  mieux  de  l’appliquer  un 
peu  vers  le  coté  gauche,  de  maniéré 
qu’il  couvre  une  partie  des  fauffes  côtes. 
On  donnera  intérieurement  les  remèdes 
aromatiques  3  comme  Xinfufton  de  can¬ 
nelle,  ou  de  menthe  3  du  vin  dans  lequel 
on  aura  fait  bouillir  des  épices 3  8tc.  on 
frottera  la  région  de  Xeftomac  avec  de 
X éther,  ou,  fi  l’-on  ne  peut  s’en  procu¬ 
rer,  avec.de  la  forte  eau-de-vie  3  ou  d’au¬ 
tres  liqueurs  fpiritueufes.  On  fera  des 
fomentations  fur  le  ventre  avec  de  l’eau: 
chaude ,  ou  l’on  plongera  le  malade  dans 
un  bain  chaud,  de  maniéré  qu’il  ait  de 
l’eau  jufqu ’à  la  poitrine.  (  Voyez  T.  111, 
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Chap.  XXXlî,  qui  traire  des  maladies 
nerveufes.  ) 

J’ai  toujours  éprouvé  que  les  potions 
falines  y  prifes  dans  le  moment  de  leur 
ejfervefcence ,  avoient  une  vertu  fingu- 
liere  pour  arrêter  le  vomijfement  y  quelle 
qu’en  foit  la  caufe.  On  prépare  ce  re- 
mede  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  de  fel  de  tartre  y  i  gros, 
de  fuc  de  limon  fraîchement 
exprimé,  i  once  &  demie, 
à’ eau  de  menthe  poi -  ^ 
vrée ,  ( 

d’eau  de  cannelle  Ç\m-  C1  once* 
pie,  #  ;  3 

de  fucrêy  quantité  fuffifante» 
Ôn  mêle  toutes  ces  fubftances  ,  il  fe  fait 
une  ejfervefcence  y  c’eft-à-dire,  un  mou¬ 
vement  dans  la  liqueur,  &  on  donne 
cette  potion  au  malade,  avant  que  cette 
ejfervefcence  foit  achevée. 

On  peut  répéter  ce  remede  toutes  les 
deux  heures,  ou  plus  fouvent,  fi  le 
vomijfenuznt  effc  violentai ). 

Comme  le  moindre  mouvement  peut 
rappeller  le  vomijfement  y  même  après 
qu’il  aura  été  arrêté  ,  il  faut  que  le  ma- 


(i)  On  peut  employer  à  la  place  de.  ce  remede , 
V antiémétique  de  riviere.  ( Y ce  mot  à  la  Table.  J 
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lade  fe  tienne  dans  une  ina&ion  parfai¬ 
te-,  il  faut  que  fa  dietè  foie  telle  qu’elle 
ne  furcharge  point  1* éjlomacj  6c  il  ne 
doit  rien  prendre  de  difficile  digejiiont 
Nous  ne  voulons  cependant  pas  dire 
qu’il  faille  que  le  malade  ne  vive  que 
d’aliments  liquides.  Les  aliments  foli- 
des ,  mais  légers ,  font  fouvent ,  dans 
ce  cas»  plus  faciles  à  digérer  (i). 


(i)  Quoique  M.  Bïïchan  propofe  ici  un  reme- 
de  pour  arrêter  le  vomijfement ,  quelle  qu’en  foit 
ia  caufe,  il  faut  bien  fe  garder  de  l’adminiftrer 
dans  tous  les  cas.  Il  eft  des  vomijfement  s ,  com¬ 
me  il  l’a  dit ,-  qui ,  bien  loin  d’être  une  maladie, 
en  font  eux-mêmes  le  remede.  On  tueroit  le  ma¬ 
lade  >  fi  on  vouloir  s’oppofer  au  vomijfement  caufé 
par  une  indigeflion ,  par  quelque  poilon  entré  dans 
l’ejiomac ,  par  le  roulis  d’un  vaiflèau ,  par  le  cahot 
d’une  voiture  »  pat  des  pallions  violentes ,  par 
des  blejfures ,  &c.  Dans  tous  ces  cas ,  il  faut  ref- 
peder  l’intention  de  la  nature  ?  qui  fe  débarralfe, . 
par  cette  voie',  d’une  matière  qui ,  fi  elle  n’étoit 
point  expulfée ,  deviendroit  caufe  d’une  maladie. 
Il  faut ,  au  contraire ,  entretenir  ce  vomijfement , 
qui,  pour  l’ordinaire,  eft  de  peu  de  durée  ,  par 
des  boilfons  légères ,  mais  abondantes  ;  &  il  n’en 
faut  venir  au xremedes,  que  lorfqu’il  feroit  pro¬ 
longé  outre  mefure ,  ou  qu’il  affoibliroit  confî- 
dérablement  le  malade,  '  _ 

Quant  aux  vomijfement  s  caufés  par  la  grolfef- 
fe ,  ils  font  rarement  dangereux.  Il  arrive  même 
que  ,  malgré  tous  les  remedes ,  ils  continuent 
toujours  jufqu’à  quatre  mois ,  quatre  mois  &  de- 
jni ,  terme  ordinaire  ou  ils  ceflent  d'eux-mêmes.. 
Mais  il  eft  toujours  prudent  de  fuiyre  le  régime 
tque  preferit  ici  l’Auteur  3  8c  s’ils  devenoient  ex- 
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CHAPITRE  XXI. 


Du  Diabètes  3  &  autres  maladies  des  reins, 

&  de  la  vejjie. 

§•  I. 

Du  Diabètes. 

LE  diabètes  eft  une  évacuation  excef-  1 
Eve  &  fréquente  d’urine.  Cette  ma-  1  f 
ladie  eft  rare  chez  lesv  jeunes  gens  .  j  mais 
elle  eft  .familière  aux  perfonnes  avan¬ 
cées  en  âge ,  à  celles  fur-tout  qui  fe  font 
occupées  de  travaux  très-pénibles,  ou 
qui  ont  bu  avec  excès  deE  liqueurs  fer¬ 
mentées  dans  leur  jeunefle. 

Causes.  Le  diabètes,  eft  fouvent  la 
fuite  des  maladies  aiguës 3  des  fievres ,  des  .  j 
fiux  exceflifs ,  &c.  Il  peut  être  occafion-  j 

eeififs,  s’ils  alloient  jufqu’à,  épuifer  la  malade,  '1 
après  les  petites  évacuations ,  qu’il  propofe ,  on 
pourroit,  fans  crainte,  adminiftrer  la  -potion fa- 
line  qu’il  ordonne. 

Le  vemijfement  occalîonné  par  la  foibleffe  de 
Yeftomac ,  n’a  befoin  que  des  amers.  Je  l’ai  vu 
ceffer  dès  je  premier  jour  de  l’ufage  de  ces  reme-  >  j 
des.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  celui  qui  J 
tient  aux  affrétions  nerveufes ,  il  eft  ,  pouf  l’or¬ 
dinaire,  des  plus  opiniâtres,  &  ne  qede  qu’aux - 
remedes  qui  conviennent  à  ces  maladies  ;  ii  faut 
donc,  dans  ces  cas,  confulter  le  Chapitre  qui 
traite  des  maladies  nerveufes. 
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né  par  une  grande  fatigue ,  par  un  long 
voyage ,  fur  un  cheval  dont  le  trot  eft 
dur  ;  par  le  tranfport  de  fardeaux  trop 
pefants,  par  des  courfes  forcées,  Se e. 
Les  boiffons  excefiives,  l’ufage  dès  diu- 
rétiques  forts  &  irritants  3  comme  la 
teinture  des  cantharides ,  Yefprit  de  té¬ 
rébenthine  ,  &c.  peuvent  y  donner  lieu. 
11  eft  fouvent  l’effet  d’un  ûfage  trop  pro- 
longé  des  eaux  minérales.  Il  y  en  a  qui 
s’imaginent  que  ces  eaux  ne  peuvent  être 
falutâires ,  à  moins  qu’on  ne  les  prenne 
en  très-grande  quantité.  De  cette  erreur 
il  arrive  fouvent  qu’elles  occafionnent 
des^  maladies ,  pires  que  celles  qu’on 
vouloit  quelles  guériffent.  Enfin ,  le  dia¬ 
bètes  peut  être  dû  à  un  trop  grand  relâ¬ 
chement  des  organes  fecrétoires  de  l’u¬ 
rine  ,  ou  a  une  âcrété  qui  irrite  trop 
fortement  les  reins  y  ou  à  la  diffblution 
du  fang,  qui ,  par  ce  moyen,  pafle  en 
trop  grande  abondance  par  les  voies 
urinaires . 

Symptômes.  Dans  cette  maladie, 
la  quantité  des  urines  excede ,  pour  l’or¬ 
dinaire  ,  toutes-  les-  fubftances  liquides- 
que  prend  le-  malade.  Elles  font  claires  , 
pâles  ,  d’un  goût  douceâtre ,  d’une  odeur 
plus  ou  moins  agréable.-  Le  malade  a 
une  foif  continuelle,  &  de  la-  fievre  à 
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un  certain  dégré.  Il  a  la  bouche  feche 
&  il  rend  fans  cefle  des  crachats  écu- 
jmeux.  Les  forces  tombent,  l’appétit  fe 
perd  totalement,  l’embonpoint  difpa-  ' 
rojt,  de  forte  que  lé  malade  n’a  bien¬ 
tôt  plus  que  la  peau  &  les  os.  11  éprouve 
de  la  chaleur  dans  1  es  intejlins  ,  &  très-  ^ 
fouvent  les  lombes,  les  bout  [es  les 

pieds  font  enflés. 

Cette  maladie  eft  fufceptible  de  gué-  ' 
rifon  dans  les  commencements;  mais  fl 
elle  exifte  depuis  quelque  temps,  la 
cure  devient  très-difficile.  Il  ne  faut  pas 
efpérer  de  guérir  parfaitement  les  grands  . 
buveurs,  les  vieillards,  &c.  attaqués 
de  cette  maladie. 

Régime.  L’attention  qu’on  doit  flir¬ 
teur  avoir  dans  cette  maladie ,  c’efl-d’évi- 
ter  tout  ce  qui  peut  irriter  1  es  organes  de 
Farine ,  ou  relâcher  le  tempérament.  Le 
malade  doit  donc  vivre  d’aliments  foli- 
des.  On  lui  étanchera  la  foif  avec  des  açi-  . 
des  y  comme'  dë  Yofeille ,  du  fuc  de  citron , 
de  limon, ,  du  vinaigre ,  &c.  Les  végé¬ 
taux  mucilagineux ,  comme  le  rèjr.,  le 
fagouy  le  falep  au  lait,  font  des  ali¬ 
ments  très-convenables,  Parmi  toutes 
les  fubftances  animales,  on  doit  préfé¬ 
rer  les  pcijfons  à  écailles ,  tels  que  les 
huîtres ,  les  crabes ,  &c. 
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Cri  îüi  donnera,  pour  boifiôn,  les 
eaux  de  Brijiol  (4).  Si  l’en  ne  peur  s’en 
procurer,  on  lui  fera  boire  de  Veau  de 
chaux ,  dans  laquelle  on  aura  fait  macé¬ 
rer  une  quantité  fuffifante  à! écorce  de 
chêne.  La  décoction  blanche  ,  dans  laquelle 
on  aura  fait  difToudre  de  la  c<?//e  de  poif- 
fon,  eft  encore  une  boilfon  convenable. 

Le  malade  doit,  tous  les  jours  ,  faire 
■  de  l’exercice^  mais  il  faut  que  cet  exer¬ 
cice  foit  fi  modéré,  qu’il  ne  le  fatigue 
pas.  Il  faut  qu’il  foit  couché  fur  un 
lit  dur  ,  ou  Amplement  fur  un  matelas. 

(1)  Il  eft  difficile  de  nommer  une  eau  minérale 
de  France  qu’on  puifTe  fuppléer  à  celle  de  Brijiol. 
Car ,  d’après  les  analyfes  des  eaux  de  Seine ,  de 
l’ Yvette ,  à’Arcueil ,  de  Ville-d’  Avray ,  de  Sainte- 
jReine  &  de  Brijiol ,  fous  le  titre  d t  Compte  rendu 
a  la  B  acuité  de  Médecine  de  Paris ,  par  les  Corn - 
mijfaires  nommés  pour  l’examen  de  l’eau  de  la  ri¬ 
vière  d'Yvette ,  de  l'Imprimerie  Royale ,  1767  ;  il 
eft  démontré  que  les  eaux  de  Brijiol  ne  font  point 
fulpkureufes ,  qu’elles  ne  contiennent  point  de 
fel  d’EpJôm  ,  comme  on  l’a  prétendu  en  Angle¬ 
terre,  &  quelles  ne  font  minérales  que  dans  une 
proportion  très-petite ,  relativement  à  celle?  à 
qui  on  donne  communément  ce  nom.  (Voyez 
cette  Analyfe.  ) 

Si  donc ,  par  quelque  circonftance  que  ce  foit , 
on  étoit  forcé,  après  avoir  ufé  de  Veau  de  chaux , 
comme  l’ Auteur. le  confeille  plus  bas ,  d’adminif- 
trer  une  eau  minérale ,  dans  ces  cas’ il  faudrait 
appellerun  Médecin,  qui  preferira ,  ou  les  eaux 
de  Brijiol  elles-mêmes ,  ou  celles  que  l’expérience 
lui  aura  démontré  convenir  dans  ce  cas. 

Tome  III,  B 
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Rien  de  plus,  contraire  aux  reins ,  que 
les  lits  mollets.  L’air  fec  &  chaud ,  l’u- 
fage  de  la .brojfe  pour  la  peau  j  ainfi  que  de 
tout  ce  qui  peurfavoriferla  transpiration^  ! 
convient  dans  cette  maladie.  11  faut  en 
conféquence  que  le  malade  porte  une  fia- 
melle  fur  la  peau  j  on  lui  appliquera  un  lar¬ 
ge  emplâtre  fortifiant  fur  le  dos,  ou,  ce 
qui  remplit  la  même  intention,  on  lui 
ferrera  les  lombes  avec  une  large  ceinture.  \ 

Remedes.  Les  purgatifs  doux 3  fi  le 
malade  n’eft  pas  trop  affoibli  par  les 
fuites  de  la  maladie.,  feront  d’un  boa 
-effet.  On  compofera  ces  purgatifs  avec 
de  la  rhubarbe  s  des  graines  de  cardamo¬ 
me ,  ou  toute  autre  épice  infufées  dans 
du  vin.  On  en  donnera  jufqu’à  ce  que 
le  ventre  foit  relâché. 

Immédiatement  après ,  le  malade 
prendra  des  remedes  afiringents  8c  des 
fortifiants.  On  donnera  donc  quatre  fois, 
par  jour ,  ou  plus  fouvent ,  fi  l’eftomac 
peut  le  fupporter ,  demi-gros  de  la  pou¬ 
dre  fui  vante,  (connue  ici  fous  le  nom 
de  poudre  d'Helvétius.) 

Prenez  d'alun^  de  chaque 

de  fang-dragon  j  5  Partie  égale. 
Faites  fondre  l 'alun  dans  un  creufet; 
broyez  enfuite  les  deux  fubftances  en* 
Temble.  On  peut  donnée  chaque  dofe 
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êe  cette  poudré  dans  une  talTe  de  tein¬ 
ture  de  rbfesi 

:  Si  l’eftomac  ne  peut  fupporter  Valait 
en  fubftance ,  il  faut  en  faite  un  petit 
lait  y  dont  on  donner^  trois  ou  .  quatre 
onces  trois  fois  par  jouis 

Le  petit  lait  d’alun  fe  prépare  de  la 
maniéré  fuivarite;: 

Prenez  du  lait  frais,  i  pintes ,  ou  4  liv. 
d’ 'alun s  ^  3  gros. 

-Mettez  le  lait  fur  un  feu  doux;  faites 
bouillir  3  jettez  Y  alun;  quand  le  lait  eft 
caillé,  palfez. 

-  Les  calmants  font  utiles  dans  cette 
maladie ,  même  lorfque  le  malade 
dort  bien.  Ils  calment  le  fpafme  8c 
l'irritation ,  en  même-temps  qu’ils  réta¬ 
blirent  le  mouvement  de  la  circulation. 
On  peut  donner  dix,  douze  gouttes  de 
laudanum  liquide  dans  un  verre  de  la 
boilfon  ordinaire,  deux  ou  trois  fois  par 
jour. 

Les  meilleurs  fortifiants  connus ,  font 
le  quinquina  &  le  vin.  On  peut  donner 
un  gros  de  quinquina  en  poudre  dans 
un  verre  de  vin  de  Porto  j  ou  de  Bor¬ 
deaux  ,  trois  fois  par  -jour  3  &  rendre 
ce  remede  plus  aétif  &  plus  agréable, 
en  y  ajoutant ,  à  chaque  dofe,  quinze  ou 
vingt  gouttes  d’élixir  de-vitriol.  Ceux  qui 
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ne  pourront  fupporter  le  quinquina  eut 
fubftance»  le  prendront  en  décoction , 
dans  la  . même  quantité  de  vin  rouge,,  & 
acidulé  comme  ci-deffus. 

A  R  TI  C  L  E  P  R  EM  IER. 

De  V Incontinence  d’urine. 

U  incontinence  d'urine  eft  une  maladie  â 
laquelle  les  gens  de  peine  font  affez  fujets 
fur  le  déclin  de  l’âge.  \d  incontinence  d’u¬ 
rine  différé  du  diabètes,  en  ce  que  les 
urines,  dans  la  première,  coulent  invo¬ 
lontairement  &  goutte  à  goutte,  & 
qu’elles  n’excedent  point  la  quantité 
qu’en  rendoit  ordinairement  le  malade 
en  état  de  fanté.  Cette  maladie  eft  plu- 
tôt  incommode  que  dangereufe.  Elle  eft 
due  à  un  relâchement  du  jphinctere  de 
la  vejjie  3  &  fouvent  â  une  paralyjie  de 
ce.  vifcere.  Elle  peut  quelquefois  être  oc- 
câfionnée  par  des  chocs ,  des  coups ,  des 
contufions,  des  accouchements  labo¬ 
rieux  &  autres  accidents.  -Tantôt  elle  eft 
l’effet  de  la  fievre ,  &  tantôt  elle  eft  pro¬ 
duite  par  un  long  ufage  de  diurétiques 
forts,  ou  de  remedes  irritants  injeélés 
dans  la  vejjie,  &c. 

V incontinence  d’urine  peut  être  miti¬ 
gée  par  les  remedes  ajlringents  &  for ti- 


De.  la  fupprejfion  d’urine.  1$ 
fiants  dont  nous  avcins  parlé  dans  là  ma¬ 
ladie  précédente \  mais  jamais  no  as  n’ar 
yons  vu  quon  en  ait  guéri  (  i). 

§.  I  l- 

De  la  fupprejjion  d'urine  {?.). 

Nous  avons  déjà  fait  obferver  que  la 


fi)  M.  Buchan  ne  parle  point  d’une  caufé 
très-fréquente  de  V incontinence  d'urine  ;  je  veux 
dire  la parcdyjie  de  la  vejjie ,  occafioimeë  par  une 
humeur  rhumatifmale  ou  goutieufe,  fixée  fur 
l'extrémité  de  la  moelle  alongée  ou  àe  Y  épine  du 
dm,  &  fur  les wér^Voiïîns-. Cette paralyfie eft or-, 
dinairement  accompagnée  de  celle  des  extrémités. 

•  Le  remede.  à  cette  paralyfie  eft  un  véjîcatoire  , 
appliqué  für les  vert ehr es  des  lombes ,  &  entretenu 
pendant  quelques  femaines ,  jufqu’à  ce  que  la 
par-alyfétoü  prefque  diffipée.  Alors  on  peut  fubf- 
tituer ZMvéfcatoire  un  Uniment fpiritueux ,  tel  que 
celui-ci'*.- 

Erénez  &  huilé  de  rue,  '■•/  i  once, 

-  &  onguent  nervin ,  agros, 

à'huile  ejfentidle-  de  térébenthine  , 

''  r  ;  \  30  gouttes, 

(üncn  frotte  fouvent,  dans  la  journée ,  la  partie 
fur  laquelle  a  été  appliqué  le  véfcatoire ,  &  mê- 
•inè  lës'.par'ties  voifines. 

:  (i)  Cette  maladie  eft  appellée  par  les 

Médecins.  Ils  l’ont  divifée  en  ifchurie  rénale  & 
ifchurie  véf cale.  L’ ifchurie  rénale\  çaüfée  ,  pour 
l’ordinaire ,  par  la  colique  néphrétique ,  (  Y.  T.  II , . 
p.  418.  )  le  calcul  ou  la  pierre  ,  Yinfammation ,  ou 
tout  autre  vice  des  reins ,  dépend  fouvent  de  la 
crifpation  fpafmodique  de  tous  les  vifceres  du  bas~ 
ventre ,  comme  on Tobférve  tous  les  jours  dans 
les  maladies  aiguës ,  dans  les  affeclions  hypocon ■* 


I o  Médecine  domestique, 
fupprejjion  d'urine  peut  dépendre  d’uri 
grand  nombre  de  eaufes ,  comme  de 
r inflammation, des  rems  &  de  la.  vejjiey 
de  petites  pierres  ou  du  gravier  arrêtés 
dans  les  voies  urinaires ,  des  matières  fé¬ 
cales  durcies  &  amaflces  dans  le  rectum . 
Le  fpafme  ou  la  crifpation  du  col  de  la 
vejfie ,  des  caillots  de  fang  retenus  dans 
ce  vifcere,  le  gonflement  des  vaijfeaux 
hémorrhoïdauxy&c.  peuvent  encore  Toc- 
cafionner. 


driaques  St  hifiérùMes ,  Sec.  Les  ffgneade  Yifihurig 
rénale  font  une  douleur  lourde,  avçc  un  fenti* 
ment  de  pefanteur  aux;ra»f  ,* 

'naufées  &  le  vomijfement ,  le  goût  dé  furine  à  la 
bouche ,  la  fulfocation-,.raffoupi(rement ,  Sec.  \ 

:  Uifcharie  véjtcalè.  ,  appeîlçe.  communément  ré¬ 
tention  d’urine,  reeqnnoît.pour  caufë/f  êngôurdif 
femen.t  ou  Y  atonie  de  la  véjfie,  une  -pierre  ou  ujï 
calcul  engagé  dans,  le  col  de  ce  vifcere^  laprojlate 
gonflée,  par  une  'humeur  quelconque ,  comme 
celle  de  la  goutte ,  ou  par  tout  autre  obftacle  an¬ 
cien  5 1’ inflammation ,  ou  la  fuppuration  de  la  vejf- 
fc  ou  de  laprojlate ,  fuites  ordinaires .,d£sfgf%05- 
rhées  vénériennes  arrêtées.  Elk  eft  ordjfijyÆéingig 
fans  lievre  ;  mais  quand  elle  dépend  des.  deux  dç.6* 
nieres  caufes,  elle  eft  accompagnée  îe  fievre ;  85 
fouyent  de  délire.  La  douleur  &  les  ardeurs'  font 
alors  très-vives ,  &  les  malades  font  dans  le  plus 
grand  accablement.  ; 

. Il  eft  aifé  de  diftinguer  Yifchurie  véjicale ,  à  lâ, 
tenfiùn  &  à  l’élévation  de  la  partie  inférieure  du 
ventre,  à  un  fêntiment  de  pefanteur  au  périné,  8c 
fur-tout  à  l’envie  d’uriner,  cpfon  n’éprouve  pref» 
j^ue  jamais  dans  Yifchmie  rénak. 
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Plufiexirs  de  ces  caufest  exigent  qu’on 
fafle  ufage  de  la  fonde ,  pour  détruire 
Fobftacle  qui  bouche  le  paffage  des  uri¬ 
nes  8c  les  faire  écouler  ;  mais  comme 
çet  inftrument  ne  peut  être  manié  avec 
«sûreté  que  par  les  Chirurgiens,  nous 
n’en  dirons  rien  davantage  (1). 

Nous  recommanderons,  d’abord ,  con¬ 
tre  toutes  les  fupprejjions  d’urine >  les 
fomentations  8c  les.  êvAQjuations.  La  fai¬ 
gnée  ,  dès  que  les  forces:  du  malade  peu¬ 
vent  la  permettre,  eft  nécefifaire.,  fur- 
rout  s’il  y  a  quelque  fymptome  dinfiam- 
mat  ion  locale.  La  faignée,  dans  ce  cas, 
non-^ulement  calme  la  jievre ,  en  ra- 
lentiffant  le  mouvement  de  la  circula¬ 
tion  ,  mais  encore,  en  relâchant  les  fo- 
lides ,  elle  détruit  lè  fpafme  &  la  conf- 
triction  des  vaifiTeaux ,  qui  occafîonnoient 
la  fupprejjion  d’urine  (1). 


•;  (1)  On  fentque  la  fonde  ou  le  cathéter  ne  peut 
procurer  l'écoulement  de  l’urine ,  que  dans  l’if 
charte  véficale.  (Voyez  la  note  précédente.  ) 

*  (z)  Mais  fi  la  fbiblefte.  du-  malade  perfide  trop 
long-temps,  de  manière;  à  empêcher  de  placer 
ou  de  iéitéter  la  faignée  ,  comme  cette  évacua¬ 
tion  eft  de  la  plus  grande  utilité ,  dans  ce  cas* 
il  faut  appliquer  les  far/g-fues  à  Y  anus  ,  fur- tout 
JUaraaiadeeft  fujet  mxhémorrhoïdes.  i 
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'$1  Médecine  Domestique.1 
l’eau  chaude  feulement,  ou  avec  une 
décoction  de  plantes  adoucijfantes  ,  com¬ 
me  de  fleurs  de  mauve ,  de  camomille  3 
&c.  On  trempe  des  linges  dans  ces  li¬ 
queurs  ,  &  on  les  applique  fur  la  partie 
affedée;  ou  bien  on  y  tiendra  conftam- 
ment  une  veflie  pleine  de  ces  décoctions . 
Quelques  perfonnes  fe  fervent  des  plan¬ 
tes  elles-mêmes ,  après  quelles  ont  été 
bouillies  j  elles  les  mettent  entre  deux 
flanelles,  &  les  appliquent  fur  le  bas- 
ventre .-  Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ce 
Ibit  une  mauvaife  méthode.  Ces  plantes 
s’entretiennent  plus  long-temps  chau¬ 
des  que  les  linges  trempés ,  &  tiennent 
en  même-temps  la  partie  plus  également 
flumedée.  >  ■ 

-  Quelle  que  foit  la  caufè  de  la  fap- 
prejjion  d’urine  il  faut  tenir  le  ventre 
libre.  Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  employer 
de  forts  purgatifs.  Des  lavements  émoi - 
i  lients  ou  de  légères  infujîons  àe  féné  ôC 
de  manne  fuflîfent.  Les  lavements  y  dans 
ces  cas  ,  lâchent  le  ventre  &  fervent  de 
fomentations  internes.  Ils  fervent  encore 
flnguliérement  à  calmer  le  fpafme  de  la 
vejjie  &  des  parties,  voiflnes. 

Les  aliments  doivent  être  légers  SC 
pris  en  petite  quantité.  On  donnera 
pour  boiflon ,  du  bouillon  léger ,  ou  de§ 
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■ï 'décoctions y  des- infujions  de  plantes  mu- 
cilagineufes  j  comme  dé  la  racine  de  gui¬ 
mauve  y  des  fleurs  de  tilleul ,  &c.  On 
ajoutera  de  temps  en  temps,  à  ces  boif- 
fons ,  une  cuiller  à  café  à'efprit  de  ni- 
tre  dulcifié j  ou  un  gros  de  favon  d'Ali¬ 
cante.  S’il  n’y  a  pas  d’ inflammation ,  le 
malade  peut  boire  un  peu  de  pancA  lé¬ 
ger  fans  acide.- 

.  Les  perfonnes  fuj ettes  à  la  fupprejjîon 
d'urine doivent  vivre  félon  les  loix  dé 
la  tempérance.  Il  faut  que  leurs  aliments 
fbient  légers ,  8c  que  la  boiflbn  foit  -dé¬ 
layante.  Elles  ne:  prendront ,  ni  acides, 
ni  vins  aufteres.  Elles  feront  un  exercice 
modéré.  Elles  fe  coucheront  dans  des  lits 
durs.  Elles  fuiront  l’étude  8c  les  occu^ 
pations-  fédentaires  (  1  ). 

:  §.  mi: 

De  la  Gravellè  &  de  là  Pierre. 

Lorfque  dé  petites  pierres  féjournent. 
dans  les  reins y  ou,  font  entraînées  par 


(î)  Ce-feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  deux  autres- 
maladies ,  connues  fous  le  nom  générique  de  dif¬ 
ficultés  d’uriner ,  &  que  les  Médecins  appellent 
dy furie  &  flrangurie  :  mais  comme  elles  font  un- 
fymptome  ordinaire  dès  maladies  ■  vénériennes  , 
M.JBUCHAN  les  a  placées  au  rang  de  ces  derniè¬ 
res  maladies.  [_Y.  Chap.XXXyi,  §.  IY,  Are.  I.}>; 
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les  uréteres  avec  les  urines ,  on  dit  que 
le  malade  a  la  gravelle.  S’il  arrive  qu’une 
de  ces  petites  pierres  fe  fixe  dans. la  vef 
fie ,  quelle  y  refte  pendant;  quelque 
temps,  qu’elle  augmente  de  volume. pac. 
l’addition  des  matières  pierreufes  dehl’rB 
rine  (i)  qui  s’attachent  autour ,  de  .forte 
qu’à  la  fin  elle  devienne  trop  groffe.pour 
fortir  de  la  vejffie  par  le  canal  de  Vitre*, 
tre  avec  les  urines ,  dans  ce  cas ,  ôn  die 
que  le  malade  a  la  pierre . 

Causes.  La  pierre  &c  la  gravelle  pemi 
■  vent  être  occafionnées  par .  les.  aliments: 
de  trop  haut  goût,  par  l’ufiagë  de  vins, 
forts  &  afringents ,  &  par  la  vie  féden-; 
taire.  Avoir  trop  chaud  dans  fon  lit»? 
coucher  dans  des  lits  trop  mollets.,  .refis 


(i),  Il  fi’eft  perforine  qui  n’ait  obfervé  que  l’u¬ 
rine  dépofe  au  fond  du  vafe ,  dans  lequel  elle  fé- 
journe  ,  &  que  ce  dépôt  eft  de  nature  graveleufe , 
pierreufe,  &c.  parce  que  l’urine  n’eft  qu’une  ef. 
pece  de  lejfive,  compofée  d’une  grande  quantité 
d’eau  j  d’une  matière  terreufe  capable  de  fe  dé- 
pofer  j  de  deux  fiels phofphoriques ,  l’un  ammonta -> 
cal,  l’autre  à  bafe  d'alkali  fixe  ;  de  fiel  marin  ,  enc¬ 
lin  d’une  matière  fialine huileufie onfiavonneufie, 
qui  ne  contient  que  de  l’huile  combinée.'  [  Voyez 
le  Dicl.  de  Chyme.  }C’eft  cette  matière. têrreufii 
dont  l’urine  eft  plus  ou  moins  chargée ,  relative¬ 
ment  au  tempérament  &  au  régime ,  qui ,  quand 
elle  trouve  un  noyau  ,  s’y- attache,  &  forme  en- 
fuite  un  corps  plus  ou  moins  cornpaéte,  auquel 
on  a  donaé  le  nom  de  calcul  ou  de  p terre. 


De  la  Gravelle  &  de  la  Pierre.  5  j 
fer  trop  long-temps  couché  fur  le  dos , 
peuvent  encore  les  occafionner ,  ainfi  que 
l?ufage  confiant  d’une  eau  chargée  de 
particules  terreufes  ou  pierreufes ,  6t  d’a¬ 
liments  de  nature  afiringente  ou  venteu - 
yê,  &c.*,  elles  peuvent  encore  être  dues 
à  un  vice  héréditaire.  Les  perfonnes 
âgées,  ou  celles  qui  ont  été  attaquées 
de  goutte ,  ou  àerhumatifme  >  y  font  les 
plus  fujettes. 

Symptômes.  Les  petites  pierres  ott 
le  gravier dans  les  reins ,  occafionnent 
des  douleurs  dans  les  lombes ,  des  maux; 
de  cœur  ,  le  vomijjement ,  &  quelquefois 
lé  pijjèment  de  fang.  Lorfque  la  pierre- 
defcend  dans  Yurétere ,  &  qu’elle  eft  trop- 
volumineufe  pour  paflTer  facilement  par 
ce  canal ,  tous  ces  fymptomes  augmentent 
d’intenfité/.La  douleur  gagne  les  par¬ 
ties  voifines  de  la  vejjie  ;  la  jambe  6c  la? 
cuiflfe  du  côté  affecté  font  engourdies^, 
les  tejlicules  remontent ,  6c  les,  urines^ 
font  fupprimées. 

La  pierre ,  dans  la  vejfîe ,  Ce  recon— 
nbît  aux  douleurs  que  l’on  éprouve  en- 
urinaht ,  auffi-bien  qu’avant  6c  après, 
avoir  uriné  -,  à  l’écoulement  de  Lutine,, 
qui  fe  fait  goutte  à  goutte ,  ou  à  une  fuf- 
penjion  fubite ,  dans  l’inftant  qu’elle  fort 
à  plein  canal;  Lune  douleur  aiguë-  dans* 
B  S.- 


3  6  MéoEcmE  domestique. 
le  col  de  la  vejjie  après  le  mouvements 
fur-tout  après  celui  du  cheval ,  ou  celui 
du  carrofle ,  fur  un  chemin  raboteux,  ÿ 
au  fédiment  des  urines  qui  eft  blanc , 
épais  ,  abondant ,  de  mauvaife  odeur  , 
muqueux  y  à  un  chatouillement  aux  par¬ 
ties  génitales  ,  (  qui  oblige  les  malades 
de  l’un  &  de  l’autre  fexe  ,  à  y  porter  fans 
cefle  la  main;  )  à  des  envies  d’aller  à  la 
f  elle  y  dans  le  même  inftant  qu’on  urine  ; 
à  la  facilité  plus  grande  d^uriner  étant 
couché  ,  que  debout  ;  à  une  efpeee  de 
mouvement  convuljîf  >  occasionné  par 
une  douleur  aiguë,  en  rendant  les  der¬ 
nières  gouttes  d’urine  j  enfin  en  tou¬ 
chant  la  pierre ,  au  moyen  du  cathéter  A 
ou  de  la  fonde  (i). 

(i)  Il  n’y  a  que  le  cathéter  ou  la  fonde  qui  puifTe 
aflurer  Pexiftence  de  là  pierre-  dans  la  vejjie.  Tous 
les  lignes  que  l’Auteur  vient  d’expofer ,  font  équi¬ 
voques,  &  trompent  tous  les  jours.  Il  faut  donc, 
aum-tôt  qu’on  éprouve  quelques-uns  des  Jympîo ~ 
mes  décrits  ci-deflus ,  appeller  un  Chirurgien  ex¬ 
périmenté  ,  &  fe  faire  fonder.  Je  dis  un  Chirur¬ 
gien  expérimenté ,  car  cette  opération ,  quelque 
iimple  qu’elle  paroilfe ,  exige  une  dextérité  dqnt 
il  s’en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  Chirurgiens 
l'oient  capables.  On  a  vu  les  accidents  lés  plus 
füneftes ,  venir  à  la  fuite  de  cette  opération ,  par 
la  mal-adrelfe  ou  l’ignorance  de  celui  qui  l’a 
*  faite.  Lorfque  l’opérateur  a  reconnu  qü’il  exifte 
véritablement  une  pierre ,  il  faut  s’en  rapporter 
abfolument  à  fes  avis ,  ou  à  ceux  du  Médecin  en 
gai  l’on  à  mis  fa  confiance. 
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Régime.  Les  perfonnes  attaquées  de 
\zgravelle  j  ou  de  la  pierre ,  doivent  évi¬ 
ter  les  aliments  de  nature  venteufe  ,  ou- 
échaufFante  ,  comme  les  mets  falés ,  les 
fruits- verds;,  Sic.  j  tout  ce  quelles  pren¬ 
nent  ,  doit  tendre  à  exciter  la  fecrétion 
de  l’urine,  &  à  lâcher  le  ventre;  Elles 
feront  ufage  d’ artichauts  y.  d'afperges 
à’ épinards  j  de  laitue  3  de  perjil  de  chi - 
eerêe de  pourpier  y  de  navets  de  pom¬ 
mes  de  terre  y  de  carottes  y  de  radis  y  &c. 
Les  oignons  y  les  poireaux  y  le  céleri x 
font ,  dans  ces  cas ,  regardés  comme  des 
remedes.  Les  boilFons  les  plus  convena¬ 
bles  font  y  d&petit  lair  y  le  lait  de  beurre  , 
de  lait  8c  l’eau  mêlés  enfemble ,  Teau 
&  orge  y  les  décoctions  de.  racine  dé  gui- 
■  mauve  y  de  perjil y  de  réglijfe,  ou  de  toute 
ccaxxe fubjlance  mucilagineufe  douce ,  com¬ 
me  la  graine  de  lin  y  &e.  Si  le  malàde  eft 
accoutumé  aux  liqueurs  fpirittieufes  ,  il 
pourra  boite  du  punch  léger ,  fans  acide. 

Un  doux  exercice  convient  j  mais  un 
exercice  violent  peut  occafîonner  le  pif- 
fement  de  fang  ;  il  faut  donc  que  l’exer¬ 
cice  foit  modéré.  Les  per  fonnes  attaquées 
de\z  gravelle  y  rendent  fouvent  un  grand 
nombre  de  petites  pierres  3  après  avoir 
été  à  cheval  *  ou  en  voiture.  Mais  ceux 
qui  ont  une  pierre  dans  la  vejjïe ,  fonç 
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rarement  en  état  de  foutenir  cette  efpe- 
ce  d’exercice.  Ceux  qui  ont  lieu  de  crain* 
dre  d’avoir  un  jour  cette  maladie ,  parce- 
que  leur  pere.  ou  leur  mere  l’ont  eue, 
doivent  fuir  la  vie  fédentaire.  Si,  dès. 
les  prémiers fymptomes  de  gravelle  3  on 
obferve  une  diete  convenable  \  fi  l’on  fait 
un  exercice  fuffifant ,  on  détruira  la  caufo 
de  la  maladie,  ou  au  moins  on  empêche¬ 
ra  qu’elle  n’augmenre.  Mais  fi  lon  fuit 
lé  même  régime ,  que  celui  qui  a  occa- 
fionné  la  maladie ,  il  ne  peut  manquer 
de  l’aggraver. 

Remedes.  Dans  ce  qu’on  appelle  un> 
accès  de  gravelle ,  ordinairement  occa- 
fionné  par  un é  pierre  arrêtée  dans  turé-\ 
tere  3  ou  dans  quelques-unes  des  voies 
urinaires  y  iLfaut  faigner  le  malade ,  ap¬ 
pliquer  dcs/omentations  chaudes  fur  les 
lombes  8c  le  bas-ventre  ;  donner  des la¬ 
vements  émollients  ;  faire  prendre  des 
bains  j.  faire  boire  des  tif ânes  délayan¬ 
tes  s  mucilagineufes  y  8cc.  Nous  avons  ex- 
pofé  le  traitement  qui  convient  dans  ce 
cas  ,  en  pariant  de  t inflammation  des 
reins  8c  de  la  vejjîe.  Nous  y.  renvoyons 
"  lé  Leéleur.  (  Voyez  T.  Il ,  p.  430./) 

Le  Doéfceur  W’hytt  confeille  à  ceux,, 
qui  font  fujets  à  de  fréquents  accès  de- 
gravelle  dans  les  reins  3  mais  qui  n’ont 


De  ta  Gravelle  &  de  là  Pierre.  0 
pas  de  pierre  dans  la  v-ejjie  3  de  boire 
tous  lès  matins ,  deux  ou  trois  heures, 
avant  le  déjeuner,  une  chopine  d’eau  de 
chaux  ,  faite  avec  des  écailles  d’huîtres 
ou  de  pétoncles.  Il  obferve  ,  avec  beau^ 
coup  de  raifon ,  que  quoique  cette  dofe 
fbït  trop  petite  pour  dilfoudre  fenfîble- 
ment  une  pierre  qui  ferbit  déjà  ,  depuis 
quelque  temps ,  dans  la  veffîe ,  il  eft 
cependant  probable  qu’elle  soppofera  à: 
fa  formation  ou  à  fon  accroiflfement ,  lorf- 
qu  elle  -.ne  fera’  que  d’y  arriver  (1).  ’ 


(i)'On  a  éprouvé  d’excelîënts  effets,  dans  cès 
mêmes  cas,  de  la  bâillon  abondante  des  eaux 
minérales  de  Contrexéville  en  Lorraine ,  dont'tvî. 
Thôuyenee  ,  mon  ami,  a  donne  une  favante 
Anaiyfe ,  dans  un  Mémoire  qu’il  a  publié  il  y  a 
deux  ;ans  ,  :fur  les  principes  &  les  vertus  de  ces 
eaux.  Elles,  ont  même,  fait  rendre  des  pierres  d  une 

moÿeiinë  groffeur. ,  '  .  !  - 

-  Il  rapporte ,  à  ce  fujet ,  le  témoignage  d’un 
Médecin  trcs-expérimentéj  qui;  s’exprime  ainfi  : 
33  Les  eaux  minérales  de  Çontrexeville  font  fouve- 
33  raines  dans  les  maladies  des  reins ,  des  uréteres , 
33  de  la  vejjte  St  de  l'uretre ,  telles  que  la  pierre  , 
33  la  gravelle  ,  les  glaires ,  les  fuppurations ,  les 
33  ulcérés  de  ces  parties  &Tes  carnofités  de  Vure- 
33  ire.-  Nous  ofëns  avancer  ,  ajoute-t-il ,  fur  des 
33  témoignages  non  fiilpeéfs ,  que  les  eaux  de 
»  Gontrexevjik  fontfo.uverainement  efficaces  con- 
33  tre  la  pierre ,  quelles  détachent  &  font  fortir 
33  -de  Iz  vejfîe ,  quand  elles  ne  font  que  d’une  grof- 
33  feur  médiocre  ;  qu’elles  ont  la  propriété  de  dif- 
33  foudre,  en  fragments,  celles  qui  font  plusgrof- 
33fes,  &  d’une  nature  graveleufe  &  plâtreufe. 
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Lorfque  là  pierre  eft  formée  dans  I à 
veffie  3  il  recommande  le  favon  d'Alicante 
&  Veau  de  chaux  ,•  faites  d’écailles  à' huî¬ 
tres  ou  de  pétoncles  yopi\[  ordonne  de 
prendre  de  la  maniéré  fuivante. 

Le  malade  prendra  tous  les  jours  , 
fous  la  forme  qui  lui  paroîtra  la  moins 
défagréable  ,  une  once  de  favon  d* Ali¬ 
cante^  &  boira  trois  chopinésy  ou  deux 
pintes  d 'eau  de  chaux  y  V aite  avec  les 
écailles  à' huîtres  ou de  pétoncles  ;  mais  il 
divifera  le  favon  en  trois  parties  inégal 
lès.  Il  prendra  ,  la  plus  forte  de.  grand 
matin  à  jeun,  la  deuxiemed  midi,.&  la 
troifieme.  à .  fept  heures  du  foir ,  ayant 
foin  de  boire  ,  pardelfus  chaque  dofe,. 
un  grand  verre  à' eau  de  chaux.  Le  refta 
de  cette  eau  de  chaux  fera  bu  entre  le  dî¬ 
ner  &  le  fouper ,  au  lieu  de.  toute  autre, 
boilîon. 

Cependant  il  faut  commencer  par  une- 
dôfe  de  favon  St  d 'eau  de  chaux ,  moin¬ 
dre  que  celle  rque  prefcrit  ici  le  Dodeur 
Whytt.  Le  malade  ne  doit  prendre' 
d’abord  qu’un e  cHopine ,  à'eau  de  chaux  r 
St-  que  trois  gros  âe  favon  par  jour.  Il 
augmentera  cette  quantité  par  dégré  9. 

ai- même  celles  qui  font  en  partie  plâtreufes  &  en.. 
«  partie  murales.  [  Voyez  ce  Mémoire,  chez  Ya*- 
ladé,. Paris,, 1774.] 
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füfqu’à  la  dofe  prefcrite.  Mais  il  faut 
qu’il  continue  l’ufage  de  ces  remedes  pen¬ 
dant  pîufieurs  mois  ,  fur-tout  s’il  s’ap- 
perçoit  de  quelque  foulagement ,  &:  pen¬ 
dant  plnfieurs  années ,  fi  la  pierre  eft  très- 
forte.  Il  pourroit  même  être  avantageux 
pour  lé.  malade ,  s’il  fouffroit  beaucoup , 
non-feulement  de  commencer  par  de  pe¬ 
tites  dofes  de  favon  &  d 'eau  de  chaux  > 
mais-  encore  de  ne  prendre  que  de  Veau 
de  chaux  fécondé  ,  ou  Veau  de  chaux  troi - 
Jieme  (i)\  au  lieu  de  là  première.  Ce¬ 
pendant  ,  après  qu’il  aüra  été  accoutumé 


(1)  O11  appelle  eau  de  chaux  feccnde ,  de  l’ea< 
qu’on  a  verfée  fur  le  marc ,  après  qu’on  a  dé¬ 
canté  ou- tiré  à  clair  la  première  eau  de  chaux. 
[  Voyez  ce  mot  à  la  Table.  ]  L'eau  de  chaux  troi* 
jierne  eft-  celle  qu’on  a  verfeeTur  le  marc,  après 
qu’on  a; tiré: à, clair  ht- fécondé,  &c. 

La  précaution  que.  confeille  M.  Buchan  ,  de 
ne  parvenir  à  la  quantité  d ‘eau  de  chaux  que  pref- 
crit  le  Docteur  Whytt  ,  que  par  gradation ,  eft 
très-fage.  Elle  fendra  en  outre  à  mettre  le  mala¬ 
de  dans  le  cas  de  s’alfurer  fi  elle  convient  à  fon 
tempérament  &  à  fa  conftitution,  avant  que,  pat 
une.  trop- forte  dofe ,  elle  lui  foit  devenue  nuifi- 
ble_.  Car  nombre  de. Praticiens  onr  obfervé ,  que. 
l'eau  de  chaux  étoit  contraire  aux  perfonnes  qui 
ont  dù  dégoût  &  qui  font  füjettes  à  la  confiipa- 
tion  à  ceux  qui  font  dans-  Y  atrophie.,  dans  le 
marafme;  qui- ont  des  difpofitions  à  L’état  inflam¬ 
matoire  ,  qui  font  füjettes  aux  hémorragies ,  8cc' 
parce  que  ,  dit  M.  Lieutaud  ,  on  ne  peut  fe  dif- 
fimuler  que  ce  qui  agit  àans  çz  remede  3  eft  une 
fabftance  corrojive *. 


41  Médecine  domestique. 
à  ces  remedes ,  par  le  temps ,  il  faudra, 
qu’il  en  vienne  à.  la  première  eau  de 
chaux  ;  &  s’il  fe- trou  voit  dans  le  cas  de 
la  digérer  facilement,  il  faudroit  qu’il 
la  rendît  plus  forte ,  en-  la  verfant  une 
fécondé  fois  fur  des  coquilles  nouvelle¬ 
ment  calcinées. 

L 'alkali  caujlique  eft  aujourd’hui  le/ 
remede  le  plus  en  vogue  contre  la  pierre 
11  eft  d’une  nature  ubs-âcre ,  &  ne  peur 
jamais  être  donné ,  que  dans  des  liqueurs 
gélatineufes  3  ou  mucilagineujes  j  telles- 
que  le  bouillon  de  veau,  le  lait  frais,, 
ïinfujion  de  graine  de  lin  ,  la  dijjolution 
de  gomme  arabique  _,  ou  la=  décoction  de 
racine  de  guimauve.  Le  malade  commen¬ 
cera  par  prendre  ce  remede  à  petite  dofe,. 
comme  à  trente  ou  quarante  gouttes  ,  8c 
il  l’augmentera  par  degré  ,  à  mefure  que/ 
fon  ejlomac  s’y  accoutumera.  Voici  com¬ 
me  on  prépare  X alkali  caujlique. 

Prenez  de  chaux  vive  3 .  z-  onces 
dé  cendres  gravelées  -,  ou  de 
potajje  i  once. 

Mêlez  ces  deux  fubftances.,  &  laiflez 
jufqu’à  ce  qu’il  en  foit  réfulté  une  lefli- 
ve.  Il  faut  que  cette  liqueur  foit  filtrée  • 
exactement ,  avant  que  d’en  faire  ufage.. 
Si  ces.  deux  ingrédients  ne  fe  diffolventr 
pas  promptement ,  on  peut  y  ajouter  uai 
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Quoique  la  lejjive  des  Savonniers  & 
Veau  de  chaux  loient  les  remedes  qui ,  juf- 
qu’à  préfent,  ont  été  regardés  comme  les 
plus  actifs  contre  la  pierre ,  cependant  il 
en  exifte  de  beaucoup  plus  Amples  9  qui, 
dans  certains  cas ,  font  très-puiflants ,  8c 
qui  en.conféquence ,  méritent  d'être  ten¬ 
tés.  On  a  retiré  un  grand  avantage  de  la 
décoction  du  daucus  fylvejlris  ,  ou  carotte 
fauvage  ,  adoucie  avec  le  miel-,  dans  les 
cas  où  l’ ejlomac  fe  refufe  à  l’ufage  des 
fubftances.  âcres  8c  caujiiques .  La  décoc¬ 
tion  de  café ,  fans'  être  brûlé ,  prife  ma¬ 
tin  8c  foir  ,  à  la  dofe  de  huit  ou  dix 
onces  ,  aidée  de  quelques  gouttes  cVefi 
prit  de  nitre  dulcifié ,  a  fouvent  foulage 
Je  malade ,  en  lui  faifant  rendre  de  gran¬ 
des  quantités  de  flocons  de  matière  ter- 
feufe. 

Nous  ne  parlerons  plus  que  d’un  autre 
remede ,  c’eft  de  Vuva  urfi  :  on  l’a  fingu- 
Jiéremenr  vanté  ,  il  y  a  quelque  temps , 
-pour  la  pierre  8c  la  gravelle.  Cependant 
ce  remede  paroîtêtre  à  tous  égards ,  in¬ 
férieur  âufavon  &  à  Veau  de  chaux.  Mais 
comme  il  elt  moins  défagréable , qu’il  a 
fouvent  foulagé  fous  mes  yeux  des  mala¬ 
des  attaqués  de  h  gravelle ,  on  peut  le  ten¬ 
ter.  On  prend  ordinairement  cenemedè 
m  poudre,  à  la  dofe  d’un  demi-gros  Jufe 
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qu’à  un  gros,  deux  ou  trois  fois  par  j*our»J 
On  peut  meme  aller  jufqu’à  fept  &  huir 
gros  par  jour ,  en  toute  fureté.  Il  ne  peut 
procurer  que  de  bons  effets  (1). 


(i)  Malgré  laréputation  dont  jouilTent  tous  les 
■  remedes  dont  vient  de  parler  T  Auteur,  il  faut 
convenir,  avec  tous  les  Praticiens,  q.ue  les  vrais 
lithontriptiques ,  ou  remedes  propres  à  dilToudre 
la  pierre  dans  les  reins  êt  dans  ïzyeffie  ,  font 
rares.  Le  favon  Ôt  Veau  de  chaux ,  Yalkali  caufii- 
que  ,,1’uva  urfi ’,  ont  eu  tour.  à  .  tour  des  panégy- 
riftes  &  des  détracteurs. -M.  deHaen  ,  dont  tout 
le  monde  connoît  le  fâvoir  &  la  probité ,  eft  un 
de  ceux  qui  a  le  plus  exalté  les  vertus*  de  Y ma 
urjt;  cependant  il  .finit  par  avouer  que  cette  plante 
ne  mérite  pas  lè  nom  de  Mthontriptique.  On  en 
eft  donc  encore,  à  cet  égard,  aux*  expériences, 
&  ce  n’eft  qu’en  . les  réitérant,  qu’on  pourra- par¬ 
venir  à  découvrir  Te  vrai  remede  contre  cette  ma- 
'ladie  cruelle.  Le  favm  &  ïts  alkalis 
-roifient  être  ceux  qui  emapprochenrie  plus  ;  auffi 
entroient-ils  dans  lé  remede  de  Mlle  Stephens.,. 
[  Voyez  ce  mot  à  la  Table.  ]  dont  on  paroît  faire 
moins  d’ufage  actuellement  en  Angleterre ,  quoi¬ 
qu’on  en  ait  retiré:  dé  grands  avantagés  dans  ce 
Pays-là ,  &  même.en France.  M.  Lieutaud  ,  en¬ 
tre  autres^  rapporte  plùfieurs  faits  dont,  diaprés 
la  véracité  qu’on  lui  connaît;,  il  n’eft  pas  permis 
de  douter.  Cependant  nous  croyons  pouvoir  avan¬ 
cer  qu’il  n’y  a  qu’un  Médecin  qui  püifie  prefcrire 
l’un  ou  l'autre  de  ces  remedes.  En  général,  dès 
qu’une  perforine  fe  trouve  attaquée  des fymptomes 
décrits  ci-deflùs,  il  fâut  qu’elle  appelle  tin  Méde¬ 
cin  expérimenté;  le  cas  eft  trop  grave  pour  s’en 
rapporter  à  l’ignorance  ou  à  l’inexpérience.  On 
voit  la  plupart  des  gens  fouffrir  pendant,  des  an¬ 
nées  entières ,  n’ufànt  d’ajutres  fecours  que  ceux 
que  leur  prefcment  des  Gommeres ,  qui*  çoma- 
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CHAPITRE  XXII. 

Des  Hémorrhagies ,  ou  des  Evacuations 
involontaires,  de  farrg. 

§.X 

Des  Hémorrhagies  en  général . 

TOutes  les  parties  du  corps  font 
fujettes  aux  évacuations  fponta- 
nées  ,  ou  involontaires  de  fang  (1).  Ce¬ 


rne  on  fait,  ont  des  fpécifiques  pour  toutes  les 
maladies,  mais  qui,  comme  on  fait  aufli,  ne 
guériffent  point.  Quand  ils  appellent  un  Méde¬ 
cin  ,  ou  un  Chirurgien ,  ils  font  dans  l’état  le  plus 
déplorable ,  &  fouvent  trop  foibles  pour  fuppor- 
ter  l’opération  de  la  taille ,  le  feul  moyen  de 
les  foulager.  La  taille  ou  l’opération ,  par  la¬ 
quelle  on  tire  la  pierre  de  la  vejfie ,  paroît  auflï 
perfectionnée  qu’elle  peut  l’être.  L’humanité 
fera  à  jamais  redevable  aux  Chirurgiens  Fran¬ 
çois,  de  l’avoir  portée  au  point  où  elle  eft 
aujourd’hui  ;  &  fi  elle  ne  reuffit  pas  toujours,,  c’eft 
qu’il  eft  des  cas  où  la  nature  fe  refüfè  au  fuccès  ; 
c’eft  que  la  plupart  du  temps,  les  malades  ne  fe 
jjréfentent  qu’après  avoir  trop  attendu ,  qu’après 
s’être  épuifes  parades  remedes  infruétueux ,  qu’a¬ 
près  avoir  laide  échapper  le  moment  de  l’opéra¬ 
tion,  qu’un  Médecin,  ou  un  Chirurgien,  font 
feuls  capables  de  fixer. 

(i)  Le  nez,  les  bronches ,  l 'eftomac,  les  boyaux 
©U  les  intefiins ,  les  parties  génitales  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe ,  les  vaiflèaux  hémorrhoïdaux  ,  les  va- 
rices  des  jambes,  Y  alvéole  des  dents  arrachées  3 
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pendant  elles  font  fi  loin  d’être  toujours 
dangereufes ,  que  fouvent  elles  font  fa- 
lutaires.  Quand  elles  font  critiques  3  ce 
qui  arrive  affez  fréquemment  dans  les 
fievres  ,  il  faut  bien  fe  garder  de  les  ar¬ 
rêter.  On  ne'  doit  même  les  arrêter  en 
aucune  circonfta'nce  -, .  à  moins  qu’elles 
ne  foient  a-flez  confjdérables  pour  met¬ 
tre  la  vie  du  malade  en  danger.  La  plupart 
des  gens,  effrayés  de  la  plus  petite  hémor¬ 
rhagie  ,  de  quelque  partie  du  corps  que  ce 
foit ,  courent  aufli-tôt  à  l’ufage  des  reme- 
des  Jiyptiques  &  ajlringents.  Ces  fecours 
donnent  lieu  à  des  inflammations  du  cer¬ 
veau  ,  ou  à  toute  autre  maladie  dange- 
reufe  ,  que  cette  hémorrhagie  pouvoit 
prévenir  (i). 


les  plaies ,  font  le  fiege  des  hémorrhagies  les  plus 
cordidérables.  Le  fang  peut  encore  couler  des 
yeux,  des  oreilles ,  des  leyres  ,  des  gencives,  & 
de  toutes  les  parties  de  la  bouche  j  des  mamelles, 
du  nombril,  des  aines ,  des  aijfelles,  des  doigts  & 
des  extrémités  j  mais  ces  cas  font  plus  rares ,  & 
la  perte  de  fang  qui  réfulte  de  ces  hémorragies , 
eft,  en  général ,  moins  dangereufe. 

(i)  Ce  confeil  eft  très-prudent  ;  mais  il,  eft  dif¬ 
ficile  de  marquer  jufqu’à  quel  point  on  doit  laif- 
fèr  couler  le  fang  :  on  doit  dire  là-delfus ,  qu’on  ' 
commet  plus  de  fautes  en  l’arrêtant  trop  tôt  , 
qu’en  en  îaüTant  trop  perdre",  parce  qu’il  eft  rare 
qu’on  meure  d’une  hémorragie ,  &  que  rien  n’eft 
plus  commun,  que  les  défordres  qui  fuivent  fa 
trop  prompte  ceifation.  [M.  Lieutaud.  ]  L’état 
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Les  hémorrhagies  périodiques  ,  dans 
•quelques  parties  du  corps  quelles  aient 
lieu ,  ne  doivent  point  être  arrêtées  : 
elles  font  toujours  des  efforts ,  que  la  _ 
mature  fait  pour  fe  foulager  elle-même  ; 
&  fouvent  des  maladies  mortelles  ont 
été  la  fuite  de  leur  fuppreflion.  Il  peut 
être  néceffaire  quelquefois  de  modérer 
leur  violence  ;  .mais  ce  cas  même  exige 
-beaucoup  de  précautions.  On  a  des  exerm 
pies  d’accidents  graves ,  occafionnés  pour 
avoir  arrêté  une  évacuation  périodique  de 
fang  à  l’un  des  doigts. 

Dans  la  grande  jeuneffe,  on  eft  fujet 
au  faignement  de  ne^;  plus  avancé  en  âge , 
à  l’ kémoptyjie  ,  ou  hémorrhagie  du  poumon  ; 
au xhémorrhoideSy  après  le  midi  de  la  vie  $ 
«enfin  au  pijfement  de  fang ,  dans  la  vieil- 
ielfe  (1). 


.  du  pouls  &  les  foiblefTes ,  Font  les  fèuls  indices 
certains  que  la  perte  eft  exceffive ,  &  qu’il  faut 
travailler  à  l’arrêter.  On  ne  faurôit  donc  trop  le 
répéter ,  les  afiringents  dont  parle  l’Auteur  ,  tant 
internes ,  qu’externes  ,  ne  doivent  être  employés 
que  dans  les  cas  preiïants ,  &  lorfque  la  vie  des¬ 
malades  éft  en  danger. 

.  (1)  Les  jeunes  gens  ,  ceux  qui  Font  d’un  -tempe- 

rament  Janguin  &  bilieux ;  les  hommes  les  plus 
vigoureux ,  ceux  qui  Font  emportés  ,  coleres;  les 
■grands  buveurs,  ceux  qui  vivent  dans  l’abon¬ 
dance;  enfin  les  Scorbutiques,  font  les  plus  Fujets 
aux  hémorrhagies. 
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Les  hémorrhagies  peuvent  venir  de 
caufes  très-différentes,  &  fouvent  ab- 
folument  oppofées.  Quelquefois  elles 
tiennent  à  une  conftru&ion-particuliere 
du  corps  j  au  tempérament  qui  eft  fan- 
gtiin ;  à  un  relâchement  des  vaiffeaux  j  à 
une  conftitution  pléthorique  ,  &c.  ;  d’au¬ 
tres  fois  à  une  détermination  du  fang 
vers  une  partie  particulière ,  telle  que  la 
têtë ,  les  veines  hémorrho'idales ,  &c.  j  elles 
peuvent  encore  être  dues  à  une  difpofi-  j 
tion  inflammatoire  du  fang .  Dans  ce  cas , 
elles  font  ordinairement  accompagnées 
d’un  peu  de  fievre.  Cette  fievre  eft  en¬ 
core  ordinaire  dans  les  hémorrhagies ,  oc- 
cafionnées  par  la  fuppreffion  de  là  tranfl 
piration ,  par  la  conftridion  de  la  peau , 
le  fpafme  des  intejlins  ,  ou  de  quelque 
partie  du  fyfléme  ïnteflinal. 

Mais  l’état  de  dijfolution  du  fang, 
peut  également  caufer  des  hémorrhagies, 

Auffi  en  voyons-nous  fouvent  de  plu- 
lîeurs  parties  du  corps  dans  les  fievres 
putrides ,  dans  la  dyf  ’.nterie  ,  dans  le  fcor- 
but ,  dans  les  petites  véroles  malignes  3 
&c.  :  elles  peuvent  encore  provenir  de 
Tufage  trop  fréquent  de  remedes ,  qui 
tendent  à  diffoudre  le  fang,  tels  que 
les  cantharides ,  les  fels  alkalis  volatils , 

&c.  Les  aliments  de  nature  âcre  &  ir¬ 
ritante  , 
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flrante ,  peuvent  encore  occafionner  des 
hémorrhagies  3  ainfi  que  les  purgatifs  3  les 
vomitifs  forts,  ou  tout  ce  qui  peut  irri¬ 
ter  fortement  les  intejlins. 

Les  pallions  violentes,  les  fortes  agi-  - 
tâtions  de  l’ame,  produifent  de  même 
des  hémorrhagies  ;  celles  du  nez  font  fou- 
vent  dues  à  ces  caufes  :  8c  j’ai  vu  quel¬ 
quefois  ces  pallions  caufer  jufqu’à  des  hé¬ 
morrhagies  du  cerveau .  De  violents  ef¬ 
forts  ,  en  forçant,  en  tiraillant  les  vaif- 
feaux,  peuvent  encore  caufer  le  même 
effet,  fur-rout après  avoir  relié  pendant 
long-temps  dans  une  pofition  contre  na¬ 
ture  ,  comme,  par  exemple ,  la  tête  pen¬ 
chée  très-bas,  Scc.  (1). 

(i)  L'hémorrhagie  du  poumon,  ou  Vkémoplyfie , 
celles  de  Yeflomac  -,  des  reins  ,  de  la  yeffie ,  de  dé 
la  matrice  chez  les  femmes  greffes ,  font  les  plus 
redoutables.  Celles  du  nez ,  des  hémorrhdides ,  8c 
de  la  matrice  dans  tout  autre  temps  que  celui  dé 
la  grolfeife  ,  font  fouvent  plus  utiles  que  dange- 
reufes,  fur-tout  lorfqu’elles  font  périodiques ,  SC 
qu’elles  font  critiques ,  parce  qu’on  fait  qu’alors, 
c’eft.la  Voie  que  la  nature  prend  pour  la  guéri- 
fon  de  beaucoup  de  maladies  aigues.  Les  hémor¬ 
rhagies  qui  viennent  par  accident,  comme  d’un 
coup,  d’une  chute  ,  Scc.  font  peu  à  craindre 5  cel¬ 
les  qui  fuppléent  aux  réglés  des  femmes ,  loir 
qu’elles  fe  faflent  par  Yefiomac ,  \t  poumon  ou  par' 
d’autres  voies,  ne  doivent  pas  alarmer.  A  l’égard 
de  toutes  les  autres  ,  elles  peuvent  jetter  dans  la 
houjfiffure ,  Yhydroprjié  ,  la  pulmonie  ,  le  maraf- 
me ,  Scc.  il  efc  bon  d’obferver ,  dit  M.  Lièü'iao»  , 

Tom  e  IIL  C 
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Le  traitement  des  hémorrhagies  doit 
être  relatif  aux  caufes  qui  les  ont  oc- 
cafionnée.s.  Lorfqu’elles  viennent  d’une 
trop  grande  quantité  de  fang  ,  ou  d’une 
difpofition  inflammatoire  de  ce  .fluide , 
la  faignée ,  les  purgatifs  doux ,  .ou  toute 
autre  évacuation*  deviennent  néceflai- 
res.  Le  malade.,  dans  ce  cas.,  vivra 
principalement  de  végétaux,  il  s’abftien- 
dra  de  liqueurs  fortes  &  d’aliments  de 
nature  âcre  ,  échauffante  &  irritante.  IL.  1 
faut  rafraîchir  le  malade,  &  qu’il  foit 
parfaitement  tranquille  de  corps  &  d’ef- 
prit. 

Lorfqii’une  . hémorrhagie  vient  de  la 
putridité  &  de  la  diffolution  du  fang, 
la  principale  nourriture  du. malade  doit 
être  comp.ofée  de  fruits  acides  avec  le 
lait>  de  végétaux  nourriflants,  comme 
le  fagou  y  le  falep ,  &c.  Sa  boiflon  doit 
être  du  vin  trempé  &  acidulé  avec  le 
fuc  de  limon  y  le  vinaigre,  ou  Kefprit  de 
vitriol.  Le  meilleur  remede  dans  ce  cas, 
eft  le  quinquinay  dont  la  dofe  doit  être 
proportionnée  àl’urgence  des  fymptomes. 

que  les  jeunes  gens  fujets  aux  hémorrhagies ,  com¬ 
me  ceux  qui  ont  fouff'ert  de  nombreufes  faignées, 
ont  beaucoup  de  penchant-à  la  pléthore  ,  parce 
que  le  fang  qu’on  perd ,  fe  répare  avec  une  très- 
grande  facilité,  lorfque  les  organes  font  bien 
4ifpofés. 


Des  Hémorrhagies  en  général,  jjf 

Quand  une  hémorrhagie  eft  l’effet  des 
remedes  forts ,  irritants  ,  on  mettra  le  ma¬ 
lade  à  une  d’tete  adouciJJante3mucilagineu - 
Je  j  on  lui  donnera  en  outre ,  fou  vent  dans 
journée  ,  gros  comme  une  noix  mufcadô 
de  baume  de  Lucàtelli  j  ou  la  même  quan¬ 
tité  de  blanc  de  baleine  ( i ). 

Lorfqu’eHe  eft  eccafionnée  par  h 
fuppreffion  de  la  transpiration  3  ou  pat 
la  conjlriction  de  quelque  partie  du 
corps ,  on  la  combat  par  des  boilïons 
délayantes  3  en  fe  tenant  au  lit ,  en  bai¬ 
gnant  les  extrémités  dans  l’eau  chau¬ 
de  3&c. 

§•  H- 

Du  Saignement  de  nety 

Le  faignement  de  né%  eft,  pour  l’or¬ 
dinaire  ,  annoncé  par  un  certain  dégre 
de  vîteffe  dans  le  pouls ,  par  une  rougeur 
au  vifage,  une  pulfation  fenfible  dans 
les  arteres  temporales  4  une  pefanteur  à  la 
tête,  une  vue  trouble,  une  chaleur  &  un 

(i)  Y  a-t-il  beaucoup  à  compter  fiir  cè  médi¬ 
cament  ,  dans  ces  cas  ?  Si  le  blanc  de  baleine  eft 
üne  fubftànce  abfolument  inerte ,  comme  paroi f- 
fent  le  prouver  les  expériences  rapportées  à  la 
Table,  [  Voyez  le  mot  blanc  de  baleine.  ]  ne  rifc 
queroit-on  pas  de  perdre  un  temps  précieux,  qui 
pourroit  être  employé  au  régime  &  à  l’ufage  du 
baume  de  Lùcatelli ,  que  prçfcrit  ici  l’Auteur  î 
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chatouillement  dans  les  narines  ,&c.  (i); 

Cette  hémorrhagie  eft  très-falutaire 
aux  perfonnes  qui  ont  trop  de  fangj 
elle  guérit  fou  vent  le  vertige  ,  les  maux 
de  tête ,  la  phrênéjie  ,  &  même  ïépilep- 
Jie.  Elle  eft  très-utile  dans  les  Jîevres  3 
accompagnées  de  célérité  dans  la  circu¬ 
lation  des  vaiffeaux  de  la  tçte.  Elle  eft 
également  avantageufe  dans  ïinflammd • 
tion  du  foie  &  de  la  rate,  &  même  fou- 
vent  dans  la  goutte  6c  le  rhumatifme . 
Dans  toutes  les  maladies  où  une  évacua¬ 
tion  de  fang  eft  néceftaire  ,  la  quantité 
qui  en  fort  naturellement  par  le  nez  pro¬ 
duit  des  effets  beaucoup  plus  avantageux^ 
que  la  même  quantité  qu’on  en  tireroit 
par  la  faignée. 

*  Le  grand  point,  dans  le  faignement 
de  «qr,  eft  de  fa  voir  déterminer  quand 
il  faut  l’arrêter,  quand  il  faut  l’entre¬ 
tenir.  On  s’empreffe  ordinairement  de 
l’arrêter ,  fans  confidéreff  s’il  eft  l’effet 
d’une  maladie,  ou  s’il  en  eft  la  guéri- 
fon.  Cette  conduite,  qui  tient  à  la 
crainte  &  à  la  peur ,  eft  fouvent  nuifi- 


(i)  La  rougeur  des  yeux  ,  des  phahtômes  rou- 

Êes  que  le  malade  croit  appércevoir ,  l’infomnie  , 
:  tintement  d’oreille  ,  les  larmes  involontaires  , 
font  encore- dés  fymptomes  qui  annoncent  l’hé- 
fnorrhagie  m  nez.. 
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"bie,  &a  eu  même  quelquefois  des  fuites 
fâcheufes. 

Dans  une  maladie  inflammatoire , 
f  V.  T.  Il,  Cbap.  IV,  )  il  y  a  toujours 
lieu  de  croire  que  le  [aignement  de  ne £ 
fera'falutaire  ;  il  faut  donc,  dès  qu’il  pa- 
roît ,  l’entretenir ,  au  moins  tant  qu’il 
n’affoiblit  pas  le  malade  (1). 

Lorfque  le  / aignement  de  ne\  arrive  1 
une  perfonne  en  parfaite  fanté,  mais 
qui  abonde  en  fang,  il  ne  faut  jamais 
l’arrêter  fubitement,  fur-tout  fi  les  Symp¬ 
tômes  de  pléthôre ,  que  nous  venons  de 
décrire  au  commencement  de  ce  Para¬ 
graphe  , d’ont  précédé.  Dans  ce  cas, en 
l’arrêtant ,  on  expoferôit  la  vie  du  ma¬ 
lade. 

Enfin ,  toutes  les  fois  que  le  f aigne¬ 
ment  de  ne^ appaife  la  violence  de  quel¬ 
ques  mauvais  Jymptdmes ,  (1)  &  qu’il  ne 

(1)  Dans  ces  fortes  de  maladies,  il  eft  ordinai¬ 
rement  critique  ;  aufîî  eft-il  avantageux,  lorfqu’il 
arrive  vers  le  quatrième  ,  le  feprieme,  le  neuviè¬ 
me  &  le  quatorzième  jour  de  la  maladie.  Il  peut 
même  arriver  plutôt ,  fans  danger,  pourvu  qu’il 
ne  foit  point  immodéré.  Mais  il  eft  à  craindre , 
dans  les  fièvres ,  lorfqu’il  ne  confifte  qu’en  quel¬ 
ques  gouttes  de  fang,  où  lorfqù’étant  très- abon¬ 
dant  ,  il  eft  fûivi  de  foiblefles ,  de  variations  dans 
le  pouls ,  de  fueurs  froides  ,  de  convuljions ,  &c. 

:  (2)  Lors ,  par  exemple ,  qu’il  appaife  la  douleur 
de  tête ,  lorfqu’il  calme  le  délire ,  lorfqu’il  mo¬ 
ntre  la  fîevre ,  Sic. 
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dure  point  aflTez  pour  mettre  la  vie  dii 
malade  en  danger ,  il  ne  faut  pas  l’ar¬ 
rêter.  Mais-  lorfqu’il  a.  des  retours  fré-J 
quents ,  ou  qu’il  continue  au  point  que 
le  pouls  devient  petit  &  faible  3  que 
les  extrémités  font  froides,  les  levres 
pâles,  ou  que  le  malade  fe  plaint  de 
foiblefles,  de  défaillances,  &c. ,  il  faut 
procéder,  fans  délai,  à  l’arrêter. 

Pour  cet  effet ,  on  fera  tenir  le  ma¬ 
lade  prefque  droit,  ayant. la  tête  un  peu 
penchée  en  arriéré,  8c  les  jambes  trem¬ 
pées  dans  de  l’eau  chaude,  au  degré  du 
lait  nouvellement  trait.  Il  mettra  égale¬ 
ment  fes  mains  dans  de  L’eau  chaude* 
au  même  dégré.  On  ferrera  fes  jarre¬ 
tières  plus  qu’à  l’ordinaire.  On  pourra 
encore  lui  faire  des  ligatures, aux  bras, 
au  même,  endroit  où  on  les  fait  quand 
on  faigne  :  ces  ligatures  feront  ferrées 
à  peu  près  au  même  dégré  que  lorf- 
qu’on  fait  cette  opération.  On  lâchera: 
les.  ligatures  à  mefure  que  l’écoule-* 
ment-  du  fang  fe  ralentira,  8c  on  les 
ôtera  tout-à-fait ,  aufïi-tôt  qu’il  fera 
ceffé. 

Quelquefois  de  la  charpie ,  fourrée 
dans  les  narines ,  arrête  le  Jaignement  de 
ne Si  elle  ne  réuffit  pas,,  on  trempera 
des  tampons  de  charpie  dans  de  V.ejprit - 
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itë-vin  très-fort,  ou,  l T  Ion  ne  peut  en 
avoir,  dans  de  V eau-de-vie ,  &  on  les 
fourrera  dans  les  narines.  On  peut  en¬ 
core  employer,  dans  ce  cas,  une  diflor 
iution  de  vitriol  bleu  dans  de  l’eau;  ou 
bien  l’on  prendra  le  blanc  d’un  œuf, 
qu’on  battra  fortement ,  on  y  trempera 
une  tente  de  charpie  ;  enfuite  on  la  rou¬ 
lera  dans  une  poudre  compofée  de  par¬ 
ties  égales  d e  fucreJ  blanc  ,  d'alun  calciné 
&c  de  vitriol  bleu .  On  fourrera  cette  tente 
dans  la  narine  d’où  coule  le  fang  (ï).  - 
Les  remedes  internes  ne  font  pas  ici 
d'un  grand  fecours ,  parce  qu’ils  ont  ra¬ 
rement  le  temps  d’opérer.  Cependant, 
il  peut  être  à  propos  de  donner  au  ma¬ 
lade  une  demi-once  de  fel  de  Glauber 
&  autant  de  manne ,  difTous  dans  quatre 
©u  cinq  onces  d 'eau  d'orge.  Il  prendra 


(i)  Il  faut  que  cette  tente ,  ou  le  tampon  de 
charpie ,  foit  alTez  volumineux  pour  remplir  par¬ 
faitement  la  cavité  dè  la  narine ,  pour  même  n’y 
.entrer  qu’avec  force.  Car  le  premier  dès  remedes 
pou t  arrêter  les  hémorrhagies ,  quelque  confidé- 
rables ,  quelque  périllèufes  qu’elles  foient ,  eft  la 
compreffion,  c’eft-à-dire ,  le  contaél  d’un  corps, 
qui  preffè  fortement  fur  l’orifice  ouvert  déiW--- 
tere  ou  de  la  veine-,  elle  feule  peut  luffire  dans 
tous  les  cas,  dit  l’illuftre' Commentateur  de 
Boerrhaave,  §;  zi8  ,  tandis  que  les  autres  fe- 
caurs  ne  font  d’ufâge  quç^dâns  certaines  occa-, 
Ücns  particulières. 

c4 
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cette  dofe  en  une  fois ,  &  on  la  répété* 
ra,  fi  elle  ne  fait  pas  d’effet  en  peu; 
d’heures.  On  peut  encore  donner  tou¬ 
tes  les  heures,  &  même  plus  fouvent, 
fi  l’eftomac  du  malade  peut  le  fuppor- 
ter ,  dix  ou  douze  grains  de  nitre ,  dans 
ùn  verre  d’eau  froide  &  de  vinaigre. 
S’il  étoit  néceflaire  d’employer  des  re~ 
medes  plus  a&ifs ,  on  pourroit  donner , 
toutes  les  heures.,  une  cuiller  à  café 
de  teinture  de  rofe  >  avec  vingt  ou  trente 
gouttes  à’efprit  de  vitriol  foible.  Pour 
ceux  qui  ne  pourront  fe  procurer  tous 
ces  remedes ,  ils  donneront  au  malade 
de  l’eau ,  dans  laquelle  pn  aura  fait  dif* 
foudre  un  peu  de  fel  commun ,  ou  par¬ 
ties  égales  d’eau  &  de  vinaigré  (i). 


(x)  Si  les  plus  forts  ajlringents ,  appliqués  fur 
l’ouverture  d’un  vailfeau,  ne  font  pas  capables 
d’arrêtcrunekémorrhagie ,  aflez.  sûrement,  pour 
qu’on  puifle  y  comprer ,  en  quelque  quantité  qu’on 
les  emploie  ;  quel  fonds  peut-on  faire  fur  ces  mê¬ 
mes  ajlringents ,  pris  intérieurement ,  lorfque  mê¬ 
lés  avec  le  fang,  &  déja^hangés  par  l’aétion  des 
organes  digeflifs ,  ils  ne  feront  portés  qu’en  petit® 
quantité ,  par  la  circulation ,  à  l’endroit  ouvert  ? 
Ne  doivent-ils  pas  fortir  avec  le  fang  ,  par  l’ou¬ 
verture  des  vaifleaux?  D’ailleurs,  tous  les  fe- 
^  cours  qui  peuvent  arrêter  l 'hémorragie  ,  le  font  a 
en  reflerrant  le  vailfeau ,  ou  en  oppofant  un  cail¬ 
lot  de  fang,  au  fang  qui  voudrait  fortir  ,  ou  eû 
faifant  l’un  &  l’autre.  Si  donc  ces  médicaments  % 
étant  mêlés  avec  le  fang,  &  coulant  avec  lua 
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Un  moyen  qui  arrête ,  pour  l’ordinai- 
îe,  \ef clignement  de  nqr ,  ceft.de  plon¬ 
ger  ôc  de  tenir ,  pendant  quelque  temps  , 
les  parties  génitales  dans  l’eau  froide; 
je  l’ai  rarement  vu  manquer  fon  effet. 

Quelquefois  le  fang  eft  arrêté  à  Tex* 
térieur ,  continue  de  couler  à  Tinté-* 
rieur,  c’eft-à-dire,  par  les  arriere-nari 
nés  :  cette  circonftance  eft  très-dangè- 
reufe ,,  &  demande  une  attention  parti** 
culiere ,  le  malade  étant ,  dans  xe  cas , 
en  danger  d’être  fuffoqué-par  le  fang, 
fur-tout  fi  cela  arrive  pendant  le  fom- 
meil ,  ce  qui  eft  affez  ordinaire ,  après 
avoir  perdu  une  grande  quantité  de  fâng. 

Lorfque  le  malade  eft  en  danger  de 
fuffoquer  par  le  fang  qui  coule  dans  la. 
gorge ,  il  faut  boucher  les  paffages.  Pour 
cet  effet,  on  a  deux  fils,  qu’on  fait  en¬ 
trer,  par  un  des  bouts,  dans  les  nari-- 

dans  les  vailfeaux  ,  avoient  de  telles  propriétés 
ne  fereient-iis  pas  plutôt  capables  de  caufer  lai 
mort ,  fôit  en  rétréciflant  les  petits  vailfeaux  du 
poumon ,  foit  en  y  coaguladt  le  fang-  &  l’empê¬ 
chant  de  palier ,  avant  que  d’être  parvenu  à  l’en¬ 
droit  de  la  plaie  ;  Comme  de  petites,  arteres  fe: 
ferment  d’elles-mêmes ,  par  leur  propre  contrac¬ 
tilité  &  par  la  perte  du  fang,  qui  en  diminue-; 
l’impétuolité ,  on  a  coutume  d’attribuer  à  de  pa¬ 
reils  médicaments ,  la  celfation  d’es  hémorrhagies 
laquelle  cependant  provient  de,  caufes  toutes  dif¬ 
férentes.  [ Yan-Sw'ï.t..  riy.j 
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nés,  &  qu’on  fait  revenir  par  la  bouf 
che.  On  attache  aux  extrémités  de  ces 
fils  qui  fortent  par  la  bouche ,  des  plu • 
maceaux  ou  des  rouleaux  de  charpie.  On 
les  tire  par  les  extrémités  oppofées,  c’eft- 
à-dire ,  par  celles  qui  fortent  par  le  nez, 
jufqu’à  ce  que  la  charpie  foit  entrée  dans 
les  arriere-narin.es 3  6c  on  lie  ces  deux 
bouts  de  fils  très-ferrés  à.  l’extérieur*. 
(Voyez  la  note  i ,  page  55.) 

Après  que  le  fang  eft  arrêté,. il  faut» 
que  le  malade  foit  tenu  le  plus  tranquil¬ 
lement  ôc  le  plus  à  fon  aife  poflible.  11  ne 
.faut  qu’il  touche  à  fon  nez  en  aucune 
façon ,  même  pour  en  ôter  le  fang  caillé. 
11  faut  qu’il  lailTe  les  tentes  de  charpies , 
ou  les  autres  objets  qu’on  luiaura  fourrés 
dans  les.  narines.  Il  attendra  qu’ils  tom¬ 
bent  d’eux-mêmes.  11  fe  couchera  la 
tête  très-haute,  &c. 

Ceux  qui  font  fujets  aux  fréquents. 
faignements  de  ne%7  doivent  fouvent  fe 
baigner  les  pieds  dans  l’eau  chaude ,  Ss 
les  tenir  chauds  &  fecs.  Us  ne  porteront 
rien  de:  ferré  autour  du  cou  j  ils  fe  tien¬ 
dront  dans  la  pofition  là  plus  droite  pofi 
fible,  &  auront  l’attention  de  ne  jamais 
rien  regarder  dev  côté.  S’ils  ont  trop  de 
fang,  le  régime  végétal  &  quelques  pur* 
gatifs  rafraîchiflants  de  temps  en  temps,. 


Du  Saignement  de  ne%.  59 
feront  les  moyens  les  plus  furs  d’en  di¬ 
minuer  la  quantité. 

Mais  fi  le  faignement  de  ne %  eft  dû  a 
la  dijfolution  du  fang ,  la  dicte  au  con¬ 
traire  doit  être  abondante  &  nourrif- 
fante.  Ils  prendront  de  bons  bouillons, 
des  gelées ,  du  gruau  de  fagou  avec  du 
vin  &c  du  fucre3  &c.  Ils  prendront  en¬ 
core  une  infujion  de  quinquina  dans  le 
vin  ,&  en  continueront  l’ufage  pendant 
long-temps. 

§.  I  II. 

Des  H èmorrhoïdes  fluentes  &  des  Hémor 
rhoïdes  feches,. 

On  appelle hémorrhoïdes fluentes ,  une- 
évacuation  de  fang  par  les  vaifleàux 
hémorrhoïdaux ,  c’eft-à-dire ,  par  les  vaif- 
feaux  de  Y  anus  &  dU  rectum  ;  mais  fi 
ces  vaiflèaux  ne  donnent  point  de  fangy 
qfiils  foient  feulement  gonflés  ou  ex- 
eeflivement  pleins ,  on  donne  à  cette, 
maladie  le  nom  à’ hémorrhoïdes  feches 
hémorrhoïdes  fermées  ou.  aveuglés. 

ART  I  C-  L  B  P  R'  E  M  I  E  Ri- 

Des  Hémorrhoïdes  fluentes*. 

Ceux  qui  ont  les  fibres  lâches-,  fpon» 
gieufes qui  font  bonne  chere ,  qui  me*- 
G 
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nent  une  vie  tranquille  &  fédentaire  *  - 
font  les  plus  fujets  à  cette  maladie: 
fouvent  auiïi  elle  vient  d’une  difpofi- 
tion  héréditaire.  Dans  ce  cas,  on  en  efl: 
attaqué  plus  jeune  que  lorfqu’elle  eft 
accidentelle.  Les  hommes  y  font  plus 
fujets  que  les  femmes,  fur-tout  ceux 
qui  font  d’un  tempérament  fanguin  &  pli* 
thorique  3  ou  qui  ont  des  difpofitions  a 
la  mélancolie. 

Les  hémorrhotdes  peuvent  être  occa- 
fionnées  par  une  trop  grande  quantité 
de  fang,par  de  fortes  purgations  à’aloès % 
par  des  aliments  de  trop  haut  goût,  SC 
par  une  boifTon  trop  considérable  de 
vins  doux  ou  liquoreux.  Elles  peuvent 
-erre  caufées  pareillement  par  la  négli¬ 
gence  d’une  évacuation  habituelle ,  com¬ 
me  la  faignée  ou  une  autre  >  par  un  trop* 
grand  exercice  du  cheval ,  par  la  confié 
pation ,  &  par  tout  ce  qui  peut  retarder 
les  felles  &  les  rendre  difficiles." La  peur* 
le  chagrin  ou  toute  autre*  palfion  violen¬ 
te,  peut  encore  les  donner.  J’ai  vu  fou-, 
vent  des  perfonnes  en  être  attaquées 
uniquement  par  le  froid,  fur- tout  au¬ 
tour  du  fondement.  Des  culottes  trop- 
étroites  peuvent  réveiller  les  hemorrhoï* 
des  chez  les  perfonnes  qui  y  font  fu- 
fettes, ,  &:  quelquefois  même  les.  donner 
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a  celles  qui  n’en  avoient  jamais  eues. 
Les  femmes  enceintes  en  font  fouvenr 
attaquées  (i). 

Quant  au  flux  hémorrhoïdal  y  il  ne 
faut  pas  toujours  de  regarder  comme  une 
maladie \  il  eft  encore  plus  falutaire  que. 
le  [dignement  de  ne^ ,  &  fouvent  il  pré¬ 
vient  ou  emporte  des  maladies  :  il  eft 
particuliérement  avantageux  dans  lu. 
goutte  j  le  rhumatifme  y  Yafthme ,  les  af¬ 
fections  hypocondriaques  ;  &  il  eft  fou- 
vent  critique  dans  les  coliques  &  dans 
1  qs  fievres  inflammatoires . 

Quant  au  traitement  de  cette  mala¬ 
die,  il  faut  avoir  égard  au  tempéra¬ 
ment,  à  l’âge,  aux  forces  du  malade 
&  à  fa  maniéré  de  vivre.  Telle  quan¬ 
tité  defang,  qui  paroît  exceflîve  &  nui~ 
fible  pour  une  petfonne ,  peut  n’être  que 
très-modérée  &  même  falutaire  pour 
une  autre.  Gn  ne  doit  regarder ,  com¬ 
me  dangereufes ,,  que  les  évacuations 
qui  durent  très-long-temps,  &  qui  font 
tellement  abondantes ,  qu’ elles  épuifent 
les  forces  du  malade  &  troublent  la 


(r)  Ceux  qui  ,  dans  leur  jeuneffe,  ont  eu  de 
fréquentes  hémorrhagies ,  qui.  font  dans  l’habi- 
tude  de  prendre  lès  bains  trop  chauds  ,  y  font 
très-expofés.  Les  accouchements  laborieux  ,  la 
dyfenterie ,  le  ténefme ,  peuvent  encore  y  donner 
beu. 
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digejiion  y  h  nutrition  ,  &  toutes  les  au- 
très  fondions  néceffaires  à  la  vie  (i). 

Dans  ce  cas,  il  faut  modérer  l’éva¬ 
cuation  par  un  régime  approprié  &  par 
des  remedes  ajlringents.  La  die  te  doit  être 
tafraîchiflante,  mais  nourriffante,  com- 
pofée  principalement  de  pain,  de  lait , 
de  végétaux  rafraîchi Ifanr s  &  de  bouil¬ 
lons.  Pour  boilfon ,  on  donnera  de  Veau 
ferrée j  du  petit  lait  d’orange ,  des  infu* 
fions ,  des  décoctions  de  plantes  ajlringeii- 
tes  &  mucilagineufes  ;  telles  font  les  ra- 


(i)  Le  flux  hémorrhoidal ,  dit-M.  Liexjtaud  ,  efl 
de  toutes  les  pertes,  celle  qu’on  foutient  le 
mieux ,  &  qui  efl;  le  moins  à  redouter.  Il  y  en  a 
qui  rendent,  par  jour,  deux  ou  trois  onces  dè 
fangpar  les  hémorrheïdes ,  &  qui  fout iennent  cette 
évacuation,  fans  incommodité,  pendant  très- 
Ibng-temps  :  on  fait  mention  d’un  homme  qui , 
pendant  quatre  ans,  en  aperdu,  tous  les  jours, 
environ  une  livre ,  fans  que  la  faute  en  ait  paru 
dérangée.  On  a'  vu  des  femmes  qui  ont  rendu ,, 
en  très-peu  dé  temps ,  par  la  même  voie ,  de  vingt 
à.  vingt-cinq  livres  de  Lang,  fans  qu’il  leur  foie 
rien  arrivé  de  fâcheux. 

Nous  ne  rapportons  ces  faits  ,  que  pour  faire 
fentir  combien  M.  Buchan  eft  fondé  à  confeil- 
ler  de  ne  pas  fe  hâter,  de  guérir  les  hémorrhoïdes* 
Il  faut  que  le  flux  foit  exceflîf ,  &  qu’il  dure  de¬ 
puis  long-temps  ,  pour  qu’on  puifle  en  fureté,  en¬ 
treprendre  de  l’arrêter  j  parce  qu’alors^  comme 
toutes  les  autres  hémorrhagies  exceffives,  elle® 
ppurroient  jçtter  dans  Véputfement ,  la  fievre  len*- 
U,  là gulmonie ,1a  cachexie  St  Yhydrogifté*.  . 
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cînes  de  tormentille  ,  de  bijïorte ,  de  gui¬ 
mauve  ,  ôcc. 

La  conferve  de  rofe  ancienne  eft  un 
très-bon  remede  dans  ce  cas.  On  en 
donne  une  once  trois  ou  quatre  fois  par 
Jour }  dans,  du  lait  frais.  Si  ce  remede  a 
peu  de  réputation,  c’eft  qu’on  en  fait 
prendre  rarement  une  quantité  fuffifan- 
te,  pour  qu’il  produife.  fon  effet  ;  car 
lorfqu’il  efit  donné,  comme  je  viens  de? 
le  confeiller,,&  quron  en  continue  l’u- 
fëge  pendant  le  temps  néceffaire,  je  l’ai 
vu  guérir,  d’une  maniéré  furprenante  , 
les  hémorrhagies  les  plus.opiniâtres,  fur— 
rout  quand  il  étok  pris,  avec  la  teinture - 
de  rofe  dont  on  donne,  une  cuiller  à ; 
café  toutes  les  heures  ^après  chaque  dofe 
de  conferve. 

Le.  quinquina  convient  encore ,  dans 
ce  cas,  foit  comme  fortifiant,  foit  com¬ 
me  ajlringent.  On  le  prend  dans  du  vin 
.rouge,  aiguifé  avec  Y élixir  de  vitriol 
de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  du  meilleur  quinquina demi» 

.  Sros  » 

ou  vin  rouge,  un  verre  , 
de  Y  élixir  de  vitriol , .  dix  ou 
quinze  gouttes. 
Mêlez.,  La  malade  prendra  cette  dofe. 
trois  ou  quatre  fois  par  jour»-. 
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Le  flux  hémorrhoïdal  eft  quelquefois 
périodique  ;  alors  on  Fa  régulièrement , 
ou  tous  les  mois,  ou  toutes  les  trois  Ce¬ 
rnâmes.  Dans  ce  cas,  loin  de  Farrêter, 
il  faut  le  regarder  comme  une  évacua¬ 
tion  falutaire.  On  a  vu  des  perfonnes 
ruiner  entièrement  leur  fanté  ,  en  arrê¬ 
tant  ce  flux  périodique  de  fang ,  par  les 
veines  hémorrhoïdales  (r). 

À  R  t  i  c  l  e  I  I. 

Des  Hémorrhoïdes feches  ou  fermées  cejl- 
à-dire  j  qui  font  fans  écoulement  de  fang. 

La  faignée  eft ,  en  général ,  néceflaire 


(i)  Mais  il  peut  arriver  que  ce  flux  périodique , 
ainfi  que  les  réglés  &  les  autres  hémorrhagies  ha¬ 
bituelles  ,  fe  fuppriment ,  &  cette  fuppreflion  peut 
avoir  les  fuites  les  plus  fâcheufés  ;  puifqu’elle 
peut  caufér  le  vertige,  l’ apoplexie ,  la paralyfie, 
Vafthme ,  Y  affection  hypocondriaque ,  la  néphréfie  , 
Yépaijjijfément  du  fang ,  la  cachexie. ,  Yhydroptfie, 
ia  goutte ,  Sec. 

t  Lés  fautes  dans  le  régime ,  les  paflions  violen¬ 
tes ,  comme  la  terreur ,  la  crainte,  &c.  le  froid 
fubit ,  l’ufage  des  remedes  aftringents. ,  &c.  en 
font  les  caufes  ordinaires; 

Ceux  qui  font  fûjets  nu  flux  hémorrhoïdal  pério-. 
dique. ,  doivent  u fer  des  mêmes  précautions  que 
les  femmes  réglées  ,  parce  qu’il  eft  devenu  pour 
eux  un  égout  néceflaire.  [  Voyez  T.  III ,  Chapitre 
XXXVII,  §.  I ,  art.  II  &  III.  ] 

Pour  le  rappeiler  ,  on  fuivra  le  traitement  que 
l’Auteur  preferit  dans  l’article  fuivant».  cbatrô: 
les.  hémorrhoïdes  fiches*. 
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contre  les  liémorrhoides  fechesi  Il  faut 
que  les  aliments  foient  légers  &  liqui¬ 
des  ,  que  la  boiffon  foit  rafraîchiffante 
&  délayante.  On  lâche  doucement  le 
ventre,  au  moyen  de  petites  dofes  de 
jîeurs  de  foufre  &  de  crème  de  tartre.  On 
prend  parties  égales  de  ces  deux  médica¬ 
ments  ,  &  on  en  donne  une  cuiller  à  café 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  ou  plus  fou- 
vent,  s’il  eft  néceflfaire,  jufqu’à  ce  que 
le  ventre  foit  relâché.  On  prend  en¬ 
core  une  once  de  jîeurs  de  foufre  &  de¬ 
mi-once  de  nitre  purifié  3  qu’on  mêle  avec 
trois  ou  quatre  onces  à'élecluaire  lènitify 
&  on  en  donne  une  cuiller  à  café  trois 
ou  quatre  fois  par  jour. 

Les  lavements  émollients  font  égale¬ 
ment  avantageux  dans  ces  cas  :  mais  il 
arrive  quelquefois  qu’il  y  a  une  telle 
confirlclion  dans  Y  anus 3  que  le  malade 
pe  peut  les  recevoir.  J’ai  vu  alors  un 
vomitif  avoir  les  plus  heureux  effets. 

Lorfque  les  veines  hèmorrhoïdales  font 
exceflîvement  remplies  &  gonflées,  fans 
rendre  de  fang,  il  faut  que  le  malade 
fe  tienne  au-deflus  de  la  vapeur  de  l’eau 
chaude.  On  peut  encore  appliquer  fur 
Vanus  des  linges  trempés  dans  de  Yefi 
prit-de-vin  chaud ,  ou  des  cataplafmes  de 
mis  de  pain  &  de  lait  j  ou  de  poireaux. 
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frits  dans  du  beurre.  Si  ces  remed'es  ire 
procurant  point  d’évacuations-,  &  que 
les  hémorrhoides  paroiflent  très-gonflées , 
on  y  appliquera  les  fang-fues  aufli  près 
qu’il- fera  poflible  \  &r  fi  même  elles  peu¬ 
vent  prendre  ou  fe  tenir  deflus ,  ce  fera 
encore  mieux.  Si  les  fang-fues  refufent 
de  s’y  fixer ,  il  faudra  ouvrir  les  hémor¬ 
rhoides  avec  la  lancette  ;  opération  qui 
eft  très-facile  &  fans  aucun  danger. 

On  vante  beaucoup- &  onguents  &  de 
remedes  externes  contre  les  hémorrhoi- 
des ;  mais  je  ne  me  rappelle  pas  d’eri 
avoir  vu  des  effets  qui  méritent  d’être 
rapportés.  Leur  principale  vertu- eft;  d’en¬ 
tretenir  la  partie,  fur  laquelle  on  les 
applique-,  dans  une  certaine  moiteur  5 
mais  on:  y  réuflit  également  au  moyen 
des  cataplafmes  doux  &  émollients.  Ce¬ 
pendant  lorfque  les  douleurs  font  très- 
vàolentes , .  on  peut  appliquer-  le  Uniment 
fuivant. 

Prenez  d’ onguent populeum ,  a  onces, 
de  laudanum  liquide  -  demi- 
once; 

Battez  fortement  ces-  deux  fubftances 
avec  un  jaune  d’œuf.  Pofez  fur  ïës  hé* 
mor rhoides  (1); 

(i)'M.  Buchan -comprend  fous  cet  articlè  tou¬ 
tes  les  efgeces  à'hémvrrhoïdes  qui  ne  Huent  pas-y. 
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§.  IV. 

J)e  tTîimoptyfie  y  ou  Crachement  de 

fang- 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  l’éva¬ 
cuation  de  fang  du  poumon  y  connu  fous 
le  nom  d 'hèmoptyfie  y  ou  de  crachement 
de  fangi.  Les  perfonnes  qui  ont  une  taille 
déliée,,  qui  ont  la  fibre  lâche,  qui  ont 
le  cou  long  &  la  poitrine  étroite ,  font 
les  plus  fujettes  à-  cette  maladie.  Elle  eft 
commune  dans  le  printemps.  On  en  eft 
attaqué,  pour  l’ordinaire,  avant  qu’on 
foit  parvenu  au  milieu  de  l’âge.  On 
obferve  journellement  que  ceu^Pfcjui  ont 
été  fujets  ajux  faignements  de  ne-^  éta'nt 


mais  il  y  en  a  qui  n’exigent  aucun  traitement  ; 
telles  font  les  hémorrhoïdes  flétries ,  qui  ne  don¬ 
nent  aucune  incommodité,  &  les-  hémorrhoides 
flmplentent  gonflées ,  qui.  caufent  peu  de  douleurs  , 
&  qui  ne  peuvent  être  dàngereufes.  tes  feules 
qui  ont  befôin  de  fécours,  font  donc  lés  hémor- 
thoïdes  fupprimées ,  &  celle?  qui;  font  enflam¬ 
mées;  parce  que  ces  dernieres,.  outrées,  dou¬ 
leurs,  très-vives  qu’elles  caufent ,  peuvent  exciter 
une  fievre  violente ,  la  pâjfion  iliaque ,  le  dé¬ 
lire  ,  les  convulflons ,  V apoplexie,  &c.  ;  elles 
peuvent  aufli  donner  lieu  à  des  abcès,  qui  peu-» 
vent  dégénérer  en  fiflules  opiniâtres  ,  à  des  fquir- 
-/es ,  qui  deviennent  quelquefois  cancéreux  ;  fans 
parler  de  la gangrené,  dont  ces-  parties  font  tour- 
jours  menacées. 
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jeunes,  font  par  la  fuite  plus  difpofés 
à  Y hémoptyjie  (  i  ).. 

Causes.  Xéhémoptyjie  peut  être  oc- 
cafionnée  par  une  furabondance  de  fang, 
par  une  foiblefle  particulière  des  pou¬ 
mons  ,  ou  par  une  mauvaife  conforma¬ 
tion  de  la  poitrine.  Elle  eft  fouvent  due 
à  des  boiflons  exceffives ,  à  des  courfes- 
forcées,  à  la  lutte.  Chanter  &  parler 
haut  y  donnent  également  lieu.  Ceux 
qui  ont  les  poumons  foibles,  doivent 
donc,  s’ils  eftiment  la  vie,  éviter  tout- 
exercice  violent  de  cet  organe.  Ils  doi¬ 
vent  encore  fe  tenir  en  garde  contre  les 
pallions  violentes,  contre  les  excès  de 
la  tablé,  enfin  contre  tout  ce  qui  peut 
donner  de  la  rapidité  à  la  circulation 

U  hémoptyjie  peut  encore  être*  occa- 
Sonnée  par  des  bleJJures  aux  poumons  y 
foit  quelles  viennent  de  caufes  exter¬ 
nes  ,  foit  quelles  viennent  de  corps  durs 
entrés  par  la  trachée-art ere }  &  qui  pé¬ 
nétrant  dans  les  poumons ,  déchirent  ceé 
organe  délicat.  La  füppreflion  de  quel¬ 
que  évacuation  habituelle,  peut  encore 
caufer  le  crachement  de  fang_,  comme  de 

(l)  Les  fcorbutiques ,  les  hypocondriaques.,  les 
gens  de  lettres,  les  femmes,  y  font  encore  trèst 
Bijets.  '  .  '■# 
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la  faignée,  ou  d’une  purgation  dans  la 
faifon  où  on  y  eft  accoutumé  ;  la  fup- 
preflîon  des  hémorrhoïdes  chez  les  hom¬ 
mes  ,  &  des  réglés  chez  les  femmes , 
peuvent  donner  de  même  le  crachement 
de  fang.  Il  peut  également  venir  de  po¬ 
lypes  >  (Voyez  ce  mot  à  la  Table.)  de 
jconcrètions  fquirreufes  &  de  tout  ce  qui 
peut  faire  obftacle  à  la  circulation  du 
fang  dans  les  poumons.  On  le  voit  fou- 
vent  produit  par  une  toux  longue  8c 
violente  ;  dans  ce  cas,  il  eft  ordinaire¬ 
ment  l’avant-coureur  de  la  pulmonie.  Un 
froid  exceflif,  dont  quelques  parties  ex¬ 
ternes  du  corps  font  attaquées  fubite- 
ment ,  pourra  occafionner  un Q.hémopty- 
fie.  Enfin  elle  peut  encore  venir  d’un 
air  trop  raréfié pour  pouvoir  dilater 
convenablement  les  poumons.  C’eft  ce 
qui  arrive  aux  Ouvriers  qui  travaillent 
dans  des  lieux  où  il  y  a  un  feu  ardent, 
comme  dans  les  verreries ,  dans  les  for¬ 
ges  ,  &c.  ou  a  ceux  qui  montent  au  fom- 
met  des  hautes  montagnes,  comme  au 
Pic  de  Ténérif,  &c. 

Le  crachement  de  fang  ne  doit  pas 
toujours  être  regardé  comme  une  ma¬ 
ladie  éffentielle.  Souvent  elle  n’eft  que 
fymptomatique ;  &  dans  quelques  cas, 
fi  la  perte  de  fang  n’eft  pas  exceffive , 
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il  eft  un  fymptome  favorable,  commé 
dans  la  pleuréfie  ,  la  péripneumonie  &  plu- 
fieurs  autres  fievres  j  mais  dans  Yhydro * 
pijie3  le  fcorbat ,  la  pulmonie ,  c’eft  un 
mauvais  fymptome  ;  il  annonce  un  a/cere 
dans  les  poumons  (i). 

«SrMPTOMES.Le  crachement  de  fang 
eft,  pour  l’ordinaire,  précédé  d’un  fen- 
timent  de  pefanteur  &  d’oppreffion  dans 
la  poitrine.  Le  malade  a  une  toux  feche , 
accompagnée  de  chatouillement,  d’en¬ 
rouement  &  de  difficulté  de  refpirer. 
Quelquefois  cette  maladie  s’annonce  par 
un  frijjbny  par  le  froid  des  extrémités  , 
par  la  conflipation ,  pat  une  grande  la£ 
fitude,  par  des  vents  3  des  douleurs  dans  , 
le  dos  8c  dans  les  lombes ,  &c.  Comme 
tous  ces  fymptomes  annoncent  une  conf- 
triclion  générale  des  vaifteaux ,  une  ten¬ 
dance  à  {inflammation  du  fang ,  ils  font 
ordinairement  les  avant-coureurs  d’une 
évacuation  abondante.  Ces  fymptomes 
ne  précèdent  point  l’évacuation  de  fang 

(i)  Le  crachement  de  fang  eft  dangereux,  s’il  - 
vient  à  la  fuite  d’une  maladie  chronique ,  s’il  eft 
habituel ,  s’il  tient  à  une  difpofîtion  héréditaire. 
(Quand  il  fupplée  aux  réglés ,  aux  hémorrhoïdes  ou 
à  toute  autre  évacuation  de  fang  accoutumée,  il 
eft  moins  à  craindre  ,•  mais,  dans  tous  ces  cas, 
on  rifque  d’eii  être  fuffoqué,  lorfçjue  le  fang  fort 
avec  abondance. 
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%es  jàucès'  €ia  de -la  gorge  j  ce  qui  peut 
toujours  mettre  en  état  de  diftinguer  ce 
dernier  crachement  de  fang  d’avec  ïhé- 
pioptyjie  (\).  Tantôt  le  fang  que  l’on 

(i)  On  voit  qu’on ..peut  .cracher.le  fang,  fans 
que  ce  fluide  forte  toujours  des  -poumons.  Souvent 
le  fang  que' l’on  crache  ne  vient  que  du  nez,  -,  mais 
.alors  il  eft  aiféde  ne-pas  s’y  tromper  ,  parce  qu’on 
en  mouche  enmêmerteiqps  qu’on  en  crache.  Quel¬ 
quefois  il  vient  des  gencives ,  &  on  en  découvre 
facilement  la  fource ,  parce  qu;on  le  crache, 
dans  ce  cas,  fans  efforts,  &,par  une  ûmplejpu- 
tation.  Tantôt  il  a  fon  foyer  dans  X  arriere-bou- 
che  -,  alors  il  faut  un  certain  effort  pour  l’entraî¬ 
ner,  qu’on  ne  peut  mieux  rendre  ,  dit  M.  Li-eu- 
t AU.D que  par  le  moùlatin  fcreatus  -,  &  tantôt  il 
découle  du  -larynx ,  par  une  efpece  de  râlement 
volontaire  qui  l’entraîne.  -Il  eft  plus  aifé  de  con¬ 
fondre  ce  dernier  crachement  de  fang  avec  celui  qui 
eft  occafionné  par  le  fang  fortant  des  poumons  , 
qu’avec  ceux  dont  nous  venons  de  parler ,  parce 
qu’il^ff  . toujours  accompagné  de  la  toux;  mais 
on  obfervera  qu’elle  eft  ordinairement  légère ,  8c 
que  le  fang  qu’on  rejette  n’eft  jamais  abondant , 
que  les  crachats  ne  préfentent  même  quelquefois 
que  des  filets^de  fang  :.l’on  fent  d’ailleurs,  dans 
ce  cas  ,  une  .âcreté  ou  une  dérnangeaifon  au  la- 
.  rynx  ,  qui  indique  alfez  le  fîege  de  la  maladie. 

Les  vrais  caraderes  de  Yhémoptyjie  ou  du  cra¬ 
chement  de  fang,  dont ,1e  foyer  eft  dans  les /wü- 
mons,  font  donc. la  toux,  mais  qui  a. plufieurs. dé- 
grés,  &  qui  manque  même  quelquefois,  ou  qui 
n’eft  que  très-peu  fenfîble  j  les  crachats^pîus  ou 
moins  chargés  de  fang  ,  un  goût  de  fang  à  la  bou¬ 
che  ,  joints  à  la  chaleur,  à  l’âcreté,  à  la  déman¬ 
geaison  ,  à  la  pefanteur  8c  à  la  douleur  qu’on  reft 
lent  à  la  poitrine  ,  au  creux  de  l’eftomac  &  dans 
le  dos,  avec  plus  ou  moins  d’opjpreffion.  le  fang 
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crache  eft  clair  &  d’un  rouge  éclatant, 
tantôt  il  eft  épais,  obfcur  &  noirâtre. 
Mais  on  ne  peut  rien  en  conclure  ,  fi  ce 
n’eft  que  le  fang,  avant  d’être  évacué, 
a  féjourné  long-temps  dans  la  poitrine 
Le  crachement  de  fang ,  chez  une, per-' 
fonne  forte ,  bien  portante  &  d’une 
bonne  conftirution ,  n’eft:  pas  fort  dan¬ 
gereux  :  mais  dans  les  perfonnes  foibles , 
délicates  &  dont  les  fibres  font  lâches, 
on  le  guérit  difficilement.  Quand  il  vient 
d’un  polype  ou  d’un  fquirre  des  poumons , 
il  eft  à  craindre.  Quand  il  a  pour  caufe 
la  rupture  d’un  gros  vaifteau ,  il  eft  plus 
dangereux,  comme  on  s'imagine  bien  , 
que  quand  il  vient  de  la  rupture  d’un 


d’ailleurs  qui  vient  des  poumons  ,  eft ,  pour  l'ordi¬ 
naire  ,  vermeil  &  écumeux ,  &  il  eft ,  en  général, 
plus  abondant  que  dans  tous  les  autres  cas  ;  il 
fort  même  quelquefois  avec  tant  de  violence,/: 
qu’il  peut  être  regardé  comme  l’effet  d’une  véri¬ 
table  hémorrhagie.  On  doit  faire  d’autant  plus 
d’attention  à  toutes  ces  efpeces  de  crachements  de 
fang,  qu’il  n’y  a  que  la  vraie  hémoptyfie  dont  les 
fuites  foient  à  craindre ,  puifqu’elle  eft  l’avant- 
coureur  ordinaire  de  la  pulmonie.  On  voit  des 
perfonnes  prendre  l’alarme  à  la  plus  petite  quan-  "s 
tité  de  fang  qu’elles  rendent  avec  leurs  crachats  ; 
quelquefois  même  elles  font  confirmées  dans 
leurs  opinions  par  des  Chirurgiens  &  des  Méde¬ 
cins  même  inconfidérés ,  qui  leur  adminiftrent 
des  aflringents ,  dont  elles  n’ont  que  trop  fouvent  ; 
lieu  de  fe  repentir. 

petiî 
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petit.  Si  le  fang  s’extravafe ,  qu’il  ne 
forte  point  avec  les  crachats ,  qu’il  refte 
au  contraire  dans  la  poitrine  3  il  fe  cor¬ 
rompt  &  augmente  confidérablement  le 
danger.  Le  crachement  de  fang  qui  eft 
dû  à  un  ulcéré  des  poumons  3  eft  ordi¬ 
nairement  fatal. 

Régime.  11  faut  tenir  le  malade 
tranquille  &  fraîchement.  Tout  ce  qui 
peut  échauffer  le  corps,  ou  augmenter 
la  circulation  du  fang ,  augmente  le  dan¬ 
ger.  Il  faut  égayer  le  malade ,  éloigner 
de  lui  tout  ce  qui  peut  exciter  les  paf- 
fïons.  Les  aliments  doivent  être  doux, 
légers  &  rafraîchiffants  ;  comme  du  ri £ 
bouilli  avec  du  lait  3  des  bouillons  lé¬ 
gers  ,  du  gruau  d’orge ,  des  panades ,  &c, 
La  diete 3  dans  ce  cas ,  ne  peut  être  trop 
légère ,  Sc  même  l’eau  de  gruau,  fuffit 
pour  foutenir  le  malade  pendant  quel¬ 
ques  jours.  Il  faut  s’abftenir  de  toute 
liqueur  forte.  Le  malade  boira  de  l’eau 
&  du  lait  3  de  l’eau  d’orge  3  du  petit  lait 
du  lait  de  beurre 3  ôcc.  toutes  ces  boif- 
fons  doivent  être  prifes  froides  &  en 
petite  quantité  à  la  fois.  Il  faut  que  le 
malade  obferve  un  fîlence  rigoureux,- 
ou  du  moins  qu’il  ne  parle  qu’à  voix 
baffe. 

Remedes.  Le  crachement  de  fang 4 

Tome  III.  D 


74  Médecine  domestique. 
ain-Él  que  toutes  les  autres  hémorrhagies , 
ne  doit  point  êtrn  arrêté  fubitement  par 
les  remedes  afiringents .  Ces  remedes 
ont  fouvent  fait  plus  de  mal  que  de 
bien.  Cependant  quand  il  devient  trop 
co.nlidérable ,  qu’il  affoiblit  le  malade 
&  qu’il  met  fa  vie  en  danger,  il  faut  .  ■  1 
employer  tous  les  moyens  convenables  '  | 

pour  l’arrêter. 

On  tiendra  le  ventre  libre  par  des 
aliments  légèrement  laxatifs ,  comme 
des .  pommes  cuites ,  des  pruneaux ,  &c. 

S’ils  ne  réuffilTent  pas ,  on  donnera  deux 
ou -trois  fois  par  jour,  autant  qu’il  fera 
nécelfaire,  une  cuiller  à  café  d Y ïeMuaire 
lénitif.  Si.  le  fang  fort  avec  violence, 
on.  fera -des  ligatures  aux.  extrémités, 
comme  nous  l’avons  recommandé  dans  le 
faignement de ne%.r  (V.T.  III, p.  54.  )  (1).'. 

Si  le  malade  eft  brûlant ,  ou  s’il,  a  la 
fievre,  (ÿ.)  onle  daignera^  on  lui 

(x)  Il  faut  que  le  malade  foit.  tenu  dans  le  plus 
grand  repos  polïible.  On  lui  découvrira  la  tête  & 
la.- poitrine,  &  on  lui  fera  refpirer  l’air  le  plus 
froid ,  pour  favorifer  la  cicatrice  du  vaiffeau  :  car 
l’air  froid,  porté  aux  poumons,  arrête  fon  hémctr^  f 
rkagie ,  comme  l’eau  froide  arrête  celle  de  la 
main  que  l’on  y  plonge,  lorfqu’un  de  fes  vaif- 
fe'aux  fanguins  eft  ouvert. 

(x)  Caria  fievre  n’eft  pas  eficntielle  à  cette  ma¬ 
ladie  ,  quoiqu’elle  l’accompagne  fouvent.  Il  n’eft  J 
f  as  rare  de  voir  des  hémoptyjüs  fans  fievre  abfo- 
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donnera  de  petites  dofes  de  nitre  3  com¬ 
me  vingt-quatre ,  trente  grains  de  nitre 
trois  ou  quatre  fois  par  jour,  dans  un 
verre  de  fa  boifTon  ordinaire.  On  àcidu- 
lera  fes  boiffons  avec  le  fuc  de  limon , 
ou  quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol ^ 
ou  on  lui  donnera  fouvent  une  cuillerée 
de  teinture  de  rofe. 

Les  bains  des  pieds  8c  des  jambes  dans 
l’eau  chaude,  font  encore  un  très-bon 
effet  dans  cette  maladie.  Les  calmants 
narcotiques  font  quelquefois  très-avanta¬ 
geux.  Mais  il  ne  faut  les  donner  qu’a¬ 
vec  précaution.  Le  malade  peut  prendre 

Jument ,  &,  dans  ces  cas ,  le  crachement  de  fang, 

.  quelque  peu  confidérable  qu’il  Toit ,  eft  accompa¬ 
gné  de  foiblelfe  &  quelquefois  de  défaillance.  Il 
feroit  donc  de  la  derniere  imprudence  de  faigner 
alors.  En  hâtant  l’épuifement  du  malade ,  la  fai- 
gnée-  priveroit  la  poitrine  des  forces  dont  elle  a 
befoin ,  pour  fe  débarraffer  du  fang ,  à  miefure  : 
qu’il  fort  des  vailfeaux  rompus,  &  il  n’y  a  per¬ 
sonne  qui  ne  fente  combien  il  feroit  dangereux 
que  le  fang  féjournât  dans  la  poitrine  ,  puifque  le 
moindre  des  accidents  auxquels  ce  fé jour  peut 
donner  lieu,  c’eft  Izputré faction  de  ce  même  fang. 
Ce  n’eft  donc  que  lorfqu’il  y  a  fievre ,  &  que  cette 
fievre  eft  accompagnée  de fymptomes  à' inflamma¬ 
tion  ,  que  la  faignée  eft  nécefiaire  dans  le  pre¬ 
mier  temps  ;  encore  ne  doit-elle  jamais  être  pouf- 
fée  trop  loin,  dans  la  crainte  de  précipiter  les 
malades  dans  la  pitlmonie ,  ce  qui  n’arrive  que 
trop  fouvent.  Les  faignées  font  plus  utilement 
employées  pour  prévenir  le  retour  de  la  maladie  , 
chez  les  fujets  qui  y  font  expofés. 
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dix  .o.u  douze  gouttes  de  laudanum  liquide 
deux  Eois  par  jour,  dans  un  verre  d’eau 
d’orge *  &  les  continuer  pendant  quel¬ 
que  temps,  pourvu  qu’il  s’en  trouve 
bien. (a). 

La  <onferve  de  rofe  eft  encore  un  très- 
bon  remede  dans  ce  cas ,  pourvu  qu’on  en 
prenne  une  quantité  fuffifante,  &  qu’on 
en  continue  l’ufage  pendant  un  temps 
convenable. .(  V.  T.  III ,  p.  63 .  )  On  peut  la 

.  (1)  On  ne  donnera ,  comme  le  confeille  fort 
bien  M.  Büchan  ,  ces  calmants ,  ces  narcotiques 
qu’avec  ménagement,  parce  qu’ils  peuvent  pro¬ 
duire  des  effets. pernicieux ,  dont  on  n’a  que  trop 
d’exemples.'t  V.  T.  I ,  note  1  ,p.  93..]  Lorfqu’U 
y  a  de  la  chaleur,  de  l’irritation  dans  la  poitrine* 
comme  il  arrive  chez  la  plupart  de  ces  malades , 
j’ai  éprouvé  de  grands  effets  des  bouillons  de  coli¬ 
maçons  ou  à’efcargots.  [  V.  ce  mot  à  la  Table.  ]  Je 
n’ai  rien  vu  qui  calmât,  qui  adoucît  la  poitrine  & 
Vefiomac  ,  comme  ce  médicament.  A  peine  les 
malades  ont-ils  pris  ces  bouillons,  que,  d’après 
leurs  propres  expreflions ,  ils  Tentent  un  velouté, 
un  bien-être  inexprimables.  T  ai  fait  prendre  juf- 
qu’à  quatre  de  ces  bouillons  par  jour ,  d’un  demi- 
ietier  chacun.  Le  premier  dès  le  matin  à  jeun ,  lè 
deuxieme  une  heure  avant  le  dîner,  le  troifieme 
&  le  quatrième  également  une  heure  avant  le 
goûter  &  le  fouper.  J’en  fais  continuer  l’ufage 

Îendant  un  temps  très-long,  bien  au-delà  de  ce- 
ui  ou  la  chaleur  &  l’irritation  fe  font  calmées. 
Les  malades  les  prennent  purs,  ou  s’ils  les  trou¬ 
vent  trop  fades ,  on  les  coupe  avec  un  tiers  ou 
partie  égale  de  lait  -,  on  peut  y  ajouter  du  fucre , 
ou,  ce  qui  convient  davantage,  de  la  conferve. 
de  rofe. 
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prendre  à  la  dofe  de  trois  ou  quatre  on¬ 
ces  par  jour  ;  &  fi  le  malade  eft  tour¬ 
menté  par  la  toux  >  on.  en  prépare  un 
électuaire  avec  le  Jïrop  balfamiqiie  Sc  un 
peu  de  Jïrop  de  pavot. 

S’il  eft  néceiïaire  d’employer  des  af- 
tringents  plus  forts ,  on  donnera  quinze 
ou  vingt  gouttes  d’ élixir  de  vitriol  dans 
un  verre  d’eau,  trois  ou  quatre  fois,  par 
jour. 

Ceux  qui  font  fujets  au  retour  fré^- 
quent  de  cette  maladie,  doivent  fuir 
tout  excès  y  ne  fe  nourrir  que  d’aliments 
légers  &  rafraîchiflants.,  compofés.pritir- 
cipalement  de  lait  8c  de  végétaux.,  & 
éviter  fur-tout  de  faire  de  grands  efforts, 
ou  de  fe  livrer  aux  vives  paffions  de 
famé  (1  /. 


(1)  Lorfque  le  malade  ne  crache  plus  de  fang  , 
en  obfervant  toujours:  le  régime  prefcïit  par  M. 
Bûcha n  ,  on  commence  par  lui  donner  des  crè¬ 
mes  de  riz ,  d’orge  ou  de  gruau.  Il  en  prendra  d’à- 
bord  deux  par  jour ,  enfuite  trois ,  enfin  quatre, 
&  il  boira  du  lait  coupé  dans  l’intervalle  de  ces 
aliments.  Il  continuera  cette  maniéré  dé  vivre 
pendant  trois  femaînes ,  un  mois;  &  dès  qu’il  le 
îentira  un  peu  de  forces ,  il  faudra  qu’il  change 
d’air;  qu’il  aille  à  la  campagne ,  s’il  en  a  les  fa¬ 
cultés.  11  évitera  ,  avec  le  plus  grand  loin  ,  de 
gagner  du  froid ,  ou  de  s’expofér  à  une  trop  forte 
chaleur.  Il  s’abftiendra ,  pendant  un  temps  très- 
confTdérable ,  de  vin  &  de  liqueur  fermentée.  En 
an  mot  il  obfervera  lé  régime  le  plus  exaét ,  fu* 
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.  V. 

Du  Vomiffement  de  fang. 

Cette  maladie  n’eft  pas  aufîi  commit 
t\e  que  celles  dont  nous  venons  de  par* 

"1er  ;  mais  elle  eft  très-dangereufe ,  & 
demande  une  attention  particulière  (i)* 

Le  vomiffement  de  fang  eft  précédé  * 
pour  l’ordinaire ,  d’une  douleur  dans  Fef- 
■tomac,  de  maux  de  cœur,  d’envies  de 
vomir  ;  il  eft  accompagné  de  grandes 
anxiétés  &  de  foibleffes  Fréquentes ,  (  ra-  j 
ïement  de  fievre.  )  Cette  maladie  eft 
quelquefois  périodique  j  &  dans  ce  cas  elle 
eft  moins  dangereufe.  Elle  eft  fouvent  j 
occasionnée,  chez  les  femmes,  par  la 
FupprefFron  des  réglés ,  ■&  quelquefois 
chez  les  hommes  par  celle  des  hémor « 

périeur  à  tous  les  remedes,  &  il  fera,  autant 
d’exercice  que  fes  forces  pourront  le  lui  per¬ 
mettre. 

(i)  Nous  avons  dit ,  [T.  III,  note  i,  p.  71,  ]  qu’on 
çonfondoit  quelquefois  Yhémoptyjte  avec  les  au¬ 
tres  crachements  de  fang.  Il  y  en  a  qui  confondent 
encore  le  vomijfement  de  fang  avec  cette  même 
maladie.  Cependant  les  carafteres  que  nous  a  vons 
donnés  de  Yhémoptyfe ,  doivent  empêcher  de  s’y 
tromper;  d’ailleurs,  le  fang  qui  fort  de  Yeftomac 
par  lé  vomijfement-efï  plus  foncé ,  plus  noir ,  [qua¬ 
lité  qu  il  acquiert  par  le  ïéjour  qu’il  y  fait  ,J 
pour  l’ordinaire,  mêlé  avec  les  différentes  matiè¬ 
res  qui  fe  rencontrent  dans  ce  vifeere. 
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rhoïdes.  Elle  peut  être' produite  par  tour 
ce  qui  eft  capable  d’irriter  fortement  & 
de  blelfer  lefiomac  /comme  pardës/w- 
go.ii fs ,  des  vomitifs- fiès-fbns-j  des  poi- 
-Jfons  âcres;  des  corps  durs  ou  aigus  en¬ 
trés  dans  'Vejloniac'g&zc.  Elle  eft  fouvenr 
l’effet  Xobfiruclions  au  foie  ,  à  la  rate  ou 
dans  quelque  autre  vifcere.  Elle  peut  en¬ 
core  venir  de  caüfes  externes-,  comme 
-de  coups  ,  de  mëurtriffures  &  :de  'tour 
-ce  qui  peut  produire  line  infiammâtidn  fi)* 
Le  danger  de  cette  maladie  vient-, 'eft 
•grande  partie,  de 'ce  qùe'le  fangextra- 
vafé ,  en  féjournant  dans  les  intejlins  * 
acquiert  de  la  putridité ^  d’où  la  dyfen - 
-terie  ou  la  fièvre  putride  peuvent  réful- 
ter.  Le  meilleur  moyen  de  prévenir  ces 
■accidents ,  c’eft  de  tenir  le  ventre  libre  , 
en  adminiftrant  fréquemment  des  lave¬ 
ments  émollients.  On  ne  doit  donner  de 
'purgatif  que  îorfque  le  vomijfement  de 
fang  eft  arreté  ,  parce  qu’en  irritant  Vef- 
tomac ,  on  âugmenteroit  la  maladie.  Les 
aliments  &  les  boiftons  doivent  être  de 
nature  adouciflante  &  rafraîchiffante ,  8c 

(1)  Ceux  qui  mènent  une  vie  déréglée,  qui  re¬ 
cherchent  la  bonne  chere,  qui  aiment  les  ali¬ 
ments  de  haut  goût ,  les  vins  &  les  liqueurs ,  dont 
ils  ufent  fans  rélêrve ,  y  font  expofés.  Les  milan- 
coliques,  lés  hypocondriaques ,  les  fcorbutiques  y 
fout  les  plus  fujet-s. 
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donnés  en  petite  quantité  à  la  fois.  L’eau 
froide,  l’eau  à  la  glace  a  même  quel¬ 
quefois  été  un  remede  dans  cette  mala¬ 
die.  La  faignée  eft  néeeflfaire,  s’il  y  a 
des  lignes,  d’ inflammation  ^  ou  fi  le  vo- 
mijjement  dépend  de  la  fupprefîion  de 
quelque  évacuation  de  fang  habituelle^ 
cependant  la  foibleife  du  malade  permet 
rarement  d’y  avoir  recours.  11  ne  faut 
en  venir  que  rarement  aux  remedes  af- 
tringents ,  parce  qu’en  aiguillonnant  Yef- 
tomac x  ils.  ne  manquent  prefque  jamais 
d’aggraver  la  maladie.  On  peut  em¬ 
ployer  les  calmants '3  mais  il  ne  faut  les 
donner  qu’à  très-petites  dofes,  comme 
quatre  ou  cinq  gouttes  d Q:laudanum  li¬ 
quide  deux  ou  trois- fois- par  jour  (i),, 

(i)  Les  narcotiques  &  autres  calmants  peuvent , 
à  la  vérité,  dans  quelques  cas  ,  être  d’un  grand 
fe  cours  ;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  con¬ 
viennent  à  tous  les  malades.  Souvent  ils  produi- 
fént  les  effets  les  plus  pernicieux  ;  parce  qu’en  ar¬ 
rêtant  le  vomijf&ment ,  enrefferrant  le  ventre-,  ils 
retiennent  le  fang  extravafé  dans  les^  premières 
voies,  qui  donne  lieu,  en  s’y  pourrîffant ,,  aux 
fymptomes  l'es  plus  graves: 

C’eft  pour  les  mêmes  raiforts  qu’on  ne  doit  don¬ 
ner  les  torts  afiringents  que  dans  les  cas  preffants , 
lorfqu’on  manque  d’autres  reffources,  &  à  petite 
dofe.  En  générai ,  il  faut  attaquer  cette  évacua¬ 
tion  de  fang  comme  les  autres  hémorrhagies,  pzt 
les  rafratchijfants ,  les  lavements  émollients ,  les 
battis  de  pieds  &cde  mains. ,  les  ligatures,  &c.  ['Re¬ 
voyez  tout  ce  Chapitre ,  fur-tout  le  §,  IV'.  J  ' 


Du  Vomiffement  de  fan  g.  St1 

Lorfque  le  vomiffement  de  fang  eft  ar« 
ïèté,  comme  le  malade  eft  ordinaire¬ 
ment  tourmenté  de  coliques ,  produites 
par  l’acrimonie  du  fang  qui  s’eft  amafle 
8c  qui  a  féjourné  dans  les  intefiins ,  (i) 
il  eft  alors  néceflaire  d ’adminiftrer  quel¬ 
ques  purgatifs  doux  (z). 


(i)  Le  fang  donne  aux  déjections  une  teinte 
noire;  de-là  vient  que  les  Anciens  avoient  donné 
le  nom  de  maladie  noire ,  aux  évacuations  qui ,  à 
la  fuite  d’un  vomiffement  de  fang ,  font  fanglan- 
tés.  Mais  elles. ne  le  font  pas  toujours  ;  car  lï  les  • , 
vailfeaux  ouverts  de  Yefiomac  ne.  fournilfent  qu’u¬ 
ne  petite  .quantité  de  fang.,  Ic  vomijfement  peut 
l’entraîner  entièrement,  &  les  intefiins: n’ en  rece¬ 
vront  pas.  Il  faut  que  le  fang  (bit  abondant  &C 
qu’on  ne  vomilfe  pas  avec  liberté,  pour  que  les  felles 
en  font  teintes.  Il  peut  même  arriver  que  les  dé~ 
jetions  foient  teintes  par  un  fang  noir ,  fans  qu’il 
ait  précédé  de  vomiffement  de  fang,  fans  même 
que  Yefiomac  ait  reçu  de  fang.  On  fent  que  cela 
doit  arriver  lorfque  l'hémorrhagie  vient  des  vaif~ 
féaux  méfentériques.  Deforte  que  ces  deux  mala¬ 
dies  qui  ,  le  plus  fouvent,  vont  enfemble  , peu¬ 
vent  cependant  exifter  féparément. 

Ceux  qui  ont  foufferrles  attemtes.de  cette  ma¬ 
ladie  ,  ne  manquent  gueres  d’en  éprouver  le  re¬ 
tour.  Ils  doivent  donc  fe  mettre,  pour. un  temps 
eonfidérable ,  à  un  régime  rafraîchifFant ,  au  lait  y 
vivre  de  crèmes  de  riz,.,  à' orge ,  de  gruau  ;  fe  faire- 
faigner,  dès  qu’ils  éprouvent  quelques  fuppref- 
fions  d’évacuations  de  fang ,  ou  qu’il  fe  manifeftq 
quelques  fymptomes  à’ inflammation*, .  &  c. . 

(i)  La  manne ,  les  tamarins ,  lia.  rhubarbe ,  font 
les  purgatifs  qu’on  peut  prefcrire  avec  le  plus  dé 
sûreté  encore  ne-  doivent-ils  être  donnés  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  réferve,  &  lorfqu’îî  s’éft  dcj& 

D  & 
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§.  VI.  ' 

Du  Pijfement  de  fang. 

C’eft  une  évacuation  de  fang  par  les 
vaiffeaux  des  reins  ou  de  la  vejjie  ,  cau- 
fée,  foit  parce  qu’ils  font  diftendus, 
foie  parce  qu’ils  font  rompus  ou  corrodés* 

Le  Pijfement  de  fang  eft  plus  ou  moins 
dangereux,  félon  les  circonftaneés  qui 
l’accompagnent. 

On  reconnoît  que  le  fang  vient  des 
reins ,  quand  il  eft  pur,  quand  il  coule 
tout-à-coup  fans  interruption  fans 
douleur  ‘y  mais  s’il  eft  en  petite  quanti- 
té,  s’il  eft  noir,  s’il  eft  rendu  avec  un 
fentiment  de  chaleur  &  de  douleur  dans 
la  partie  inférieure  du  ventre,  alors  il 
vient  de  la  vejjie.  Lorfque  cette  mala¬ 
die  eft  occafionnée  par  une  pierre  rabo- 
teufe  qui,  defeendant  desseins  dans  la 
yejfie  j  déchire  les  ur itérés ,  elle  eft  ac¬ 
compagnée  de  douleur  vive  dans  le  dos 
8c  de  difficulté  d’uriner }  mais  fi  les  mem¬ 
branes  de  la  veffie  font  déchirées  par  une 

pafle  un  temps  allez  long  ,  depuis  que  le  vomijfe - 
ment  de  fang  eft  arrêté.  Le  plus  prudent  e/l:  de  te¬ 
nir  Je  ventre  libre  par  des  lavements  émollients ,  8c 
de  ïe  palier  de  purgatifs ,  lorfque  les  f elle  s  n’indi¬ 
quent  pas  qu’il  y  a  du  fang  amaffé  8c putréfié  dans 
les  intefiins. 


Du  Pijjement  de  fong,.  î  J 
pierre  ,  &  qu’il  en  refaite  le  pijjemenc 
de  fang ,  le  malade  relient  alors  des  dou¬ 
leurs  plus  aiguës ,  précédées  d’une  fug- 
prejjion  d'urine. 

.  Le  pijjement  de  fang  p  eut  encore  être? 
caufé  par  des  chutes,  des  coups,  des 
efforts ,  pour  le  ver  ou  por  ter  des  fardeaux 
trop  pelants}  par  le  trop  grand  exercice 
du  cheval,  ou  tout  autre  mouvement 
violent,  l’excès  des  femmes,  l’abus  du 
vin,  un  accès  de  colore  ,  &c.  Il  peut 
également  être  dû  à  des  ulcérés  ou  des 
érofions  dans  h.  vejjîe ,  à  une  pierre  lo¬ 
gée  dans  les  reins  3  à  des  purgatifs  vio¬ 
lents,  à  des  r'ëmedes  diurétiques  irri¬ 
tants,  fur-tout  aux  cantharides  (1)- 
Cette  maladie  eft  toujours  accompa¬ 
gnée  de  danger ,  fur-tout  quand  le  lang; 
eft  mélangé  de  matières  purulentes^  qui 
annoncent  un  ulcéré  dans  lès  Voles 
urinaires.  Quelquefois  ëllè  eft  due  à 
une  furabondaneè  de  fang}  alors  on 


.  (1)  Les  femmes  qui  ont  paffé  le  temps  de  leurs 
régies ,  les  hommes ,  dont  le.  flux  hémorrhoïdal  eft 
arrêté,  y  font  fujets.  Les  mélancoliques,  les  fior- 
hutiqttes  rendent  Couvent  des  urines  roüges  où 
noires,  qui  différent  peu  des  fanghstntes.  Les  per- 
fonnes  éthâuffées,  ou  qui  ont  dès  emhàtiras  aù 
foie ,  ont  Couvent  des  urines  ârdéntes  &  colorées 
ou  teintes  de  fang.  Les  fievres  intermittentes ,  cer¬ 
tains  aliments ,  &c.  prodüifent  le  même  éffêtï  1 
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doit  plutôt  la  regarder  comme  une  éva¬ 
cuation  falutaire  ,  que  comme  une  ma¬ 
ladie  :  cependant  fi ,  dans  ce  même  cas, 
l’hémorrhagie  eft  confidérable ,  elle  peut 
épuifer  les  forces  du  malade,  &  occa- 
fionner  une  hydropifie  dans  toute  l’habi¬ 
tude  du  corps,  la  pulmonie  3  &c.  (  i’}".  . 

Le  traitement  de  cette  maladie  doit 
être  varié,  félon  les  caufes  différentes 
dont  elle  procédé.  Quand  elle  vient  d’u¬ 
ne  pierre  dans  la  vejjie  j  laaguérifon  dé¬ 
pend  d’une  opération  dont  la  defcriptionr 
n’entre  point  dans  notre  plan  ,  (  ne  pou¬ 
vant  être  faite  que  par  un  Chirurgien 
adroit  &  expérimenté.  )  Quand  cette 
maladie  eft  accompagnée  de  pléthore  8c 
de  fymptomes  d'inflammation ,  la  faignée 
devient  néceffaire.  Il  faut  encore  lâcher 


(i)  On  doit  toujours  craindre  les  fuites  du  pif- 
fement  de  fang  :  mais  le  danger  eft  rarement  pref- 
Jtant ,  fur-tout-,  s’il  n’y  a ,  ni  fievre ,  ni  douleur.  Il 
termine  quelquefois  les  fievres  inflammatoires  y 
mais  c’eft  un  fymptome  redoutable  dans  la  petite 
vérole ,  la  rougeole  &  la  fievre  maligne.  Il  eft  moins 
à  craindre  lorfqu’il  a  des  retours  périodiques  ;  lorf- 
qu’il  fupplée  aux  réglés ,  aux  hémorrhoïdes  ;  lorf-. 
qu’il  fuccede  à  un  exercice,  violent  ou  à  toute  au¬ 
tre  caufe  paffagere ,  pourvu  qu’il  ne  dure  pas  trop 
long-  temps;  car  la  partie  affèdée  eft  alors  me¬ 
nacée  d’un  ulcéré.  Tout  le  monde  fait  enfin  qu’on 
peut  rendre ,  pendant  plufieurs  années  ,  des  uri¬ 
nes  rouges  ou  prefque  noires ,  fans  éprouver  au¬ 
cune  incommodité  remarquable. 


D'a  PïJJement  de  fang.  §5 
le  ventre  par  des  lavements  émollients , 
ou  par  des  purgatifs  rafraîchiflfancs.  Tels 
font  la  crème  de  tartre  ,  la  rhubarbe ,  la 
manne  ,  ou  de  petites  dofes  d 'élecluaires 
lénitifs. 

Quand?  I e-piffement  de  fang  eft  occa¬ 
sionné  par  un  fang  dïflous ,  il  eft  ordi¬ 
nairement  \Q\fymptome  d’une*  maladie 
d’un  mauvais  caraéfcerej  comme  de  la 
petite  vérole ,  d’une  fievre  putride  ,  ma¬ 
ligne  ,  &c.  Dans  ce  cas ,  la  vie  du-  ma¬ 
lade.  dépend  de  Fufage  abondant  du 
quinquina  &  des-  acides ,  tels  que*  nous 
les  avons  déjà  conseillés ,  T.  II  ,  Ch.  IX , 
page  178  &  fuiv. 

Lorfqu’on  a  lieu  de  Soupçonner  un 
ulcéré  dans  les  reins  ou  dans  la  vejjie  (1)  , 


(1)  Il  eft  affez  difficile  dé  s'affiner,  de  lexiftence' 
de  cet  ulcéré.  Les  urines  bourbeufes ,  purulentes 
&  fétides  n’en  font  pas  toujours-  un  ligne  certain  , 
parce  que  le  pus  qui  s’en:  formé  dans  d’autres 
yïfceres ,  fe  porte  quelquefois  vers  lés  voies  uri¬ 
naires.  D’ailleurs ,  il  n’eft  pas  toujours  aifé  de 
décider  fi  cette  matière  blanche  &  opaque  que. 
l’urine  dépofe,  &  que  l’on  prend  communément 
pour  du  pus ,  en  a  véritablement  le  caraftere.  On 
eft  tous  les  jours  expofé  à  y  être  trompé  dans  la 
pratique.  Cependant  fi  la  caufe  du  pijfement  de 
fang  a  été  une  pierre  dans  les  reins  ou  dans  la 
vejfîe ,  &  que  les  urines  foient  purulentes  8t  féti¬ 
des ,  on  eft  fondé  à  fufpeéter  un  ulcéré  dans  ces 
parties  j  comme  fuite  des  excoriations  auxquelles 
elle  donne  fouvent  lieu.  On  a  encore  droit  de  le 
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il  faut  mettre  le  malade  à  une  diete  ra - 
fraichijjante ,  à  des  boilfons  de  nature. 
adoucijfante  y  incrajfiante  &  balfamique „ 
Telles  font  les-  décoctions  de  racine  de 
guimauve  avec  la  réglijje  ,  les  dijjolutions- 
de  gomme  arabique  ,  &c.  qu’on  prépare, 
de  la  maniéré  fuivante  , 

Prenez  de  racine  de  guimauve ,  3  onces,, 
de  racine  de  réglijfe  y.  demi- 
once. 

Paires  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau,, 
jufqu’à  ré  du  dion  de  moitié  ;  paflez  3  fai¬ 
tes  fondre  dans  cette  décoction , 

de  gomme  arabique  y  2  onces , 
de  nitre  purifié  ,  demt-onceé 
On  en  donnera  une  talfe  quatre  ou  cinq 
fois  par  jour. 

L’ufage  précipité  des  remedes  afirin- 
gents  a  fouvent  eu ,  dans  cette  maladie, 
des  fuites  funeftes  :  car  lî  le  fang  eft  ar¬ 
rêté  trop  promptement  ,  les  caillots  re¬ 
tenus  dans  les^  vaifleaux  peuvent  pro¬ 
duire  des  inflammations  y  de  s  abcès  y  de  $. 
ulcérés 3  &c.  Cependant,  lî  le  Cas  de¬ 
vient  prelfant ,  fî  le  malade  paroît  fouf- 

foupçonner ,  fi  la  maladie  êft  l’effet  des  canthari¬ 
des  ou  d’autre  fubftànee  corrofive  ,  &  il  ne  fera- 
plps  permis  d’en  douter,  fi,  après  avoir  laiffé  re-: 
pofer  l’urine  fufpeéle,  &  avoir  battu  dans  l’eau 
chaude  le  fédiment  qui  a  dépofé ,  il  fe  mêle  inti¬ 
mement  avec  l’ean  &  la  blanchit» 


Du  Pijfement  de  fang.  Sj 
frit de  cette  évacuation,  il  eft  néceflaire- 
d  en  venir  à,  des  aftringents  doux.  On 
donnera  donc  au  malade  trois  fois  par 
jour,  trois  ou  quatre  onces  a  eau  de : 
chaux  y  avec  une  demi-once  de  teinture ; 
de  quinquina, 

§•  VU- 

De  ta  Dyfenterie  ou  du-  Flux-  de  fang: 

Cette  maladie  régné  pour  l’ordinai¬ 
re,  dans  le  printemps  8c  dans  l’autom¬ 
ne.  Elle  eft  très-commune  dans  les  lieux 
marécageux.,  ou  après  des  étés  chauds 
êc  fecs.  Elle  devient  fouvent  épidémique ~ 
Les  perfonnes  qui  font  expofees  à  l’air 
de  la  nuit,  qui  vivent  dans  des  lieux, 
dont  L’air  eft  renfermé  8c  mal-fain  ,  y 
font  le  plus  fujettes.  De-là  elle  eft  fou- 
vent  funefte  dans  les  camps ,  fur  les  vaifo 
féaux  ,  dans  les  prifons ,  dans  les  hôpi¬ 
taux  &-dans  d’autres  endroits  de  cette 
efpece. 

Causas,  Cette  maladie  reconnoît 
pour  caufes,  toutes  celles  qui  peuvent 
arrêter  la  tranfpiratïon  3  ou  corrompre 
les  humeurs;  telles  font  les  lits  humi¬ 
des,  les  habits  mouillés,  les  aliments, 
l’air  mal-fain,  8c c.  mais  le  plus  fouvent 
elle  eft  l’effet  de  la  contagion  :  il  eft  donc 
de  la  plus  grande  importance  de  ne  pas 
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fréquenter  les  perfonnes  qui  font  atta^ 
quées  de  cette  maladie.  On  a  obfervé 
que  l’odeur  feule  des  excréments  du  ma¬ 
lade  avoit  communiqué  ladyfênterie  (r}L 

Symptômes.  Cette  maladie  s’an¬ 
nonce  par  un  cours  de  ventre ,  accom¬ 
pagné  de  douleurs  violentes  dans  les 
intejiins  3  par  des  envies  perpétuelles 
d’aller  à  la  garde-robe,  &,  pour  l’or¬ 
dinaire,  par  du  fang  plus  ou  moins 
abondant  dans  les  felles.  Elle  commen¬ 
ce  ,  ainfi  que  les  autres  fievres,  par  le 
friflon ,  par  une  projlration  de  forces  >  un 
pouls  vif  j  une  foif  ardente  &  des  envie3 
de  vomir  (i).  Les  felles  font  d’abord 
graflfes  ou  écumeufes  :  bientôt  elles  font 

(i)  Ces  accidents  ne  font  à.  craindre  que  dans 
la  dyfenterie  maligne ,  &  non  dans  la  dyfenterie 
bénigne ,  que  la  pratique  offre  fouvent.  Cette  der¬ 
nière  n’eu:  accompagnée  d’aucun  fâcheux  fymp- 
tome  ;  elle  eft  même  exempte  de  fievres.  Comme 
M<  Büchan  n’en  parle  pas  dans  ce  Paragraphe, 
il  paroît  qu’il  a  voulu  la  confondre  avec  la  diar¬ 
rhée  ou  cours  de  ventre ,  avec  laquelle  elle  a  en 
effet  beaucoup  d’affinité ,  &  pour  la  bénignité ,  & 
pour  le  traitement.  [  V-  Chap.  XX,  §.  II ,  p.  3 
de  ce  Volume.  ] 

(z)  La  langue  devient  feche,  baveufe  &  ger-_ 
cée  ;  il  fe  forme  des  aphthes  dans  la  bouche.  On 
a  quelquefois  des  vomijfements  énormes  j  quel¬ 
quefois.  auffi  la  peau  fe  couvre  de  taches  pourprées. 
Il  furvient  des  hoquets,  des  convulfions  &  autres 
accidents ,  dont  nous  avons  fait  mention  dans 
Fart,  àùlujievre putride. maligne,  [Y«T.II,ch.  1X-1 
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ftriées  de  fang,  enfin  elles  reflemblenc 
très-fouvent  à  du  fang  pur ,  mêlé  de  pe¬ 
tits  filaments ,  qui  repréfentent  des  ra¬ 
clures  de  chair.  On  rend  quelquefois  des 
vers y  foit  par  haut  ,  .doit  par  bas,  penr- 
dant  tout  le  cours  de  la  maladie.  Lors¬ 
que  le  malade  va  à  la  felle  3  il  reffent 
un  poids  vers  Vanus,  comme  fi  tous  les 
intefiins  vouloient  fortir  j  quelquefois 
même  il  en  fort  une  partie  au-dehors , 
ce  qui  eft  fort  embarrafiant ,  fur- tout 
chez  les  enfants.  Quelquefois  1* anus  eft 
attaqué  de  paralyfie  3  &  alors  il  refte 
toujours  béant.  Les  fiatuofités  ou  les 
vents  font  encore  des  fymp tomes  fort 
incommodes  ,  principalement  vers.  La  fin 
de  la  maladie. 

On  diftingue  cette  maladie  du  cours 
de  ventre  ou  du  dévoiement  3  (  V.  page  8 
de  ce  Volume,)  par  une  douleur  aiguë 
dans  les.  intefiins  3  &  le  fang  qu’on  rend, 
en  général,  par  les  déjections ;  elle  différé 
du  choiera  morbus  3  (  V.  p.  1  de  ce  Vo¬ 
lume  ,  )  en  ce  que  le  vomijjement  n’eft , 
ni  aufîi  violent ,  ni  aufli  fréquent ,  &c.  (  1). 


(1)  On  peut  être  attaqué  du  flux  de  fang,  fans 
pour  cela,  être  attaqué  de  dyfenterie-;-  car  le  fang 
peut  venir  du  foie ,  du  méfentere  &  des  hémorrhoï- 
d'es ,  au-ffi-bien  que  des  intefiins  \  ce  qui;  a  porté 
les  Auteurs  à  diftinguer  quatre  efpeces  de  flux 
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La  dyfenterie  eft,  pour  l'ordinaire  r 
fatale  aux  vieillards  ,  aux  perfonnes  dé. 

de  fang  ,  le  dyfentérique ,  dont  il  eft  ici  queftion, 
Yhépatique  ,  le  méfentérique  8c  l' hémorrhoïdal ,, qui 
fe  rencontrant  quelquefois  avec  le  cours  de  ven¬ 
tre  ,  peut  en  impofer. 

Le  flux  dyfentérique  eft  le  plus  commun.  L  c.flux 
hépatique  eft  allez  rare  ;  il  n’a  d’autre  affinité  avec 
la  dyjènterie ,  que  celle  qu’il  tire  de  la  teinture 
rouge  des  déferions ,  qu’on  prendrait  pour  de  la 
Iavure  de  Lang  &  d’un  léger  ténefme  qui  l’accom¬ 
pagne  quelquefois.  Il  eft  inféparable  de  la  fievre 
lente.  Les  malades  perdent  1- appétit  ;  ils  ont  h. 
bouche  amere,des  v'ents  ;  leurs  urines  font-châr- 
gées  de  bile  ;  la  région  du  foie  eft  plus  ou  moins 
douloureufe,  8c  quelquefois  avec  tenfion.  Les 
malades  ont  une  couleur  jaunâtre;  ils  touffierit 
avec  quelque  difficulté  de  refpirer.  Il  y  en  a  qui 
rendent  le  fang  par  le  nez ,  avec  les  crachats-,  jj 
ou  par  d’autres  voies.  Ce  qui  caraélérife  particu¬ 
liérement  cette  efpece  dtjlux  de  fang ,  c’eft  qu’il 
vient,  en  général,  à  la  mite  de  la  jaunijfe ,  de 
l 'inflammation  8c  autres  maladies  dii  foie.  Les  hy-> 
pocondriaques  y  font  les  plus  fujets. 

Le  flux  méfentérique  doit  être  regardé  comme 
une  vrai thémorrhagie  des  vaifleaux  du  méfentere, 
8ç  même  de  ceux  de  Yeflor.ïac.  Lefarig,  dont  lé, 
fiege  eft  tantôt  dans  les  petits ,  tantôt  dans  les 
gros  boyaux ,  &  qui  fort  en  allez  grande  abon¬ 
dance,  eft  quelquefois  rouge,  vermeil  &  fans 
odeur.  Mais  quelquefois  il  eft  noir,  corrompu  8c 
fétide ,  félon  que  la  fource  eft  plus  ou  moins  éloi- 

fnée  du  fondement.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  lui 
onne  le  nom  de  maladie  noire.  [Voyez  T.  III,. 
note  i,p.  8 1 . 1  Les  mélancoliques  8c  les  fcorbutiques 
font  ceux  qui  y  font  les  plus  fujets. 

Quant  au  flux  hémorrhoïdal ,  il  eft  facile  h. 
diftinguer  des  autres ,  parce  que  le  fang  n’eft  ja¬ 
mais  intimement  mêlé  avec  les  excréments.  D’aile 
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Jicates  8c  a  celles  que  la  goutte ,  le  fcor- 
but  ou  toute  autre  maladie  de  langueur 
ont  afFoiblies.  Le  vomijfement  8c  le'  ho ■-* 
quet  font  de  mauvais  Jymptomes ,  parce 
qu’ils  annoncent  une  inflammation  dans 
Yeftomac.  Lorfque  les  [elles  font  vertes, 
noires,  ou  qu’elles  ont  une  odeur  excef- 
fivement  fétide  8c  cadavereufe,  elles 
font  d’un  très-mauvais  préfage,  parce 
qu’elles  dénotent  une  maladie  du  genre 
puzride.  C’eft  un  mauvais  ligne  quand 
les  malades  rendent  les  lavements  im¬ 
médiatement  après  les  avoir  reçus  ;  mais 
il  eft  encore  plus  fâcheux  quand  le  paf- 
fage  eft  .tellement  fermé,  qu’on  ne  peut 
y  introduire  de  lavement.  Le  pouls  fai¬ 
ble  ,  le  froid  des  extrémités ,  la  diffi¬ 
culté  d’avaler  &  les.  convu (fions ,  font  des 
fignes:d’une  mort  prochaine  (  i }. 


leurs  les  fymptemes  gui  l’accompagnent ,  fuffifent 
pour  le  caraélériler.  [  V.  p.  4f  de  ce  Volume.] 
Xi)  En  général ,  plus  le  fang  eft  abondant^ 
plus  la  ‘dyfenterie  eft  à  craindre.  Ce  a’eft  pas  qu’il 
n’y  en  ait  dans  léfquèl  les  on  ne  rend  point  de 
fang,  &  qu’on  appelle  à  caufe  de  cela  dyfenterie s 
blanches ,  qui  foient  fans  danger.  Comme  ces  der¬ 
nières  font  ordinairement  épidémiques ,  elles  font 
au  contraire  très-redoutables..  Elles  font  auiïi 
funeftes  que  le  cholera  morbus ,  dont ,  dit  M.  Lieü- 
taüd  ,  elles  ne  peuvent  être  diftinguées.  [V.  le 
Chapitre  XX,  page  i  de  ce  Volume.  ]  La  dyfen «- 
mie  des  enfants  &  des  vieillards ,  des  cachetti-» 
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Régime.  Rien  de  plus  important, 
dans  cette  maladie,  que  la  propreté j 
car  elle  contribue  finguiiérement  au  fou- 
lagement  du  malade,  Sc  non  moins  à 
la  fanté  de  ceux  qui  le  foignent.  En  ef¬ 
fet,  comme  la  mal-propreté  augmente 
&c  propage  inconteftablement  le  danger 
des  maladies  contagieufes  >  il  n’en  eft 
pas  où  cet  effet  foit  malheureufement 
plus  alluré  que  dans  la  dyfenterie.  Il  faut 
donc  changer  très-fouvent  les  malades 
attaqués  de  cette  maladie ,  de  ce  qu’il!; 
ont  autour  d’eux.  11  ne  faut  jamais  fouf- 
frir  que  les  excréments  relient  dans  leur 
chambre  ;  il  faut  les  faire  emporter  fur 
le  champ,  &  les  enterrer  profondé¬ 
ment.  On  fera  circuler  perpétuellement 
un  air  frais  dans  leur  chambre  ;  on  l’af- 
pergera  fouvent  de  vinaigre  ou  de  fuc 
de  timon  y  ou.  de  tout  autre  acide  fort. 
CV.  T.  I*,  depuis  la  page  28 6.  jufqu’à  la 
page  322.  > 


ques ,  izsfcorbutiques  &  des  femmes  en  couche 
eft  toujours  plus  dangereufe.  Le  flux,  hépatique 
donne  moins  d’incommodité  que  la  dyfenterie$ 
mais  il  eft  plus  difficile  à  guérir  ;  il  fe  termine 
communément  par  la  cachexie ,  Yhydropifie-  &  le 
marafme.  Pour  le  flux  méfenttrique ,  il  n’eft  pas 
plus  a  craindre  que  Icvomijfement  de  fan  g,  &  il 
eft  allez  rare  qu’ils  aient l’un;Sc  l’autre  des  fuites, 
fâcheufes- 
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ïl  faut  bien  fe  garder  de  décourager 
le  malade  ;  au  contraire ,  il  faut  l’entre¬ 
tenir  dans  l’efpérance  de  guérir;  car  il 
eft  très-important  de.  favoir ,  que  rien  ne 
tend  plus  à  rendre  mortelle  une  maladie 
putride. y  que  la  crainte  ou  la  frayeur  des 
malades .  Toutes  les  maladies  de  cette 
efpece-ont  une  tendance  à  les  jetter  dans 
rabattement  &  à  leur  faire  perdre  les 
forces;  &  lorfque  ces  effets  font  aggra¬ 
vés  par  la  crainte ,  par  les  alarmes  de 
ceux  que  les  malades  regardent  comme 
des  perfonnes  inftruites,  il  en  réfulte 
les  conféquences  les  plus  funeftes. 

On  a  fouvent  éprouvé  d’excellents 
effets  d’une  flanelle  pofée  fur  la  peau, 
&  couvrant  tout  le  milieu  du  corps. 
Elle  excite  la  tranfpiration ,  fans  trop 
échauffer.  Mais  il  ne  faut  la  quitter 
qu’avec  de  grandes  précautions;  fans 
cela  la  dyfenterie  revient  de  nouveau. 
Je  l’ai  vu  reparoître  nombre  de  fois, 
pour  avoir  abandonné  imprudemment  la 
flanelle  avant  que  le  temps  fut  affez 
chaud.  Quelle  que  foit  la  maladie  pour 
laquelle  on  en  porte ,  il  ne  faut  jamais 
la  quitter  que  dans  une  faifon  chaude. 

Dans  cette  maladie,  la  diete  mérite 
la  plus  grande  attention.  11  faut  s’abfte- 
nir  de  viande,  de  poiffon,  de  tout  ce 
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qui  a  une  tendance  à  la  putridité  ou  à  la 
rancidité:  des  pommes  cuites  dans  du  laity 
des  panades  y  du  poudding  léger,  des 
bouillons  faits  avec  les  parties  gélatineux 
fes  des  animaux,  conviennent.  Les  bouil¬ 
lons  gélatineux  font ,  dans  ces  cas ,  non- 
feulement  des  aliments ,  mais  même  des 
remedes.  J’ai  fouvent  vu  des  dyfenteries 
céder  à  ces  bouillons ,  après  que  les  re¬ 
medes  les  plus  vantés  a  voient  été  ten¬ 
tés  inutilement  (a). 

(a)  Voici  la  maniéré  de  faire  ces  bouillons. 

Prenez  la  tête  &  les  pieds  d’un  mouton ,  cou¬ 
verts  de  leur  peau;  brulez-en  la  laine  au  feu  OB' 
avec  un  fer  chaud;  enfuitefaites.bouillir  jufqu’à 
ce  que  le  bouillon  foit  réduit  en  .gelée  ;  ajoutez; 
un  peu  de  cannelle  ou  de  macis ,  pour  lui  donner 
un  goût  agréable. 

On  en  donnera  trois  ou  quatre  fois  par  jour 
une  taflè  ,  avec  un  peu  de  pain  rôti.  Il  faut  don-  , 
ner  un  lavement  matin’ &  loir.  Ceux  qui  ne  pour¬ 
ront  prendre  de  ces  bouillons ,  en  feront  feule¬ 
ment  avec  la  tête  &  les  pieds ,  dont  on  ôtera  la 
peau  :  mais  il  y  a  lieu  de  craindre  que  cette  cir- 
conftance  ne  change  la  nature  du  remede.  Il  n’eft 
pas  de  notre  objet  de  raifonner  ici  fur  la  nature 
&  la  vertu  des.  remedes ,  autrement  nous  pour¬ 
rions  prouyer  que  celui-ci  a  toutes  les  qualités 
néceflaires  pour  guérir  la  dyfenterie  qui  ne  pro-  ! 
cede  pas  de  là  putridité  des  humeurs.^  Ce  qu’il 
faut  lavoir ,  &  ce  qui  eft.  préférable  à  tous  les 
raifonnements ,  c’eft  que  nombre  de  personnes 
ont  été  guéries  par  ces bouillons  ,  après  avoir  tenté 
en  vain  la  plupart  des  autres  Mais  il 

faut  que  le  malade  ,  avant  d’en  faire  ufage ,  pren¬ 
ne -un  une  dbfe  ou  deux  de  rhubarbe , 
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Une  autre  efpece  d’aliment  très-con¬ 
venable  dans  la  dyfenterie ,  &  dont  on 
peut  faire  ufage  lorsqu’on  ne  peut  fe 
procurer  les  bouillons  dont  nous  venons 
de  parler,  c’eft  une  efpece  de  bouillie , 
compofée  de  la  maniéré  fuivante  : 
Prenez  de  fine  fleur  de  farine ,  cinq  à 
fix  poignées. 

Faites-en  un  nouet;  faites  bouillir  pen¬ 
dant  fix  à  fept  heures ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  acquis  la  dureté  de  l’empois  fec. 
Quand  elle  eft  dans  cet  état,  rapez-en 
la  valeur  de  deux  ou  trois  cuillerées  ; 
faites  bouillir  dans  une  quantité  fuffi- 
fante  de  lait  frais  &  d’eau ,  de  maniéré 
que  le  tout  ait  la  confiftance  d’une  ef¬ 
pece  de  bouillie. 

On  peut  rendre  cet  aliment  agréable, 
au  goût  du  malade ,  foit  avec  du  fucre y 
foit  avec  de  la  cannelle  j  &c.  Il  en  fera 
fa  nourriture  ordinaire  (a). 


enfuite,  qu’il  continue  I’ufage  de  ces  bouillons 
pendant  un  temps  confidérable ,  &  qu’il  en  fafle 
fa  principale  nourriture. 

(à)  Le  favant  Rutherford,  ancien  Profef- 
feur  de  Médecine  en  l’Univerfité  d’Edimbourg, 
faifoit  un  grand  éloge  de  ce  remede  dans  fes  le¬ 
çons  publiques.  Il  prêfcrivoit  qu’on  le  préparât 
en  liant  le  plus  ferré  poffible,  dans  un  linge  ^  une 
livre  ou  deux  de  la  plus  fine  fleur  de  farine ,  de 
tremper  le  nouer  dans  de  l’eau ,  de  faupoudrer 
l’extérieur  de  ce  nouet  avec  de  nouvelle  fleur  de 
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Dans  une  dyfenterie  putride ,  il  faut" 
permettre  au  malade  de  manger  la  plu¬ 
part  des  fruits  de  bonne  qualité,  bien 
murs.  Tels  font  les  pommes  3  les  raijins.y 
les  fraifes  j  les  groseilles  _,  &c.  Il  les  man¬ 
gera,  ou  cuits,  ou*cruds,  avec  du  lait 
ou  fans  lait 9  à  fon  choix.  Le  préjugé 
contre  les  fruits  eft  fi  grand,  relative¬ 
ment  à  cette  maladie,  que  la  plupart 
croient  que  les  fruits  font  les  caufes  les 
plus  ordinaires  des  dyfenteries  :  c’eft  ce¬ 
pendant  de  toutes  les  erreurs,  la  plus: 
grolfiere.  La  raifon  &  l’expérience  dé-J 
montrent  que  les  fruits,  quand  iis  font 
bons,  font  les  meilleurs  remedes  pour 
prévenir  ou  pour  guérir  les  dyfenteries . 
Ils  fournirent,  à  tous  égards,  les  meil¬ 
leurs  moyens  de  détruire  la  tendance  : 
des  humeurs  à  la  putréfaction ,  d’où  dé-, 
pend  tout  le  danger  dans  cette  efpece 
de  dyfenterie.  Le  malade,  dans  ce  cas, 
doit  donc  manger  autant  de  fruit  qu’il 


farine ,  de  répéter  cette  opération  jufqu’à  ce  qu’il, 
fe  foit  formé  une  croûte  alentour  ,  afin  de  s’op- 
pofer  à  ce  que  l’eau  ne  pénétré  dans  l’intérieur , 
quand  on  le  fera  bouillir.  Dans  cet  état,  on  le 
fait  bouillir  iufqu’à  ce  que  l’intérieur  forme  une 
maffe  feche  &  dure,  comme  nous  l’avons  dit  ci- 
delfus.  On  le  râpé,  on  le  mêle  avec  du  lait  8c 
de. l’eau:  outre  qu’on  s’en  fert  comme  aliment, 
on  peut  même  l’employer  en  lavement. 
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lui  plaîr,  pourvu  qu’il  foit  mur  &  de 
bonne  qualité  (a). 

La  boiflon  la  plus  convenable ,  dans 
cette  maladie,  eft  le  petit  lait.  La  dy- 
fenterie  a  fouvent  été  guérie  par  le  petit 
lait  clarifié  feul.  On  le  donne  en  boif- 
fon  &  en  lavement.  Si  l’on  ne  peut  avoir 
du  petit  lait  y  on  fera  une  décoction  d’or¬ 
ge  y  qu’on  acidulera  avec  la  crème  de  tar¬ 
tre  y  ou  une  décoction  d’orge  &  de  tama¬ 
rins  y  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  d'orge,  a  onces, 

de  tamarins  y  1  once. 


(a)  Je,  vis  dernièrement  un  jeune  homme  qui 
avoit  été  attaqué  de  la  dyfenterie  dans  l’Améri¬ 
que  lèptentrionale.  Il  avoit  déjà  tenté  beaucoup 
de  remedes ,  mais  fans  fuccès.  Enfin  fatigué  par 
les  médicaments,  rebuté  de  leur infuffifance,  & 
réduit  à  ne  plus  avoir -que  la  peau  &  les  os,  il 
revint  en  Angleterre,  plutôt  dans  le  deflein  de 
mourir  dans  le  fein  de  fa  famille  ,  que  dans  l’ef- 
pérance  de  guérir.  Les  remedes  qu’il  ëflaya  ici 
n’ayant  pas  eu  plus  de  fuccès  que  ceux  qu’il  avoit 
faits  en  Amérique  *  je  m’avifai  de  le  faire  renon¬ 
cer  à  toute  efpece  de  drogués,  &  de  le  mettre  en¬ 
tièrement  ail  luit ,  aux  fruits  &  à  un  exercice  mo¬ 
déré.  Les  fynifes  étoient  les  feuls  fruits  qu’il  y  eût 
alors  :  il  en  mangeoit  deux ,  &  quelquefois  trois 
fois  par  jour,  avec  du  lait.  Il  en  réfulta  que  les 
/elles  furent  réduites ,  en  très-peu  de  temps ,  de 
vingt ,  à  trois  ou  quatre  par  jour ,  &  quelquefois 
moins  encore.  Il  fit  ufage  des  autres  fruits  à  me- 
fure  que  les  faifons  les  firent  paroître,  &  il  fe 
.  trouva  fi  bien  au  bout  de  quelques  femaines ,  qu'il 
quitta  l’Angleterre  pour  retourner  en  Amérique. 

Tome  III.  E 


iJ8  Médecine  domestique. 

Faites  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau, 
jufqu’à  réduction  de  moitié.  L’eau  chau¬ 
de,  l’eau  de  gruau  3  ou  de  l’eau  dans  la¬ 
quelle  on  aura  trempé  fréquemment  un 
fer  rouge,  conviennent  également,  & 
peuvent  être  prifes  tour  à  tour  avec  les 
boiffons  ci-delius.  Une  infujion  de  fleurs 
de  camomille ,  fi  Yeflomac  peut  la  fuppor- 
ter,  eft  encore  une  boiffon  très-appro¬ 
priée  :  en  même-temps  qu’elle  fortifie' 
l 'eftomac ;  elle  poffede  une  vertu  ami- 
fep  tique,  qui  s’oppofe  à  la  gangrené  des 
inteflins  (i). 

Remejdes.  Il  eft  toujours  néceffai- 
re ,  dans  cette  maladie ,  de  commencer 
par  nettoyer  les  premières  voies.  En  con- 
iequence  on  donnera  une  dofie  d ’ipe'ca- 
cuanha  _,  dont  on  aidera  l’effet  avec  une 
infujion  légère  de  fleurs  fle  camomille. 
On  a  rarement  befoin  d?employer  ici 
de  forts  vomitifs:  vingt-quatre,  ou  tout 
au  plus  trente  grains  Üipècacuanha ,  fuf 
fifent,  en  général ,  pour  un  adulte, 
quelquefois  même  on  en  a  affez  de  dix 

(0  J’ai  vu  ,  dit  M.  Liæuxaud,  plufieurs' mala¬ 
des  qui,  dans  la  dyfenterie, ,  après  avoir  fait  pré¬ 
céder  les  remedes  généraux ,  ou  fans  la  moindre 
préparation ,  fe  font  mis  à  l’eau  pendant  plusieurs 
jours  j  &  ce  remede  fimple ,  que  l’on  trouve  par¬ 
tout,  &  dont  nous  avons  fait  fi  fouvent  i  eloge, 
'  &  furpâlié  leurs  elpérances. 
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ou  douze.,  (V.  T.  II,  note  1  ,p.  44.)  Le  len¬ 
demain  du  vomitif  s  on  donne  un  demi- 
gros  ou  deux  fcrupules ,  (  c’eft-à-dire ,  de 
3 6  à  48  grains ,  )  de  rhubarbe.  Cette  dofe 
peut  être  répétée  de  deux  jours  l’un,  à 
deux  ou  trois  reprifesj  enfuite  on  don¬ 
ne,  pendant  quelques  jours,  de  petites 
dofes  d '  ipécacuanha  ,  comme  deux  ou 
trois  grains,  que  l’on  mêle  dans  une 
cuillerée  d e  Jirop  de  pavot  ,  &  que  i’ou 
répété  trois  fois  par  jour. 

Ces  évacuations,  jointes  au  régime 
que  nous  avons  prefcrit  ci-devant ,  Fuf- 
fifent  fouvent  pour  terminer  la  cure.  Si 
cependant  il  arrivoit  qu’ils  ne  réufliffent 
pas,  il  faudrait  employer  les  remedes 
ajlringents  qui  fuivent. 

On  donnera,  deux  fois  par  jour,  un 
lavements  compofé  avec  de  Y  empois ,  ou 
du  bouillon  de  mouton ,  gras ,  auquel 
on  ajoutera  vingt  ou  trente  gouttes  de 
laudanum  liquide  ;  on  donnera  en  même- 
temps,  toutes  les  heures,  une  cuiller  de 
la  diffolution  qui  fuit  : 

Prenez  de  gomme  arabique ,  r  once  , 
-  de  gomme  adraganty  demi- 

'  i  ' .  once. 

Faites  diifoudre  dans  une  chopine  d'eau, 
.d’orge ;  fur  un  feu  doux. 
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fé,  on  pourra  donner  au  malade,  qua¬ 
tre  fois  par  jour,  ‘gros  comme  une-noix 
mufcade  de  .confection  Japçnoife  ,  -après 
quoi  il -boira  unetaffe  de-décoction  du 
bois  de  campêche . 

Les  ;perfonnes  qui  ont  éprouvé  cette 
maladie,  font  fujettes  i  des  rechutes: 
il  faut ,  pour  des  prévenir ,  quelles  ap¬ 
portent  la  plus  grande. ‘attention  au  ré-  ,j 
)gime.  Elles  s’abftiendront  de  toutes  li-  f 
queurs  fermentées ,  à  l’exception  du  bon 
vin  ;  dont  elles,  pourront  boire  un  verre 
de  temps  en  temps  ,,  mais  jamais  de  biere 
;©u  de  liqueur  qui  lui  relfemble.  Elles 
s’abftiendront.  également  de  toute  fubf- 
•tance  animale.,  comme  de  viande,  de 
poifton  ;  elles  vivront  fur-tout  de  lait  & 
de  végétaux. 

Il  eft  encore  important  qu’elles  jouif- 
fent-d’un  bon  air  ,  &  quelles  prennent 
ain  exercice  convenable.  Elles  iront  à  la 
-campagne,  aulfî-tôt  que  les  forces  le 
deur  permettront ,  &  prendront  jour¬ 
nellement  de  l’exercice,  foit  à  cheval, 
foit  en  voiture.  Il  faut  encore  quelles 
falfent  ufage  des  amers ,  infufés  dans  du 
.vin  ou  de  Y  eau-de-vie.  Elles  boiront, 
deux  fois  par  jour,-  un  demi-fetier  â’eâu 
de  chaux mêlée  avec  une  égale  quantité 
de  lait  frais. 
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Quand  la  dyfenterie  eft  épidémique  j 
il  faut  que  ceux  qui  n’en  font  pas  atta¬ 
qués,  obfervent  la  propreté  la  plus  ftric^ 
te,  qu’ils  prennent  peu  de  fubftancesj 
animales,  beaucoup  de  bons  fruits  mursf 
&  de  végétaux.  (Voyez  p..  96  ,  &  note  a, 
page  97,  de  ce  Volume.) 

Il  faut  qu’ils  fe  garantirent  de  l’air 
de  la  nuit  &  de  toute  communication 
avec  les  malades*  Us  éviteront  encore 
dé  refpirer  des  odeurs  fétides,  fur-tout 
celles  qui  s’exhalent  de  matières  en  pu¬ 
tréfaction  ;  ils fuiront  foigneufement  les 
commodités  où.  vont- de  pareils  malades. 
(  V.  T.  I,  Chap.  IX.  ) 

Dès  que  les  premiers  fymptomes  de 
la  dyfenterie  fe  manifeftent ,  le  malade 
doit  prendre  un  vomitifs  fe  coucher  ôé 
boire  abondamment,  d’une  liqueur  lé¬ 
gère  &  chaude,  pour  exciter  la  fueurjs 
en  employant  ces  moyens,  &  une  dofe 
ou  deux  de  rhubarbe  dans  le  commen¬ 
cement ,  on  emporteroit  fouvent  cette 
maladie.  Quant  aux  pays  où  la  dyfente¬ 
rie  eft  commune ,  nous  confeillons  fort 
à  ceux  qui  y  font  fujets,  de  prendre 
tous  les  printemps  &  toutes  les  autom¬ 
nes,,  un  vomitif  ou  une  purgation  „  com» 
me1  préférvatifs  (i). 

(i)  Iknous  refte  à  çxpofer  le  traitement  qui 
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§•  VIII. 

De  la  Lienterie ,  &  de  la  PaJJion  ou  Flux 
cœliaque . 

Il  y  a  plufieurs  autres  flux  de  ventre  t 
"tels  font  la  lienterie  &  le  flux  cœliaque V 


convient  au  flux  hépatique  &  au  méfenttn- 
que ,  M.  Buchan  ayant  donné  Chapitre  XXII, 
§>  III,  celui  qu’exige  le  flux  hémorrhoïdaLPious 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rapporter  ce  que 
dit  M.  Lieutaud  ,  fur  deux  maladies  que  nous 
n-avonspas  encore  eu  l’occafîon  de  traiter ,  &qui 
font  d'ailleurs  affez  rares.  Voici  fes  propres  pa¬ 
roles  [  Précis  de  la  Méd.  prat.  T.  I ,  p.  f  3  f .  j 
as  Je  n’ai  pas  grand’ choie  à~  dire  fur  le  traite- 
,,  ment  àaflux  hépatique  ;  ce  que  je  trouve  datis 
,,,  les  Ecrivains  ne  mérite  prefque  pas  d’être  rap- 
,,  porté  i  &  mon  expérience  â  été  là-deflus  très- 
,,  courre  ;  cependant  il  meparoît,  &  c’eftle  ré- 
fu-ltat  de  tout  ce  que  j’ai  pu  recueillir ,  que  les 
j,  plantes  qu’on  n’a  pas,  fans  raifon  ,  appellées 
,,  hépatiques  St.  les amers  y  telles  que  1’ aigremoinet 
<,,-la  chicorée  r  '\zpiffèpMt' la  fcolopendre  ,1a  rhu-  ; 

barbe ,  la  petite  centaurée  &c.  font ,  après  les 
,,  remedes  généraux ,  ceux  qui  conviennent  le 
\>  mieux  à  cette  maladie.  On  a  donné  encore  des 
■y  r  apéritifs ,  des- fkderi figues ,  des  abforbants  &  des 
jy.flomajchiqaes  i  mais,  il  ne  paroît  pas  qu’on  en 
,,  ait  tiré  de  grands  avantages.  J’ai  vu  de  bons 
„  effets  du  lait-,  mais  peu  de  malades  peuvent  le 
„  foutenir- 

m  Le  fiux  méfentérique  doit  être  traité  comme 
„  le  vomijfement  déefang  ou  comme  h  flux  hémor -  . 
„rhoïdal,  tenant  un  milieu  entre  l’un  &  l’autre. 

9,  On  doit ,  pour  dire  quelque  chofe  de  plus  poiî- 
„  tif ,  fe  propofer  de  vuider  par  les  lavements 
s>  émollients 3  lefang  qui,  croupiiTânt  dans  le  eu- 
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qui,  quoique  moins  dangereux  que  la 
dyfetuerie  ,  méritent  cependant  atten¬ 
tion.  Ces  deux  maladies  procèdent ,  en 
général,  d’un  relâchement  dans  Yejlo- 
mac  &  dans  les  intcfiins lequel  relâche¬ 
ment-  eft  quelquefois  fi  confidérabie  y  que 
les  aliments  paflent  fans  avoir  éprouvé  de 
changement  fenfible.  ÿ  dans  ce  cas  le  mala¬ 
de  meurt  uniquement  faute  denourrkure- 
:  Lorfque  la  lienterrc ,  le flux  cœliaque  r 
fuccedent  à  la  dyfent&rie  x  ils  ont-  fou- 
vent  les  faites  les  plus  furreftes. 

Ils  font  toujours  dangereux  chez  les 
vieillards,  fur-tout  quand  le  tempéra¬ 
ment  a  été  affoibli  par  des  excès  ou  par 
des  maladies  aiguës.  Si  les  [elles  font 
très-fréquentes ,  fi  les  déjections  font  ab- 

,,  nul  inteflinal ,  peut ,  par  fa  corruption  ,  exciter 
M  les  fympiomes  les  plus  graves.  On  donnera-  en- 
„  fuite  les  anti-putrides  acides ,  qui  vont  non- 
„  feulement  au-devant  de  cet  accident ,  mais  ar- 
M  rêtent  encore  l’ hémorrhagie y  Rien ,  pour-  rém- 
M  plir  ces  vues,  n’eft  au-deffus  de  Veau  de  veau 
„  ou  de  riz  3  qu’on  rend-  acidulé  avec  le  fir  op  de 
yy  limon ,  ou  Yejfence  de  Rabel.  On  ufe  encore  avec 
„  fruit  du  baume  du  Pérou  y.  de  Tolu  Où  de  tout 
ÿ,  autre  naturel.  On  a  vu  afc  conftamment  de 
„  bons  effets  de  la  décoÜion  de  fleurs  de  camo - 
^  mille  3  tant  en  boiifon  qu’en  lavement*  On  ter- 
„  mine  enfin  ce  traitement,  lorfqu’on  juge  que 
,,  la  plaie  eft  bien  confolidée-,  par  un  léger  pur- 
pat  if  On  peut  confuîter  Ià-dgffus  le  Journal  de 
Médecine  de  Mars  1758,,  &  celui  de  Décembre 
176q.  '  'v'J 
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folument  crues  (i),fî  la  foifeft  confidé- 
rable,  les  urines  en  petite  quantité ,  la 
bouche  ulcérée,  le  vifage  parfemé  de 
taches  de  différentes  couleurs,  le  ma¬ 
lade  eft  en  un  très-grand  danger. 

Le  traitement  de  ces  maladies  eft  ,,  en 
général,  le  même  que  celui  de  la  dyfen- 
terie.  Dans  tous  les  cours  de  ventre  opi¬ 
niâtres,  il  faut  commencer  la  cure  par 
nettoyer  l 'ejlomac  8c  les  intejlins  avec  des 

(i)  Les  déjections.  ne  font  abfolüment  crues  f 
c’eft-à-dire ,  compofées  d’aliments  peu  ou  point 
changés,  que  dans  la  lienterie  ;  cardans  le  flux  , 
cœliaque,  les  déjections,  font  blanchâtres ,  grisâ¬ 
tres.,  chyleufes-,  ce  qui  annonce;  que  les  aliments 
ont  déja  fubi  une  première  digeftion.  Les  cara&e- 
res  des  déjeftions  diftinguent  allez  ces  deux  mala¬ 
dies ,  pour  empêcher  qu’on  ne  les  confonde.  Elles 
ont  encore  des  fymptomes  qui  leur  font  particu¬ 
liers..  La  lienterie.  qui  fuecede  quelquefois  à  la 
diarrhée ,  à  la-  dyfenterie  ou  à-  d’autres  maladies 
chroniques ,  eft  accompagnée ,  tantôt  d’un  dégoût 
extrême,  &  tantôt  d’une  forte  de  faim  canine, 
d’accablement,  de  fbiblefles,  &c;  &  d5urines 
plus,  ou  moins  bourbeufefr  &  en  petite  quantité. 

Le  flux,  cœliaque ,  qui  a  fon  lie°e  dans  le  méfen - 
tere ,  dont  les  vaijfeaux  lactés  font  obftrués  ou 
comprimés,  eft  accompagné  du  dégoût,  de  rap¬ 
ports  aigres;  les  urines  font  également  troubles 
&  peu  abondantes. 

La  lienterie  eft  une  maladie  très^dângereufè  à 
tous  les  âges ,  mais  particuliérement  pour  les  vieil- 
lards.  ht  flux  cœliaque  eft  encore  plus  grave ,  s’il 
dépend  d’un  vice  local  mais  s’il-  eft  produit  par 
une  abondance  de  mucofités ,  on  le  guérit  plus,  fa¬ 
cilement. 
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vomitifs  &  des  purgatifs  doux ,  enfuire 
mettre  le  malade  à  une  diete  qui  reflerre 
&  fortifie  les  premières  voies;  les  caU 
matus  &  les  ajlringetits  achèvent  ordi-, 
tiairement  la  cure  (1). 

(1)  Ôn  connoît  en  Europe,  depuis  huit  ou  dix 
ans,  une  racine  appellée  la  racine  de  Colombo , 
qui  a  les  efFets  les  plus  heureux  dans  la  lienterie , 
même  dans  la  plus  invétérée.  Ces  efFets  font  fi 
certains  &  fi  bien  conftatés,  que  plufieurs  des 
plus  célébrés  Médecins  de  l’Europe ,  tels  que  MM. 
Pringle,  Percival,  Gaubius,  Tronchin  & 
autres  recommandent  cette  racine  comme  un  des 
plus  excellents  remedes  qu’on  puiflè  employer 
contre  cette  maladie.  Nous  en  connoifFons  deux 
exemples  frappants  ;  l’un  d’un  Seigneur  de  dif- 
tin&ion  de  ce  pays-ci,  qui ,  fatigué  depuis  long¬ 
temps  d’une  lienterie  dont  il  n’avoit  pu  fe  guérir 
par  tous  les  remedes  qu’il  avoir  faits ,  en  a  été 
entièrement  délivré  par  l’ufage  du  Colombo  ;  l’au¬ 
tre,  d’un  particulier  de  cette  Ville,  qui,  attaqué 
d’une  lienterie  qui  l’avoit  réduit  à  la  derniere  mai¬ 
greur  &' dans  un  tel  état ,  qu’un  Médecin  conful- 
ré,  dit  qu’il  n’y  avoit  rien  à  faire ,  &  qu’on  ne 
pouvoit  le  réchapper ,  en  a  été  cependant  guéri 
par  mon  ami  M-  Galatin  ,  qui  lui  a  fait  prendre 
dé  cette  racine  avec  tant  de  fuccès  ,  que  des  por¬ 
tes  de  la  mort,  il  eft  revenu  à  la  meilleure  fanté, 
ayant  de  l’embonpoint,  &  fe  portant  auffi-bien 
:qu’il  ait  jamais  fait.  Cette  racine  s’appelle  la  ra¬ 
cine  d t  Colombo ,  parce  qu’on  nous  l’apporte  de 
la.ville.de  Colombo,  dans  l’ifle  de.  Geylan.  Les 
Indiens  l’appellent  Amctr  ou  Arm  tir  ;  c’eft  la  ra¬ 
cine  d’un  Coccülurlndicus,  qui  croît  au  Bengale  , 
à  la  Côte  de  Coromandel  &  abondamment  en 
Perfe.  Cueillie  récemment ,  elle  purge  par  haut  & 
.par  bas  ;  féchée*  on  l’emploie  dans  ces  contrées, 
comme  Jlomachiqtte  dans  les  fievrss  intermittente 
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i  ix. 

Du  Tenefme  3  ou  des  Epreintes. 

On  donne  le  nom  de  tenefme  à  des 
envies  continuelles  d’aller  à  la  garde- 
robe  ,  fans  prefque  rien  rendre.  Mais 
cette  maladie  relïemble  de  li  près  à  la 
dysenterie ,  foit  par  Tes  fymptomes  3  foit 

&  les  diarrhées ,  à  la  dofe  d’un  demi-gros  trois  ou 
quatre  fois  par  jour.  Je  tiens  ces  détails  hiftori- 

3ues  de  M.  Dejean.,  habile  Médecin  Hollan- 
ois ,  qui  a  vécu  long-temps  dans  les  Indes  &  à 
Batavia. 

La  maniéré  d’adminiftrer  le  Colombo  eft  en  pi‘ 
Iules ,  qu’on  prépare  de  la  maniéré  lui  vante  : 
Prenez  de  racine  de  Colombo ,  réduite  en  pou¬ 
dre  très-fine ,  4  grains. 
Paites-en  deux  pilules  avec  quantité  fuffifante  de 
Jïrop  de  coing . 

On  répété  cette  dofè  trois  fois  par  jour  ,1e  ma¬ 
tin  à  jeun ,  une  heure  avant  le  dîner  &  une  heure 
avant  le  fouper. 

Lorfque  le  fujet  eft  facile  à  échauffer ,  il  fuffira 
de  ne  la  répéter  que  deux  fois,  le  matin  à  jeun 
8c  le  foit  une  heure  avant  le  fouper.  Il  y  a  même 
des  occaficns  où  il  n’eft  poflîble  d’en  donner  qu’u¬ 
ne  fois  par  jour.  On  fent  que  dans  ce  cas ,  il  faut 
en  continuer  l’ufage  plus  long-temps ,  &  ,  dans 
toutes  les  circonftances,  il  ne  faut  point  ceffer, 
que  la  Itenterie  n.e  foit  arrtêée. 

Nous  croyons  devoir  prévenir  que  tous  les 
Apothicaires  ne  font  pas  encore  fournis  de  cette 
racine  ;  mais  nous  favons  très-certainement  que 
M.  Cluzel,  Apothicaire  de  Mgr.  le  Duc  d’OR- 
xeans  j  en  tient.  Il  demeure  au  Palais-Royal. 
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par  le  trairemenc  qu’elle  exige,  qu’il  efl: 
inutile  de  nous  y  arrêter  (1). 


CHAPITRE  XXIII. 

Des  Maladies  des  diverses  parties  de  là 
Tète;. 

§.  L 

Du  mal  de  Tète  3  de  la  Céphalalgie  de 
la  Céphalée  t  de  la  Migraine  &  du 
Clou  hyfiérique. 

LEs  maux  &  les  douleurs  fans,  nom¬ 
bre  qui  nous  affligent ,  peuvent 
venir  de  caufes  très-variées ,  &  affeéfcer 

(1)  LesépreintesCom.  plus  Ca\xvznt.fy.mptomes  de 
maladies  que  maladies  eHes-menes  .On  les'éprou*- 
ve  dans  la  diarrhée,  dans  la  dyfenterie  ,  dans  hù 
./famgune*  excitée,  par  la  prélençê  d’une  pierre  „ 
ou  par  toute  autre,  caufe..  Les  hémorrho'ides,  Tesi 
vers  afcarides  ,  Tuleération  de ¥  anus ,  la  filiale  de- 
cette  partie,.  Sec.  font  fouvent  accompagnées: 
dépreimes.  Les  femmes  grolfes  y  font  affez  fûjet- 
tes.  Scelles- font  à  craindre,  dans  ce  cas,  parce: 
qu’elles  peuvent  occafionner  ¥  avortement.  Dans: 
les  autres  cas  elles  font  pins  ou  moins  facheufes ,. 
relativement  ila.  maladie  dont  ellesfont  le  fyrnp- 
tome ,  &  verslaquetle  ilfauf-diriger  le  trairement=. 

Çependænt  de  quelque  caufê  qu’elles  dépen¬ 
dent,  il  eff  toujours  important  de  travailler  à  ap- 
paifer  L’irritation  quelles-  occalîonnent.  On  y. 
parviént  au.  moyeu  des-  remedes  propofés.  contre* 
la dyfsnterk ,  fiit-tôut  par  les  lavements  adomïÇfi 
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toutes  les  différentes  parties  du  corps. 
Mais  nous  ne  parlerons  ici  que.  des  maux 
les.  plus  communs  qui  affeûent  la  tète ,  & 
qui  font  accompagnés  d’un  certain  danger. 

Lorfque  le  mal  de  tête  eft  léger ,  & 
qu’il  n’affe&e  qu’un  endroit  particulier 
de.  la.  tête,  on  L’appelle,  céphalalgie; 
quand  il' eft  plus  fort,  &  que  les  dou¬ 
leurs  font  répandues  dans  toute  la  tête , 
on  l’appelle  céphalée  ;  &  migraine ,  quand 
elles  ne.fe  font  fentir  que  dans  un  feul 
côté.  La  douleur  particulière  du  front , 
fixe  &  circonfcrite ,  de  maniéré  qu’on 
peut  la  couvrir  avec  le  bout  du  pouce, 
fe  nomme  clouhyflérique  (i); 

Les  maux  de  tète  varient  encore  de 
plùfieurs  autres  maniérés.  Tantôt  la  dou- 
lëur  eft  interne,  &  tantôt  elle  n’eft  qu’ex¬ 
terne.  Quelquefois  elle  conftitue  la  ma- 

fants  Scde'terffs.,  qu’on  peut  rendre ,  félon  lesoc- 
cafions,.  narcotiques,  en  y  faifant  bouillir  de  la 
tête  de  pavot  par  les  fomentations  émollientes  SC 
réfolutives par  la  vapeur  d’eau  chaude ,  d’eau  de 
guimauve ,  &c.  par  lés  demi-bains ,  par  des  lini~  . 
ment  s  _  faits,  avec  Tonguent  populeum  ,  l’huile 
d’œuf,  &c, 

(i)  Cette  dénomination ,  comme  l’a  fort  bien 
cibfervé  M..  LirutaUd  ,  rie  paroît  pas  convenir  à 
toutes  lès  douleurs  circonfcrites  ,  &  qui  n’ont  pa$ 
plus  d’étendue  que  celle  dont  il  eft  queftion;  On 
en  rencontre  tous  lès  jours  qui  n’ont  aucun  rap¬ 
port  avec  Vaffècliôn  hyjlérique,  8c,  dans  ce  cas, 
on  lui  donne  Amplement  iè  nom  de  clou. 
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Iadle  ejfentielle ,  d’autres  fois-  elle-  n’eft 
que  fymptomatique.  Le  de -tête ,  dans 

une  perfonne  échauffée  &  biHeufe ,  caufe 
une  douleur  très-aiguë,  accompagnée 
d’un  battement  d’une  chaleur,  co.nfi- 
dérable  à-  la  partie,  affe&ée.  Dans  celle 
qui  e fl  d’un  tempérament  froid  &  phle- 
gmatique  3  il  ne  produit  qu’une  douleur. 
fourde,  pefante  8c  accompagnée  d’um 
fendaient  de  froid  dans  cette  partie»- 
Cette  derniere  efpece.d ermaLde.tête  efl . 
quelquefois  accompagnée  d’un-cetraini 
dégré  de  flupiditè  ou.de  folie. 

Tout  ce  qui  peut  arrêter  la  libje xir~- 
'Culation  du- fang  dans  les  vaiffeaux  de  la 
tète,  peut  oceafîonner  les  douleurs  de. 
cette  partie.  Le  mal  de  tête  3 .  chez  les . 
personnes  grades  .&  pléthoriques  qui  ont . 
trop  de  fàng  ou  trop  d’humeurs,. vient, 
fouvent  de  la  fupprefîion  de  quelque, 
évacuation'  accoutumée,  comme  dmn. 
faignement  de  ne%  3  de  la  futur  des  pieds  3 , 
&c.  11  peut  encore  venir  de  toutes-  les> 
caufes  qui 'déterminent  une  trop  grande . 
abondance  de  fang  vers  la  tête  ,  comme-, 
le  froid  des  extrémités ,  l’aélion  de  ter 
nir  là  tête  penchée*  la  grande  applica¬ 
tion,  &c.  Tout  ce  qui*  s’oppofera  au 
retour  du  fang  de  la  tête.,  occafîonnera 
encore  les  mêmes  douleurs*,  comme  de 
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regarder  pendant  long-temps  certains, 
objets  de  coté,  de  porter  au  cou  des 
ajuftements  trop  ferrés ,  &c. 

Lorfque  le  mal  de  tête  vient  de  la  fup- 
preffion  d’un  écoulement  de  mucus  ou 
de  morve  par  le  nez ,  le  malade  relient 
une  douleur  fourde  &  pefante  vers  le 
devant  de  la  tête ,  de  maniéré  qu’il  lui 
femble  qu’il  y  a  un  poids  tek  qu’il  peut 
à  peine  la  foutenir.  Quand  cette  mala¬ 
die  elt  occalionuée:  par  l’humeur  corro- 
live  d’une  maladie  vénérienne ,  elle  affec¬ 
te  ,  en  général ,  le  crâne x  dont  elle  carie 
fouvent  les  os. 

Quelquefois  Le  mal  de  tête  eft  caufê 
par  la  répulfîon  ou  le  reflbx  de  la  goutte, 
de  Yéréfipelle  de  là  petite  vérole  y  de  la 
rougeole ,  de  la  gale ,  ou  d’autres  mala¬ 
dies  éruptives  vers  la  tête.  L’efpece  qu’on 
appelle  migraine  y  eft,  pour  l’ordinaire , 
©ccafionnée  par  des  crudités  dans  1  ’ejlo* 
mac ,  ou  par  de  mauvaifes  digefiions. 
L’inanition-  ou  le  befoin  de  nourriture, 
donne  encore  le  mal  de  tête.  J’en  ai  vu 
fouvent  des  exemples  chez  des  nourri¬ 
ces  qui  donnoient.  a  tetter  trop  longr 
temps ,  ou  qui  ne  prenoient  pas  une  affez; 
grande  quantité  de  nourriture. 

U  y  a  encore  un  mal  de  tête  très-vio-, 
lent,  fixe ,  permanent  &  prefque  infup- 
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portable ,  qui  occafionne  une  grande  foi- 
blefle,  foit  du  corps,  foit  de  l’efprit, 
qui  ôte  l’appétit  &  le  fommeiL,  qui  don¬ 
ne  des  vertiges y  rend  là  vue  trouble , 
caufe  un  bourdonnement  dans  les  oreil¬ 
les,  des  convuljions ,  des  accès  &épilepjte9, 
quelquefois  le  vomiffement  3  la  conjiipa- 
tion ,  le,  froid  des.  extrémités ,  &c. 

Le  mal  de  tête  eft  fou  vent  fymptoma — 
tique  dans  lesjievres  continues  8c  inter¬ 
mittentes  3  fur-tout  dans  les  fievres  quar¬ 
tes.  (V.  T.  II,  note  r,  p.  15.)  II. eft  en¬ 
core  un  fymptàme  très-commun  dans  les, 
affections  hyjïériques  8c  hypocondriaques .. 

Dans  une  fievre  aiguë 3.  le  mal  de  tête 
accompagné  d’urine  pâle,  eft  un  fympto- 
me  défavorable.  Dans  les  violents  maux- 
de  tête 3  le  froid  des  extrémités  eft  un 
mauvais  fymptome Si  le  mal  de  tête  con¬ 
tinue  long-temps ,  s’il  eft  très-violent  „ 
il  fe  termine  fouvent  par  la  cécité  3  Y a- 
poplexie  y  ht  fur  dite  3  le  vertige.  3  la  para- 
iyjie  3  Xépitepfie  3  &c. 

Les  maux  de  tête  demandent,  en  gé¬ 
néral  ,  un  régime  rafraichiffant.  Lès  ali¬ 
ments  feront  émollients  3, relâchants ,  pour 
corriger  lacreté  des  humeurs  8c  tenir 
le  ventre  libre  5  tels  font  les  pommes 
•cuites  dans  du  lait ,  les  épinards ,  les  na¬ 
vets  3  &c.  La  boilfon  doit  être  délayante  , 
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comme  Veau  d’orge,  l’es  infufions  dô  plan¬ 
tes  mucilagineufies  adoucifiantes ,  les  dé¬ 
cochons  de  bois  fudorifiques ,  &c.  11  faut 
tenir  chaudement  les  pieds >  les  jambes, 
&  les  baigner  fouvent  dans  l’eau  tiede. 
On  rafera  la  tête  ,  &  on  la  lavera  fré¬ 
quemment  avec  de  l’eau  &  du  vinaigre. 
Le  malade  fe  tiendra  le  plus  droit  pof- 
fible ,  &  prendra  garde  de  ne  pas  cou¬ 
cher  la  tête  trop  baffe. 

Le  mal  de  tête,  caufé  par  une  fura- 
bondance  de.  fang ,  ou  par  un  tempéra¬ 
ment  chaud  &  bilieux exige  la  faignée. 
Il  faut  faigner  le  malade  à  la  veine  ju¬ 
gulaire  ,  (V.  T.  11 ,  note  i ,  page  335.) 
&  la  répéter,  s’il  eft  nécelfaire.  On  re¬ 
tirera  un  grand  avantage  dés  ventoufes 
ou  des  fiang-fues ,  appliquées  aux  tempes 
8c  derrière  les  oreilles.  Enfuite  on  ap¬ 
pliquera  un  véficatoire  derrière  le  cou, 
derrière  les  oreilles ,  oufur  la  partie  de 
la  tête  qui  eft  la  plus  affe&ée.  Il  eft  cer¬ 
tains  cas  où  il  faut  couvrir  toute  la  tête 
de  véficatoires.  Chez  les  perfonnes  graf- 
fes,  on  fera  un  cautere ,  ou  on  entre¬ 
tiendra  perpétuellement  l'écoulement  du 
véficatoire.  On  tiendra  le  ventre  libre 
par  de  doux,  laxatifs  (1). 


(i)  On  obiêryera  que  les  rmedes  que  yropofc 
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Mais  lorfque  le  mal  de  tête  eft  du  à 
une  furabondance  de  lymphe ,  viciée  & 
anaaffée  dans  les>  membranes-,  Toit  de 
l’intérieur  du  crâne  y  foit  de  l'extérieur, 
ôc  que  la  douleur  eft  continue,  fourde  , 
pefanre  &  ne  cede,  ni  aux  faignées ,  ni 
aux  doux  laxatifs  y  il  faut  en  venir  alors 
à  des  purgatifs  plus  forts comme  aux 
pilules  aloètiques ,  à  la  refîne  de  jalap  , 
&c.  Il  eft  même  quelquefois  néeeflaire , 
dans  ce  cas  ,  de  couvrir  toute  la  tête  de 
vèjicatoiresy  &  d’entretenir  un  écoule¬ 
ment  à  la  partie  inférieure  de  la  tête  par 
un  véjicatoîre  continuel, 

Lorfque  le  mal  de  tête  vient  de  la 
fuppreflion-du  mucus  ou  de  la  morve  du 
nez ,  le  malade  en  approchera  fréquem¬ 
ment  un  flacon  de  fel  volatil;^ il.  prendra 
du  tabac  ou  toute  autre  fubftartce:  pro¬ 
pre  à  irriter  le  nez  &  à  exciter  l’évacua¬ 
tion  de  la  fèrofitê -,  comme,  la  poudre  du. 
bois  de  lentifque  3  de  lierre,  terrejlre ,  fde 
muguet j  de  cabaret y.  ôcc.)  fil). 


ici  M*.  Büchan  ,  ne  conviennent  que  dans  les 
maux  de  tète,  qui  dépendent  des  caufes  qu’il  in¬ 
dique  ,  &  qui  çn  outre  font  violents  &  continus. 

(i)  Nous  croyons  qu’il  ferait  prudent  de  faire 
retirer-  la  vapeur  d’eau  chaude ,  ou  de:  la  faire 
recevoir  dans  Ifs  narines.,  au  moyen  d!u.n  enton¬ 
noir,  immédiatement  avant  que  d’en  yenir  à:  ees 
jternuuitoire$  irritants. 


ri4  Médecine  domestique. 

La  migraine  y  fur-tout  celle  qui  eft  pé¬ 
riodique  j  eft  due,  en  général,  aux  im¬ 
puretés  de  Vejiomac.  Dans  ce  cas ,  on 
donne  des  vomitifs  8c  des  purgatifs  com- 
pofés  de  rhubarbe.  Après  avoir  nettoyé 
Vejiomac  8c  les  intejlins  x  on  fera  pren¬ 
dre  les  eaux  ferrugineufes ,  8c  ceux  des 
amers  qui  fortifient  1  Vejiomac. 

Le  mal  de  tête  oceafionné  par  les  hu¬ 
meurs  viciées,  comme  par  le  fcorbutx 
la  vérole 3  &c.  demande  que  le  malade, 
après  les  évacuations  convenables ,  boive 
abondamment  de  la  décoction  des  bois  fu - 
dorifiques  ou  de  falfepareille  y  avec  les 
raijins  8c  la  régliffe.  Elles  excitent  la 
tranfpiration  y  adouciffent  les  Humeurs  ^ 
8c  ii  l’on,  en  continue  l’ufage  pendant 
long-temps ,  elles  procurent  lès  plus 
heureux  effets.  Si  ces  humeurs  fe  raf- 
fe.mblent  8c  forment  un  abcès  fous  les 
téguments  de  la  tète ,  il  faut  au  plutôt 
leur  ouvrir  un  paffagè  au  moyen  d’une 
incifion,  autrement  elles  carieroient 
lès  os. 

Lorfque  le  mal  de  tête  eft  fi  violent,, 
qu’il  met  la  vie  du  malade  en  danger, 
ou  qu’il  eft  accompagné  d’unè  infomnie' 
continuelle,  de  délire  y  8cc.  il  faut  re¬ 
courir  aux  calmants.  On  les  emploie 
intérieurement  8c  extérieurement ,  après. 
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avoir  évacué  convenablement  par  des 
lavements  &  par  des  purgatifs  doux.  On 
frotte  la  partie  de  la  tête  affe&ée  avec 
le  baume  anodin  de  Bâtes  ;  on  y  appli¬ 
que  des  compreffes  trempées  dans  ce 
baume  ;  on  donne  en  même-temps  deux 
ou  trois  fois  par  jour  vingt  gouttes  de 
laudanum  liquide ,  dans  un  verre  à’infu- 
Jîon  de  valériane  ou  de  pouillot  :  mais  il 
ne  faut  donner  ces  remedes  que  dans  les 
cas  de.  douleurs  exceflives.  Les  purgatifs 
appropriés  doivent  toujours  précéder  & 
fuivre  l’ufage  des  calmants . 

Si  le  malade  n’eft  pas  dans  le  cas  de 
pouvoir  fupporter  la  faignée,  il  faut 
qu’il  fe  baigne  fouvent  les  pieds  dans 
l’eau  rie  de ,  &  qu’on  les  lui  frotte  for¬ 
tement  avec  une  toile  groffieré.  On  lui 
appliquera-  des  cataplafmes  de  moutarde 
&  de  raifort  3  ou  des  Jynapifmes  à  la 
plante  des  pieds.  Ce  dernier  remede  eft 
nécelfàire ,  fur-tout  quand  le  mal  de  tête 
a  pour  caufe  l’humeur  de  la  goutte  re¬ 
montée. 

Si  le  mal  de  tête  efb  occafionné  par  ré¬ 
chauffement  ,  par  des  travaux  exceffifs, 
par  un  exercice  violent  de  quelque  na¬ 
ture  qu’il  foit  >  il  faut  le  combattre  par 
les  rafraîchiffants  ;  telles  font  [empotions 
falines  3  avec  le  nitre ,  &c«. 
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On  a  vu  quelques  gouttes’ d ’ejjenee  de 
Tf^ard ,  ver  fées  dans  le  creux  de  la  main 
&  appliquées  fur  le  front,  guérir  quel¬ 
quefois  les  maux  de  têteles  plus  vio¬ 
lents.  V 'éther  procure  le  même  effet3, 
appliqué  de  la  même  maniéré. - 

§.  II. 

Du  Mal  de  Dents  3  ou  de  TOdontalgte . 

Les  douleurs  de  dents  font  fi  con¬ 
nues  ,  qu’il  eft  inutile  de  les  décrire  : 
elles  ont  une  grande  affinité  avec  les  dou¬ 
leurs  rhumatismales  fouvent  elles  fuc- 
cedent  à  celles  des  épaules  ou  de  toute 
autre  partie  dii  corps. 

Le  mal  de  dents  peut  être  occafionné 
par  la  fuppreffion  de  la  transpiration  3  ou 
par  routes  les  autres  caufes  de  X inflam¬ 
mation*.  J’ai  fouvent  vu  des  maux  de 
dents  être  dus  à  la  négligence  dans  la 
maniéré  de  fe  couvrit  la  tête ,  à  l’impru¬ 
dence  de  quelques  perfonnes .,de  fe  tenir 
la  tête  nue  à  l’ouverture  d’une  fenêtre , 
ou  de  s’expofer  à  quelque  coup  de  vënt. 
Les  aliments  ou  les*  boiffons  trop  chauds 
ou  trop  froids ,  nuifent  également  aux 
dents ,  ainfi  que  la  trop  grande  quantité 
de  fucre,  ou  de  mets  trop  fucrési  Rien 
de  plus  pernicieux  que  decaffer  des. mois. 


Du  Mal  de  Dents.  117 
avec  fes  dents ,  ou  de  mâcher  des  Fubf- 
tances  dures.  Se  nettoyer  les  dents  avec 
des  épingles ,  des  aiguilles ,  avec  tout 
ce  qui  peut  endommager  l’ émail  dont 
les  dents  font  couvertes,  eft  très-préju¬ 
diciable,  parce  qu’il  eft  certain  que  les 
dents  fe  gâtent ,  dès  que  l’air  peut  péné¬ 
trer  dans  leur  intérieur.  ;Les  femmes 
enceintes  font  fu jettes  aux  maux  de 
dents ,  for-tout  dans  les  trois  ou  quatre 
premiers  mois  de  la  grofteCe. 

Le  mal  de  dents  -dépend  fou  vent  d’un 
vice  fcor but ique  ,  qui  affeéfce  \es  gencives. 
Dans  ce  cas ,  les  dents  font  quelquefois 
gâtées ,  &  tombent  fans  caufer  de  gran¬ 
des  douleurs.  La  caufe  la  plus  immé- 
;  diate  du  mal  de  dents  9  eft  la  pourriture 
ou  la  ‘  Varie. 

Pour  guérir  les  maux  de  dents  3  il  faut 
commencer  par  détourner  les  humeurs 
de  la  partie  malade.  On  y  parvient  par 
les  purgatifs  doux ,  par  les  f tarifications 
for  les  gencives ,  ou  par  l’application  des 
fang-fues  for  ces  parties ,  par  les  bains 
de  pieds  dans  de  l’eau  chaude;  il  faut 
en  même-temps  rétablir  la  tranfpiration  9 
par  le  moyen  des  boiftbns  abondantes 
de  petit  lait  léger  au  vin ,  &  d’autres  li- 
-queurs  délayantes  3  auxquelles  on  ajoute 
de  petites  dofes  de  nitre .  Les  vomitifs 
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ont  fouvent  eu  d’excellents  effets  dans 
les  maux  de  dents.  11  faut  n’en  venir  que 
rarement  aux  calmants ou  aux  autres 
remedes  échauffants ,  8c  même  ne  faire 
arracher  la  dent  qu’après  qu’on  a  fait 
précéder  les  évacuations  convenables, 
qui  feules  procurent  fouvent  la  guérifon. 

Si  ces  moyens  ne  réuffiffent  pas ,  8c 
qu’au  contraire  la  douleur  8c  X inflamma¬ 
tion  aillent  toujours  en  augmentant,  il 
faut  s’attendre  à  la  fuppuration.  Pour  la 
favorifer,  le  malade  tiendra  un Q  figue 
grajfe  entre  la  gencive  8c  la  joue;  on  ap¬ 
pliquera  à  l’extérieur  des  fachets  rem¬ 
plis  de  fleurs  de  camomille  8c  de  fleurs 
de  fureau 3  8cc.  bouillies  8c  aufli  chaudes 
que  le  malade  pourra  le  fupporter.  On  re¬ 
nouvellera  ces  fachets  dès  qu’ils  commen¬ 
ceront  à  fe  refroidir.  On  fera  recevoir  la 
vapeur  d’eau  chaude  dans  la  bouche  du 
malade,  au  moyen  d’un  entonnoir  ren- 
verfé,  ou  en  lui  faifânt  pencher  la  tête 
fur  une  cuvette  pleine  d’eau  chaude ,  &c. 

Les  fubftances  capables  de  procurer 
l’excrétion  de  la  falive  &  les  crachats, 
font ,  en  général ,  très-falutaires  dans 
ces  cas;  en  conféquence  le  malade  mâ¬ 
chera  des, plantes  ameres  chaudes  8c  irri¬ 
tantes  y  telles  font ,  la  gentiane  ,  le  ca- 
lamus  aromaticus ,  la  racine  de  pyrethre. 
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&llen  recommande  ,  dans  ce  cas  > 
la  racine  du  lis  d'eau  à  fleurs  jaunes. 
On  peut,  ou  la  mâcher ,  ou  en  frotter 
la  dent.  Brookes  dit  qu’il  ne  l’a  jamais 
y  a  manquer  de  foulager  le  mal  de  dents. 

On  recommande  encore,  contre  le 
mal  de  dents plufieurs  autres  plantes-, 
plufieurs  autres  racines ,  plufieurs  autres 
graines.  Telles  font  les  feuilles  ou  raci¬ 
nes  de  la  mille-feuille ,  qu’on  mâche.  Le 
tabac  mâché  ou  fumé,  V herbe  aux  poux  y 
ou  la  graine  de  moutarde  mâchée ,  &c. 
ces  plantes  amer.es  y  chaudes  &  irritan¬ 
tes  ont  fouvent  foulagé  le  mal  de  dents , 
•en  excitant  unflux  confidérable  de  falive* 
Les  calmants  foulagent  fouvent  le 
mal  de  dents.  C’efi:  pourquoi  on  placera 
entre  la  dent  qui  fait  douleur  &  la  dent 
voifine ,  un  peu  de  coton  imbibé  de 
- laudanum  liquide. ,  ou  bien  on  aura  une 
mouche  de  la  grandeur  d’une  piece  de 
douze  fols,  on  la  chargera  &  emplâtre 
contentif  y  &  on  mettra  au  milieu,  un 
peu  d 'opium  y  de  maniéré  qu’il  n’empê¬ 
che  point  l’emplâtre  de  s’attacher  fur  la 
peau.  On  placera  cette  mouche  fur  l’en¬ 
droit  de  là  tempe  où  l’on  fent  ïartere 
Lattre  le  plusfenfiblement.  De  Lamotte 
alfure  qu’il  eft  peu  de  cas  où  ce  remede 
me  donne  du  foulagement.  Si  la  dent  eft 
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creufe,  on  retirera  fouvent  un  grand 
avantage,  débourrer  dans  fa  cavité  une 
petite  pilule  faite  de  partie  égale  d’o- 
pium  éc  de  camphre.  Si  l’on  ne  peut  fe 
procurer  cette  pilule ,  on  emplira  la 
dent  creufe  avec  du  majlic ,  de  la  cire  t 
du  plomb ,  ou  avec  tout  .ce  qui  peut  h. 
remplir  exaétement,  &  empêcher  que 
l’air  extérieur  ne  puiife  y  pénétrer. 

Il  eft -peu  de  remedes  externes  plus 
avantageux,  dans  les  maux  de  dents. , 
que  les  emplâtres  véjicatoires.  On  peut 
les  appliquer  entre  les  deux  épaulesj 
mais  dis  font  plus  aétifs,  quand  ?on  les 
pofe  derrière  les  oreilles,  &  qu’ils  font 
alfez  larges  pour  couvrir  une  partie'  de 
la  mâchoire  inférieure. 

Au  refte,  lorfque  la  dent  eft  cariée  > 
il  eft  fouvent  impolfible  d’en  appaifer 
la  douleur,  fans  l’arracher  ;  &  comme 
une  dent  cariée  ne  revient  plus,  il  eft 
prudent  «de  ne  l’arracher  que  quand  on 
a  lieu  de  craindre  qu’elle  ne  gâte  les . 
autres.  Cette  opération,  ainlï  que  la 
faignée,  exige  une  adrelfe  que  ne  peu¬ 
vent  avoir ,  que  les  perforines  qui  en  font 
leur  état.  Car  elle  n’eft  pas  fans  dan¬ 
ger ,  &  demande  toujours  beaucoup  de 
précautions.  Une  perfonne  qui  ne  con- 
noîtroit  point  la  ftru&ure  des  parties, 
feroit 
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feroit  dans  le  cas  d’endommager  les  os 
des  mâchoires ,  ou  d’arracher  une  dent 
faine,  au  lieu  d’une  dent  gâtée. 

Lorfque  le  mal  de  dents  a  des  retours 
périodiques ,  & ,  que  la  douleur  affecte 
particuliérement  les  gencives,  on  ne  peut 
le  guérir  que  par  le  moyen  du  quinquina- 
Il  y  a  des  perfonnes  qui  prétendent 
que,  dans  les  maux  de  dents 3  on  retire 
un  grand  avantage  de  l’application  d’un 
aimant  artificiel  fur  la  dent  gâtée.  Nous 
n’entreprendrons  point  d’expliquer  com¬ 
ment  il  agit ;  mais  puifqu’il  a  réufïi , 
quoique  dans  des  cas  particuliers ,  il  mé¬ 
rite  certainement  qu’on  l’efTaie,  n’en¬ 
traînant  dans  aucune  dépenfe ,  ôc  ne 
pouvant  faire  aucun  mal.  ' 

.  Les  perfonnes  qui  ont  des  retours  de 
maux  de  dents  dans  certaines  faifons , 
comme  au  printemps  &  en  automne , 
pourraient  fouvent  s’en  garantir ,  en  pre¬ 
nant  une  purgation  dans  ces  faifons» 

Il  eft  certain  qu’un  des  meilleurs 
moyens,  de  prévenir  les  douleurs  de 
dents ,  c’eft  de  les  tenir  propres  ;  &  alors 
la  meilleure  maniéré  eft  de  les  laver 
tçms  les  jours  avec  de  l’eau  falée,  ou 
avec  de  l’eau  froide  feulement  ;  car  les 
broffer,  les  frotter,  eft  une  mâuvaife 
méthode,  &  à  moins  qu’on  n’y  apporte- 
Tome  III.  F 
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beaucoup  de  précautions,  elle  peut  de¬ 
venir  dangereufe. 

§.  III. 

Du  Mal  (T Oreilles  ,  ou  de  l'Otalgie . 

La  douleur ,.  dans  cette  maladie ,  a f- 
feéte  principalement  la  membrane  qui 
tapiffe  la  cavité  interne  de  l’oreille, 
appéliée  méat  auditif.  La  douleur  eft 
fouvent  fi  violente,  qu’elle  occafionne 
une  infomnie  invincible,  dès  anxiétés  y 
ôc  même  le  délire ;  quelquefois  même 
elle  eft  fi  vive  ,  qu’elle  produit  des  accès 
à'épilepjie  &  d’autres  maladies  convuljives . 

Tout  ce  qui  peur  caufer  X inflamma¬ 
tion  ,  peut  produire  le  mal  dé  oreilles 
Il  peut  -  venir  de  la  lupprefîion  fubite 
de  la  tranfpiratiçm  3  ou  de  s’être  ex- 
pofé  au  froid;,,  la  tête  couverte  de  fueur. 
Les  vers  ou  d’autres  infeifces ,  entrés: 
ou  engendrés  dans  l’oreille. ,  peuvent 
encorel’occafîènner.  Quelquefois  il  vient 
du  tranfport  ou  de  la  métajlafe  de  la 
matière  morbifique,  ce  qui  arrive. fou- 
vent  dans  le  déclin  des  fievres  malignes 
il  occafionne.  alors  la.  ftirdlté ,  &  pafîe,.: 
en  général,  pour  être  un  fymptome  fa¬ 
vorable.  (V.  T»  II,  p.  :86,  &  note  i.) 

Quand  le  mal  dé oreilles  eft  caufé  par 
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dès  infectes  ou  quelques  corps  durs  en¬ 
trés  dans  1  intérieur  de  cer  organe,  il 
faut,  dès  qu’On  s’en  apperçoit ,  employer 
tous  les  moyens  poffibles  pour  les  reti¬ 
rer-  Pour  cet  effet,  il  faut  commencer 
par  relâcher  les  membranes-,  en  cou¬ 
lant  dans  l’oreille  de  X huile  d’amandes 
douces  ou.  d’ olive ;  enfuite  on  donnera 
au  malade  du  tabac >  ou  toute  autre  pou¬ 
dre  flernutatoire  ■>  pour  le  faire  éternuer. 
Si  par  ces  fecouffes  les  corps  étrangers 
ne  forcent  point,  on  les  fera  fortir  par 
art.  J’ai  vu  de  ces  i'nfeétes  introduits 
dans  l’oreille,  fortir  d’eux-mêmes ,  après 
qu’on  y  eut  injecté  de  X  huile  >  qu’ils  ne 
peuvent  fouffrir. 

Quand  la  douleur  d’ oreilles  vient  d’une 
inflammation  y  il  faut  la  traiter  comme 
lés  autres  inflammations  locales  par  lê 
régime  rafraîchiffant  8c  par  les  remedés 
relâchants.  Dans  le  début ,  il  faut  fai- 
gner,  foit  au  bras  ,  foit  à  la  veine  jugiL* 
luire.  (  V.T.  II, note  r ,  p.  3 3.5 . }  Les ven- 
toufes-au  cou  conviennent  également. 
On  expofera  encore  l’oreille  à  la  vapeur 
d’eau  chaude  3  on  y  appliquera ,  ou  deS 
flanelles  trempées  dans  une  décoction,  dé' 
fleurs  de  mauve  6c  de  camomille  3  ou  des- 
veilles  pleines,  de-  lait  chaud  6c  d’eau. 
Une  maniéré  excellente  de  fomenter  Ffr* 
f  a 
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teille,  c’eft  de  l’appliquer  à  l’ouverture 
d’un  vafe  plein  d’eau  chaude ,  on  d’une 
décoction  de  fleurs  dé  camomille. 

Il  faut  que  le  malade  baigne  fouvent 
fes  pieds  dans  l’eau  chaude,  5c  qu’il 
prenne  quelque  petite  dofe  de  nitre  & 
de  rhubarbe  ,  comme  vingt  grains  de  ni¬ 
tre  &  dix  grains  de  rhubarbe ,  trois  fois 
par  jour.  Il  boira  du  petit  lait ,  ou  une 
décoction  d'orge  &  de  réglijfe ,  avec  des 
figues  &  des  raifins.  On  lui  frottera  fou- 
vent  le  derrière  des  oreilles  avec  de 
$  huile  de  camphre ,  ou  un  peu  de  Uni¬ 
ment  volatil. 

Si  l’ inflammation  ne  cede  point  à  ces 
remedes,  on  appliquera  fur  l’oreille  un 
caiaplafme  de  mie- de  pain  &  de  lait j 
ou  d'oignons  cuits  fous  la  cendre.  On 
changera  Couvent  ces  cataplasmes  y  &  on 
en  continuera  l’ufage  jufqu’à  ce  que  1  ’ab- 
f  çèss' ouvre,  ou  qu’on  puifle  l’ouvrir  (i). 
JEnfuite  on  donnera  de  doux  laxatifs  y- 
pour  détourner  les  humeurs  de  la  par¬ 
tie  malade  ;  ou  l’on  appliquera  un  véfi-, 
catoire  y  ou  l’on  fera  un  cautere  j  mais 
quand  une  fois  l’écoulement  fera  établi, 

(i)  Les  fymptomes  qui  indiquent  le  plus  certai¬ 
nement  qu'il  fe  fera  un  abcès  à  ans  l’oreille  ,  font 
des  élancements  r  qui  incommodent  plus  ou  moins 
le  malade. 
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II  faudra  fe  garder  de  le  fupprimer  fu- 
birement  par  aucune  application  extern 
ne(r). 

§.  IV. 

Des  douleurs  d’EJlomac. 

.  Cette  maladie  peut  avoir  plufîeurs 
<aufes ,  comme  de  mauvaifes  digef- 
lions,  des  vents- une  bile  âcre ,  des  fubf- 
tances  acides ,  âcres,  venéneufes  intro¬ 
duites  dans  Vejlomac  ,  &c.  Elle  peut  en- 
core  être  due  à  des  vers,  à  la  fuppref- 
fion  de  quelque  évacuation  accoutumée, 
au  tranfport  d’une  matière  goutteufe  dans 
Vejlomacy  &c. 

Les  femmes,  à  un  certain  âge ,  font 
ttès-fu jettes  à  cette  maladie,  fur-tout 
celles  qui  font  attaquées  à’ affections  hyff 
tériams.  Elle  éft.  également  commune 
aux  hommes  hypocondriaques ,  qui  mè¬ 
nent  une  vie  fédentaire  &  débauchée. 
Chez  ces  malades  elle  'eft  tellement  opi¬ 
niâtré,  quelle  triomphe  de  tous  les  le» 
cours  de  la  Médecine. 

(i)  Car  les  affections  comateufes  apoplexie  8e 
Yéréjipelle  pourraient  en  être  la  fuite,  fur-tout 
Iorfque  l’écoulement  eft  déjà  ancien;  on  doit 
d’autant  moins  chercher,  à  l’arrêter,  qu’il  eft  pat 
lui-même  très-péu  incommodé St  qu’il  n’çxige 
que  de  la  propreté-,  -  ;  „ 
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Quand  les  douleurs  d*  ejlomac  font  plus 
violentes  après  avoir  mangé,  on  doit 
croire  quelles  font  excitées,  foit  par  la 
nature  des  aliments ,  foit  par  la  maniera 
dont  ils  Ce  digèrent.  Il  faut,  dans  ces  cas , 
que  le  malade  change  de  régime ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  trouvé  celui  qui  con¬ 
vient  à  fon  ejlomac ,  &  qu’enfuite  il  eft 
continue  conftamment  L’ufage.  Mais  ft 
3e  changement  d’aliments  ne  prévient 
pas  les  douleurs ,  il  faut  que  le  malade 
prenne  un  vomitif  doux,  &  enfuite  une 
dofe  ou  deux  de  rhubarbe.  Il  prendra  en 
même-temps  une  infujion  de  fleurs  de: 
camomille ,  ou  quelques  autres  Jlomachï -> 
ques  amers 3  foit- dans,  du  vin  ,  foit  dans 
de.  l’eau.  J’ai  fouvent  vu  l’exercice  dif- 
Apec  ces  douleurs ,  fur-tout  la  naviga¬ 
tion  ,qu  de  longs  voyages  à  cheval  ou  en 
voiture.  - 

Lorfque  la  douleur  d’ ejlomac  tient  à  des 
yents^  le  malade  en  rend  fans  celle  pat- 
en-haut  \  &  il  reflent  une  tenfîon  extraor¬ 
dinaire  dans  Y  ejlomac ,.  après  les  repas» 
Cette  maladie  eft  vraiment  déplorable  8c. 
rarement  fufceptible  de  guérifon.  En  gé¬ 
néral  ,1e  malade ,  dans  ce  cas ,  doit  éviter 
tous  les  aliments  venteux ,  tous  ceux  qui; 
àigrifTent  dans  Y  ejlomac ,  comme  les  her¬ 
bages,  les  ratifiés,  $Cc.  Çette  loi  cepea^ 


Des  douleurs  ctEjlomac.  rïy 
dant  admet  quelques  exceptions.  On  a 
vu  des  perfonnes  accablées  de  vents ,  fe 
trouver  très-bien  de  manger  des  pois  fecs , 
quoique  ce  légume  paffe  généralement 
pour  être  de  nature  venteuse  (a).  Le  ma^ 
îade  retirera  encore  un  grand  avantage 
du  travail  ;  fur-tout  de  bêcher  la  -terre  , 
de  moifibnner,  de  faucher,  ou  de  faire 
tout  autre  travail  qui  procure  aux  intes¬ 
tins  un  mouvement  alternatif  de  xon- 
■  traction  :Sc  de  dilatation.  Le  cas  le  plus 
opiniâtre  de  ce  genre ,  que  j’aie  jamais 
>vu ,  eft  celui  d’un  homme  livré  à  des 
occupations  fédentair es.  Après  avoir  ten¬ 
té  en  vain  des  remedes  fans  nombre, 
je  m’avifai  de  lui  confeiller  de  fe  faire 
Jardinier;  ce  qu’il  fit,  &  depuis  ce  mo¬ 
ment  il  a  toujours  joui  de  la  meilleure 
fan  té. 

Les  douleurs  d’ejlomai occafionnées 
par  des  fubfiances  âcres,  vénéneufes 
-avalées,  demandent  qu’on  évacue  ces 
fubftances  par  des  vomitifs ,  &  qu’on 
prenne  en  même-temps  du  beurre ,  de 
Y  huile  ou  toute  autre  fubftance  grade 

(«)  Pour-  faire  féclier  les  pois, ,  il  faut  aupara¬ 
vant  les  faire  tremper  ou  imbiber  dans  de  l'eau- 
On  les  met  enfuite  dans  un  vafe  couvert,  qu’oa 
expofe  dans  une  étuve ,  ou  fur  un  four  ,  où  on  les 
laide  jufqu  a  ce  qu'ils  foient  parfaitement  fecs* 
Qa  les  conferve  pouri’nfage- 

¥  à 


Îl8  MÉDECIN!  DOMESTIQUE? 
pour  enduire  Yejlomac ,  &  le  défendre- 
de  l’acrimonie  de  ces  poifons. 

Lorfque  la  douleur  d'eftomac  vient 
du  transport  de  la  matière  de  La  goutte  y 
il  faut  employer  les  cordiaux  chauds  s 
comme  le  bon  vin ,  Y eau-de-vie  de  Fran¬ 
ce,  &c.  On  a  vu  des  per fonnes  boire;, 
dans  ce  cas,  une  bouteille  entierè  d’eau- 
de-vie  ou  de  rum>  en  peu  d’heures ,  &  fani 
être  en  aucune  maniéré  enivrées,  fans 
même  fe  fentir  trop  de  chaleur  dans  Yejîo- 
mac.  IL  eft  impoffible  de  déterminer  la 
quantité  d’ eau-de-vie  que  ces  circonftances 
-  exigent.  Il  faut  s’en  rapporter  an  fenti- 
ment  du  malade  &  à  fa  difcrétion.  Il  eft 
cependant  prudent  de  ne  pas  trop  en 
prendre.  Si  le  malade  a  des  envies  du 
vomir,  il  faut  favorifer  cette  difpofition 
par  une  infujîon  de  fleurs  de.  camomille. * 

,  ou  âe  chardon  béni  - 

Les  douleurs  d'efîomac ,  occafîbnnées 
par  la  fuppreflion  de  quelque  évacua** 
tion  accoutumée,  exigent  la  faignée, 
fur-tout  fl  le  malade  eft  Üxm  tempéra¬ 
ment  fanguin  &  pléthorique.:  On  fera  en¬ 
core  bien  de  tenir  le;- ventre  libre  pat 
de  doux  purgatifs ,  compofés  de  rhubar- 
be ,  de  '-férié >'  &c.  .Quant  aux  Femmes*, 
attaquées  de  cette  maladie  fur  le  déclin 
de  1  age?  &  après  La  ceiïation  àzsregles.^ 


Des  douleurs-  ct  'Ejlomac.  \  i  zy 
elles  retireront  un  grand  avantage  d’un 
cautere  à  la  jambe  ou  au  bras. 

Quand  cette  maladie  eft  caufée  par 
des  vers  }  il  faut  les  détruire  ou  les  chaf- 
fer  par  les  moÿèns  que  nous  allons  pro- 
pofer  dans  le  Chapitre  fuivant.  ; 

Lorfque  Yefiomac  eft  :  excefliyemenf 
relâché ,  <te  que  les  digeflions  font  mau-: 
vaifes,  il  arrive  fouvent  que  le  malade 
eft  tourmenté  de  vents  ,  dans  ce  cas , 

Y  élixir  de  vitriol  eft  finguliérement  avan¬ 
tageux.  On  peut  en  donner  quinze  I  on 
vingt  gouttes,  dans  un  verre  d’eau  ou 
de  vin,  deux  ou  trois  fois  par.jp.uiv  • 

.  Les  perfonnes  attaquées  de  vents:  ne 
font  pas  contentes ,  en  général.,,  qu’el¬ 
les  ne  prennent;  quelques:  purgatifs > 
mais  quoiqu’ils  procurent  un  hieit-etre 
pour  le  moment ,  ils. tendent  toujours,  èpS 
£bibiir-&  à  relâcher  Vejlomac  &  les  intef- 
tins ,  &  conféquenïment  à-  aggraver  la 
maladie.  Âuffi  la- meillënrè  manière  dé: 
les  purger. ,  eft  de  j oindre  des  fiomachi- 
gués  aux  purgatifs..  Par  exemple,  on 
fait  infufer  partie  égalé  de  quinquina 
ëc  de  rhubarbe  dans  du  vin  ou  de  Veau* 
de- vie  3  &  ils  en  prennent  jtifqu’à  ce 
.qu’ils,  aient  évacué.  (V.  Chap.  XXIX* 
§•  \  f  &  Ch.  XXXI,  §.  Il  &  III.) 
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CHAPITRE  XXIV. 

Des  Vers. 

ON  compte ,  fur*tout ,  trois  efpeces; 

de  vers  :  le  tanta ,  ou  ver  plat  oit 
y  er  folitaire  ;  les  tires, }  ou  vers  longs  ÔC 
ronds ,  &  les  afcarïdes ,  ou  vers  ronds- 
&  courts.-  On  trouve  beaucoup  d’autres 
efpeces  de  vers  dans  le  corps  humain  $ 
mais  comme  la  plupart  procèdent  des 
mêmes  caufes,  fe  manifeftent  par  les 
m êmes  fymptomes ,  &  demandent  prefc 
que  le  même  traitement,  que  ceux  que 
nous  venons  de  nommer  ,  nous  ne  nous 
Émulerons  pas  à  en  faire  ici  l’énumération.. 

•  Le  ver  folitaire  eft  blanc ,  très- long 
&  rempli  d’articulations  { 1) .  Il  s’engendre 

:  :<r-)  Voici  les  caractères  tic  ce  ver ,  tirés  àu.Trab 
iemént  contre  le  tant  a,  ou  ver  folitaire  ,  pratiqué  a 
Morat  en  Suijfe  .,  examiné  &  épiouvé  a  Paris.  Pu~ 
hUé par  ordre  du  Roi  en.  177$.  De  l'Imprimerie 
Royale.  ... 

i?  Ce  ver  cft  long  plat ,  compofé  de  plufieurs- 
,,  anneaux  très-courts ,  articulés  les  uns  au  bout 
■  ,i\des  autres, ,  -&  rtravetfés,  dans  leur  longueur,  par 
3,  une  efpece  de  veine,  plus  ou  moins  apparente., 
„  bleuâtre  ou  rougeâtre,  ou  fi  triplement  de  cou- 
t,  leur  blanche;  quelquefois  elle  né  fe  manifeftè- 
,,  que  par  une  tâche  noirâtre,  ou  blanchâtre ,  fen- 
„  fible  au  milieu  de  chaque  anneau ,  garnie  fur 
s,  les  deux  faces  d’un  matnelon  peu  apparent.  La- 
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&  fo  nourrit,  pour  l’ordinaire,  ou  dans 
l’ efiomac ,  ou  dans  les  intefiins  grêles* 
Les  térès  ou  vers  longs  ôc  ronds ,  s’en¬ 
gendrent  ôc  vivent  dans  les  mêmes  in¬ 
tefiins  x  ôc  quelquefois,  dans  Y  ejiomac* 
Les  afcarides ,  qui  font  ronds  ÔC  courts , 
vivent  dans  le.  rectum  ou  dans  le  dernier 
des  intefiins  y  ôc  oçcafionnent  un  chatouil¬ 
lement  défagréable  vers  Y  anus  bu  le- 
fondement - 

Les  térès  caufont  le  dégoût ,  le  vo- 
mijjement,  une  haleine  fétide,  des  tran¬ 
chées  y  le  dévoiement  3  le  gonflement  du 
ventre,  des  défaillances,  de  i’averfion 

,,  queue  ri’ a  janrafs  pu  être  obïèrvée,  parce  que 
,,  le  ver  fe  rompt  &  que  les  malades  en  rendent 
de  temps:  en  temps  quelques  portions  naturelle- 
ment ,  ou  par  le  moyen  de  divers  remedes-.  Son 
„  corps,  ordinairement  long  de  plüfieurs  aunes 
,,-eft  applarren  forme  de  ruban ,  fe  rétrécit  peu  à. 

peu;  vers  la  partie  fupérieure  ,  &  fe  terminé  en. 
s, .un  fil  ,  fort  menu,  d’un  pied  de. longueur  ouplüs 
„  .la-pointe.,'  que.  l’œi-1  impie  voit-très-a-iguë ,  pa- 
roxt  reniée  à  la  loupe ,  &  fous  la  lentille  d’un 
,5  nûcrofcopeyx île  préfente  une  tête  terminée  par 
,s  quatre  cornes  inégales ,  qui  font  peut-être  des- 
fuçoirs  par  lefquels  l’animal  prend  fa  nOurritu- 
y,  re.  Le  corps  du  ver  s’étend  dans  tout  le  conduit. 
,,  imejlinal,  &  fe  prolonge  même  Couvent  juf- 
qu’à  l’anus.  On  le  nomme  ver  folitaire ,  parce-, 
qaordinairement  il  n’en  exifte  qu’un  feul  dans, 
le  même  fu'jct  ;  quelquefois .  cependant  if  s’en. 
trouve,  deux 'enfemble;  quelquefois  au ffi  après: 
•*,  la  fortie  du  premier ,  il  s’en  régénéré  un  fe.- 
„  cond.  “  [Page  i-l. 
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pour  lès  aliments ,  d^utires"  fois  un  ap'^ 
pétit  .dévorant,  une  toux  feche ,  des 
convulfions  y  des  accès  à'épilepfie ,  &  quel¬ 
quefois  la  privation  de  la  parole.  On  a 
vu  ces  vers  percer  les  intejiins  &  féjour-- 
ner  dans  la  capacité  du  ventre,  -te  ver 
foli taire  offre  à  peu  près  les  mêmes 
fymptomes ,  mais  à  un  degré  encore 
plus'  violent. 

Selon  M.  Andry ,  Tes  fymptomes 
particuliers  au  ver  folituire ,  font  des 
défaillances,  l’impoflibilité  de  parler, 
un  appétit  dévorant  (i);  Les  ufcarr- 
des ,  outre  le  chatouillement  au  fon¬ 
dement  y  caufent  des  défaillances  &  lé 
tenefme ,  ou  des- envies  fréquentes  8C 
continuelles  d’aller  as  la  garde-robe. 

Causes.  Les  vers  peuvent  venir 


(x  )‘  Mk  Les  fymptomes  du  ver  fàlitetire ,  cLaprès 
l-Ouvrage  cite  ci-delfus ,  font  des  rapports  ,  ua 
»  fommeil  interrompu ,  une  faim  dévorante ,  ou 
33  quelquefois  un  dégoût-  général  ;  des  coliques  y 
33  des  ntmfêes,  des  étourdiflêments ,-des  déman- 
33  geaifons  au  nez,  des  vomijfements,  des  déjec- 
33  lions  fluides  &  blanchâtres,  quelquefois  des 
33  conjlipationsj  une  tenfion  légère  dans  1e  bas- 
33  ventre  ,  une  fenfation  douloureufe  dans  la  ré- 
33  gion  de  l'ejîomac ,  que  l’on  fait  eeffer  en  pre- 
33  nant  de  là  nourriture  f  quelques  malades  ont  de 
33  la  toux ,  des  ’Éonÿtiljioris’y  dS  jâ  -fièVre  avec  frifr 
33  fon  fi  lé  mai  n-’eft  arrêté  ou/diminïïê  par- des 
33  remedes  convenables, .ils  tombent  dans  ïi-mttr 
as  rafme.  «  [Note  j.  J  •  tL  ■  .  ’ 
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3e  caufes  différentes  "y  cependant  on  ne 
trouve  gueres  ces  infeétes  que'  chez  les 
perfonnes  dont  Xeftomac  eft  foible,  re¬ 
lâché,  &  dont  les  digejtïons  font'  mau- 
vaifes.  Les  perfonnes  fëdentaires  y  font 
plus  fujettes  que  celles  qui  font  aétives 
&  laborieufes.  Ceux  qui  mangent  beau¬ 
coup,  de  fruits  verds,  qui  vivent  de 
plantes  8c  de  racines  crues,  ont  ,  en 
général,  des  vers.  Ces  vers  font  fouvenc 
Symptomatiques  dans  les  fievres  8c  dans 
d’autres  maladies  aigues.  Ils  paroiffent 
:  tenir,  chez  quelques  perfonnes,  a  Une 
difpoficion  héréditaire.  J’aî  fou  vent  vu 
tous  les  enfants  d’une  meme  famillè 

•  fujets  à  des  vers  d’une  efpece  particu¬ 
lière.  Ils  font  très-fou  vent  dus  à  la  nour¬ 
rice.  Les  enfants  du  même  pere  Sc  de 

.la  même  mire  ,  nourris  par  la  même 
nourrice',- ont  fou  vent  des:  vers,,  tandis 

•  que  ceux  qui  font  nourris  par  une  au¬ 
tre;,  n’en  ont  point.  :  ' 

Les  enfants  font  plus  fujets  aux 
vers ,  que  les  adultes ,  quoique  les- 
enfants  à  la  mamelle  en  foient  rare¬ 
ment  attaqués.  Cette  réglé  a  cepen¬ 
dant  des  exceptions.  J’ai  vu  un  enfant 
rendre  des  vers,  avant  l’âge  de  trois  moisi: 
ils  étoient ,  à  la  vérité ,  d’un  genre  par¬ 
ticulier  y  c’étoient  de  vraies  chenilles .  Ils 
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avoient  environ  un  pouce  de  long, 
la  têce  rouge  r  ils  étoient  fl  vifs ,  qu’ils, 
fautoient.  Ils  vécurent  plùfieurs  jours; 
après  que  l’enfant  les  eut  rendus.  Un 
autre  enfant,  allaité  par  la  même  nour¬ 
rice  ,  rendit;  des  vers  de  la  même  efpe- 
ee,  tandis  qu’il  tettoit  encore.  Ces  deux 
enfants  fouffrirent  beaucoup  avant  d’a¬ 
voir  rendu  ces  vers. 

Symptômes.  Les  fymptomes  ordi¬ 
naires  des  vers  font ,  tantôt  la  pâleur  du 
;  vifage ,  &  tantôt  la  rpugeur  univerfélle 
de  cette  partie  >  la  démangeaifon-  du 
nez  :  ce  dernier  fymptome  eft  cependant 
équivoque ,  parce  que  les  entants  fe 
.  frottent  le  nez  dans  toutes  les  maladies, 
qu’ils  éprouvent-,  les  autres  fymptomes 
font,  le  grincement  de  dents ,  dans 
le  fommell  j  le  gonflement  de  la  levre- 
fupérieurej  l’appétit  quelquefois  mau¬ 
vais,  ôt  quelquefois  vorace  ;  le  cours 
de  ventre ;  l’iaaleine  aigre ,  fétide  ;  le 
ventre  dur,  gonflé  ;  une  foif  arden¬ 
te  j  les  urines,  écumeufes,  &  quëlque- 
fois  d’une  couleur  blanchâtre  >  des  tran¬ 
che' es  ou  des  douleurs  de  coliques  ;  une 
.falivation  involontaire^  fur-tout  quand . 
Je  malade  dort-;  d;es  douleurs  fréquentes; 

.  de  côté ,  avec  une  toux  feche*  un  pouls  • 
inégal  ô  des  palpitations  de  cœur  des  à& 
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laillan ces,  TalToupiffement ,  des  fueurs» 
froides ,  la  paralyfîe ,  des  accès  d'épilep- 
Jie ,  avec  plufieurs  autres  fymptomes  ner¬ 
veux  extraordinaires ,  que  jadis  on  at- 
tribuoit  à  Y  enchantement  ou  aü  pouvoir 
de  quelque  E fprit  malin  -.  Les  petits  corps 
que  l’on  trouve  dans  les  excréments,  de 
qui  reflemblent  à  des  pépins  de  courge: 
ou  de  melon  3  &  qu’on  appelle  cucurbi- 
tins  y  font  des  fymptomes  du  ver  plat 
ou  folitaire  (i). 


(i)  Les  vers  cucurbitins  ,  ou  plutôt  le  ver  çucur- 
litm ,  car  ces  petits  corps  ne  font  que  des  portions» 
d’un  ver  long  de  plufieurs  aunes ,  n’eft  pas  tou¬ 
jours  un  fymptewe  du  ver  folitaire.  Ce  ver  peut: 
exifter  feu!  dans  les  intefins ;  peut-être  même  ne 
£e  rencontre-t-il  jamais  avec  le  ver  folitaire.  Yoï- 
ei  ce  qu’en  difent  les  Auteurs- de  l’Ouvrage  cité  ,, 
dans  les  deux  notes  précédentes.» 

'  33  On  ne  doit  pas  confondre  avec  le  ver  folitaire,, 
le  'tenta  eucurbiün ,  qui  M  reflemble  en  plufieurs; 
,,  points ,  qui  fe  trouve  également  dans  les  iritef- 
„  tins  des  animaux,.  &  dont  la  préfence  produit 
„  les  mêmes  Jÿmpt ornes.  Ce  dernier  fe  diftingue. 
„  du  précédent ,  eh  ce  qu’on  ne  lui  trouve ,  ni. 
Y,  tête  remarquable -ni  veine  longitudinale.  Les 
,,  anneaux  dont  il  eft  compofé,  font  beaucoup- 
-,vp;!us  longs,  flriés  dans  leur  longueur ,  &  gar— 
„  nis  d’un  feul  -mamelon  latéral  ;  ils. fe  détachent 
„  facile'ment  les  uns  des  autres;  ce  qui -les  a  fait 
V,  regarder  cémrçie  autant  de  vers  diftinéts,  qui 
,,  ohticliacuh  une  ;  vie  indépendante  &  un  meu- 
;»i ^yernent  particulier. '  Sans  approfondir  cette 
,,  queftion ,  on  obfetvera  ici  que  la  forme  de  ces 
„  animaux  articulés  enfemble ,  varie  beaucoup  : 
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Il  y  a  quelque  temps  que  je  vis  der 
effets  fur  prenants,  des  vers  >  dans  une  pe* 
tite  fille  âgée  de  cinq  ans,  qui  paroifi- 
ibit  fouvent  comme  morte,  pendant 
quelques,  heures.  Enfin'  elle  mourut  j 
on  ouvrit  fon  corps,  on  y  trouva  des 
tires ,  ou.  de .  ces;  vers  longs  8c  ronds  y 
fans,  nombre.  Us  étoient  dans  les  intef* 
tins  y  qui  étoient  considérablement  en¬ 
flammés.  On  y  vit  ce  que  les  Anato- 
miftes  appellent  intüs-fufception ,  c’eft-à- 
dire ,  des  parties  d'intejiins  rentrées  les- 
unes  dans  les.  autres...  Ce  défordre  fa? 
trouva  dans  quatre  parties. -différentes 
du  canal  intefiinal. 

Remedes.  Quoiqu’on  vante  nombre 


,,  iis  font  plus  ferrés,  plus  courts ,  plus  étroits  & 
,,  plus  minces  près  de  l'extrémité  Supérieure ,  plus 
alongés  près  .de  l’inférieure.  La  refTemblance 
,,  de  ceux-ci  avec  des  femences  de  courge ,  a  fait 
„  donner  à  ce  ver  le  nom  de  ver  de  courge  ,  ou 
mieux  encore ,  de  ver  cucurbhin.,  Il  eft  long  de 
plusieurs  aunes  :  on  ne  le  rend.'jamais'  entier  , 
„  mais  par  portions  détachées ,  qui  tombent  d’el- 
,.,  les-mêmes.-  Les.  accidents  occafîonnés  par  fa 
3,  ’préfence  étant  les  mêmes  que  ceux  que  produit 
le  ver  folhaire. ,  i’infpe<ftiOn  des  portions: rem- 
,,  dues,  eft  le  moyen  le  plus  sûr  de  déterminer 
,,  i’efpece.  On  peut  même  ajouter  que  cette  inf- 
„  pediorf  eft  la  feule  preuve  certaine  de  l’exif- 
tence  des  vers  quelconques ,  dans  un  corps  ma- 
,,,  lâde ,  parce  que  ;les  [ymptomes  décrits  préce- 
„  demment  peuvent  dépendre  d’une.autre.  caûfe.> 
£  Pages  4  &  f.j  £ 
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ïïe  remedes  pour  tuer  &  chaflfer  les 
vers ,  ( a )  cependant  il  n’eft  pas  de  ma¬ 
ladie  qui  fe  joue  plus  fouvent  du  fa- 
. voir  du  Médecin.  En  général ,  lés  rerne- 
des  les  plus  convenables  contre  les  versa 
font  les  purgatifs  forts,  &  pour  préve¬ 
nir  leur  régénération  ,  les  amers  Jloma- 
chiques ;  avec  un  verre  de  bon  vin  de 
temps  en  temps.  Le  meilleur  purgatif 
dans  ce  cas,  pour  un  adulte  ,  eft  le  jà- 
îap  r  joint  au  calomélas  de  la  maniéré 
fuivante  : 

Prenez  de  jalap  en  poudre,  25  ou 
50  grains , 
de  calomélas  )  5  ou  6  grains. 
Mêlez  ;  ajoutez  du  firop  quelconque  , 
pour  en  faire  un  bot. 

On  donnera  cq  purgatif >  de  grand  ma- 
-  tin ,  en  une  feule  dofe.  Le  malade  gar¬ 
dera  -la  chambre  tout  le  jour  ,  &  il  ne 
boira  rien  de  froid.  On  peut  en  répéter 
la  dofe  une  ou  deux  fois  par  femaine , 
pendant  quinze  jours  ou  trois  femaines. 
Dans  les  jours  Intermédiaires,  le  mala¬ 
de  prendra  un  gros  de  la  poudre  d’étain , 

'  deux  ou  trois  fois  par  jour ,  dans  du 
firop ,  du  miel  ou  de  la  thériaque. 

(<*)  Un  Auteur  de  ce-fîecle  a  compté  plus  de  cin- 
quante  plantes  de  ce  Pays  ,  tout.es  fameufes.poLjr 
îusi  St  chafler  les  vers. 
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Ceux  qui  ne  voudront  pas  prendre 
de  calomélas ,  y  fuppléeront  par  les  pur¬ 
gatifs  amers ;  tels  font  Y  aidés  Y  hier a- 
picray  la  teinture  de  fine  3  de  rhubarbe ,  &c. 

On  obferve  que  les  remedes  huileux 
font  fouvent  efficaces  pour  cliaflfer  les 
vers  :  on  donnera  une  once  &  huile  d'olive 
&  une  cuillerée  de  fel  commun  ,  dans  un 
verre  de  vin  rouge ,  trois  fois  par  jour, 
ou  plus  fouvent,  CiYeJlomac  peut  le  Ap¬ 
porter  :  mais  i.l  eft  plus  ordinaire  d’em¬ 
ployer  Y  huile  en  lavement .  On  emploie 
encore  des  quarts  de  lavements,  à' huile , 
dans  laquelle  011  a  fait  infufer  de  Yab- 
Jynt-he.  Les  lavements  huileux ,  adoucis 
avec  le  fucre  ou  du  miel  >  font  très-pro¬ 
pres  à  chaffer  les  vers  ronds ,  appelles 
afcaridesy  &  même  les  tires  (i).  : 

(1)  Le  traitement  du  ver  folitaire,  que- les bien¬ 
faits  du  Roi  &  fon  amour  paternel ’çour  fes  Su* 
jets ,  viennent  de  rendre  public ,  fe  réduit  aux  re¬ 
medes  que  nous  allons  décrire ,  pour  la  commo¬ 
dité  de  ceux  qui  n’ont  pas  le  livret,  cité  ci-deffus- 

1°.  Une  loupe  ou  panade  faite  de  la  maniéré 
fuivante  :  *  ' 

Prenez  d 'eau  ordinaire ,  une  livre  &  demie ,  ou. 

.  trois  demi-fetiers  , 

de  bon  beurre  frais ,  z  ou  ?  onces  ,, 
de  bon  pain  'coupé  en  petits  morceaux 
■  •  z- onces  , 

de  fel  ,  quantité  fuf&fantepour-aiTaifon* 
ner  le  tout. 

Cuifez  le.  tout  à  bon  feu  ,,  en  le  remuant  fouvent» 
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Les  eaux  à'Harrowgate  font  un  excel¬ 
lent  remede  contre  les  vers  3  fur-tout 

jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  lié  &  réduit  à  une  bonne 
panade* 

z°.  Lavement . 

Prenez  feuilles  de  mauve  &  de  guimauve ,  de 
chaque  une  petite  poignée  ;  faites  bouillir  dani 
fuffifante  quantité  d’eau  ;  mêlez- y  une  pincée  de 
fiel  ordinaire  ;  &  après  avoir  pafle ,  ajoutez  deux 
onces  d'huile  d'olive.. 

3°.  Spécifique. 

Prenez  de  la ,  racine  de  fougere  mâle  cueillie  en 
Automne ,  &  réduite  en  poudre  très-fine ,  deux  ou 
trois  gros  j  félon  l’âge  &  la  conftitution  du  ma¬ 
lade. 

Donnez  cette  poudre  dans  quatre  ou  fix  onces 
de  tifane  de  fougere  ou  de  fleurs  de.  tilleul.  Il  fa  u  t 
que  le  malade  pafle  deux  ou  trois  fois  de  cette 
même  tifane  dans  fon  gobelet ,  &  qu’il  la  boive, 
après  s’en  être  rincé  la  bouche ,  pour  n’y  rien 
laifler.  ' 

4°.  Bol  purgatif.  _ 

Prenez  de  panacée  mercurielle ,  fu-  # 

biimée  quatorze  fois ,  de  chaque 
de  réfine  de  feammonée  d’A-  \  i  o  grains. 
lep  ,  bien  choifie , 

de  gomme-gutte,  bonne  &  fraîche, 
6  à  7  grains. 

ïlèduilez  féparément  chacune  de  ccs  fubftanceà 
en  poudre  fine  ;  énfuite  vous  tes  mêlerez  enfcm- 
blc  pour  en  faire  un  bol,,  avec,  de  la  bonne  con¬ 
fection  d'Hyacinthe. 

La  veille  du  jour  ou  le  malade  doit  prendre  le 
Spécifique ,  il  ne-  doit  rien  manger  depuis  le  dîner  ; 
il  prendra  feulement  la  panade  indiquée ,  n°.  i , 
à  fept  ou  huit  heures  du  foir  ;  un  quart- d’heure 
après  on  lui  donnera  un  bifcuit  &  un  verre  d’eau 
pure ,  oü  du  vin  détrempé  avec  de  l’eau ,  ou  du 
vin  pur,  fi  le  malade  y  çft  habitué...  S’il  n’a.  pas. 
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Contre  les  afcarides.  Comme  ces  eaux 
contiennent  évidemment  du  fcufre ,  on 


été  à  la  garde-robe  de  toute  la  journée,  ou  s’il  eft 
échauffé ce  qui  eft  rare  quand' on  a  le  ver  plat , 
on  lui  donnera,  le  même  foir,  le  lavement  n°.  z, 
qu’il  doit  garder  le  plus  long-temps  poffible. 

Le  lendemain  de  grand  matin ,  on  lui  donnera  , 
dans  fon  lit ,  le  fpécifique  ,  n°.  3  5  &  pour  faire 
paffer  les  naufées  qui  viennent  quelquefois  à  la 
fuite ,  011  lui  fera  fucer  un  citron  ou  autre  chofe' 
femblable  ;  ou  il  fe  contentera  de  refpirer  du 
vinaigre  &  de  s’en  rincer  la  bouche ,  fans  rien 
avaler.  Si,  malgré  ces  précautions,  le  malade 
vomit  le  fpécifique ,  il  faut  qu’il  en  prenne  une 
nouvelle  dofe  ,8c  qu’il  tâche  de  s’endormir  pïr- 
deffus. 

Au  bout  de  deux  heures ,  il  fe  lèvera  pour  pren¬ 
dre  le  bol  purgatif,  n°.  4,  en  une  ou  plufîeurs  fe- 
prifes ,  &  boira  par-deffus  une  ou  deux  taffes  de 
thé  verd,  peu  chargé.  Il  fe  promènera  enfuite  dans 
fa  chambre.  Lorfqüe  la  purgation  commencera  à 
faire  effet,  il  prendra,  de  temps  à  autre,  une 
nouvelle  taftè  de  thé  léger  ,  jufqu’à  ce  que  le  ver 
foit  rendu.  Alors,  &  pas  avant,  on  lui  donnera 
un  bouillon,  qui  fera  bientôt  fuivi  d’un  autre, 
ou  d’une  foupe,  fi- le  malade  la  préféré.  Il  dînera 
comme  l’on  fait  un  jour  de  purgation.  Après  le 
dîner,  il  fe  reposera  fur  fon  lit,  ou  il  ira  fe  pro¬ 
mener  ,  fe  conduifa.nt  tout  ce  jour  avec  ménage¬ 
ment  ,  loupant  peii  ,  8c  éditant  les.  aliments  indl- 
geftes. 

Il  eft  rare  que  les  malades,  qui  ont  gardé  le 
fpécifique .  &■  le  purgatif,  ne  rendent  pas  le  ver 
avant  l’heure  du  dîner.  Il  arrive  même  quelque¬ 
fois  que  le  ver'Çorc  par  l’aétion  feule  du  fpécifique, 
avant  que  le  malade  ait  pris  le  bol ,  alors  on  ne 
donne  que  le  tiers  du  purgatif,  ou  Amplement, 
deux  à  quatre  gros  'àzfel  de  Sedlitz  ou  â’Epfom  x 
diffous  dans  un  yerre  d’eau  bouillante.  Pans  Lç 
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^eut  en  conclure  que  le  foufre  feul  peut 
être  un  fort  bon  remede  dans  ce  cas }  ce 

cas  où  le  ver  ne  fortiroit  pas ,  Toit  parce  que  le 
malade  n’aufoit  pas  gardé  tout  le  bol ,  ou  que  le 
bol  ne  l’auroit  pas  purgé  .allez ,  alors  on  lui  don- 
jueroit ,  au  bout  de  quatre  heures, ia  dôfe  de  fel  ci- 
defl'us ,  ou  même  plus  forte,  félon  ie  tempéra¬ 
ment  ,  &  le  lavement ,  n°.  z.  Dans  tous  les  cas , 
le  malade  dînera  à  l'heure  ordinaire.  On  a  ob- 
fervé  que  le  manger ,  joint  à  un  lavement con¬ 
courait  à  la'fortie  du  ver. 

On  fent  que  ces  remedes  doivent  être  propor¬ 
tionnés  à  1  âge  du  fujet.  A  un  jeûné  homme  de 
douze  ans,  j’ai  fait  prendre  le  fpécifique  à  la  dofe 
de  deux-gros ,  &  :le  bol  etoit  conipofé  de  fept 
.  grains  dé  mercure  doux ,  .d’autant  de  fcammonée  Sc 
de  trois  grains  de  gomme  gutte.  Il  n’a  point  du; 
tout  parti  fatigué  de  ces  remedes.  Il  a  au  con¬ 
traire  été  gai  toute  la  journée.  Deux  heures  après 
avoir  pris  le  bol,  il  a  fenti  une  boule  qui  eftdef- 
cendue  de  Y ejlomac  dans  le  bas-ventre ,  Sc  à  la  pre¬ 
mière  Jelle  il  a  tendu  un  gros  flocon ,  que  la  mere 
a  comparé  à  un  paquet  de  collège  poiflon  :  quoi¬ 
que.  j’eufle  prié,  qu’on  confervat-  foigneufement 
tout  ce  qu’il  rendrait,  on  n’en  fit  rien  5  de  forte 
que  je  nie  pus  m’afluter  fi  ce  paquet  étoit  le  ver. 
Æe  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  que  cet  enfant  s’efl: 
trouvé,: dans  l’inhant ,  parfaitement  guéri ,  quoi¬ 
qu’il  fut  malade  depuïs'plus  de  deux  mois ,  &  que 
des  Médecins  &  Çhirurgiens.euflènt  tenté  en  vais 
beaucoup  de  remedes. 

Le  traitement  que  nous  venons  d’expo  fer,  auufli 
de  l’aéfion  fur  le  tmia  cucurbitin.  [  Voyez  note 
précédente/]  Mais  comme  les  anneaux  de  celui-- 
ci  fe  féparentfacilement.le-s  uns  dés  autres,  il  èft 
prefque  impoflible  qu’il  forte  entier  ;  on  doit  alors 
recommencer  plufieurs.  fois  le  traitement ,  juf* 
qu’à  ce  que  le  malade  ne  rende  plus  aucune  por- 
tlon.de  wr. 

Qn  le  renouvelle  également ,  lorfqu’après  la 
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qui  eft prouvé  par  les  faits.  Plufieurs  Prati¬ 
ciens  donnent  les  fleurs  de  foufre  â  très- 
grande  dofe,  avec  un  grand  fuccès.  On  en 
compofe  un  élecluaire  avec  partie  égale 
de  miel  &  de  thériaque ,  &  on  le  donne 
à  la  quantité  néceflaire ,  pour  qu’il  purg€ 
le  malade. 

Pour  ceux  qui  ne  pourront  fe  procu¬ 
rer  les  eaux  à'Harrowgate ,  ils  feront 
ufage  d’eau  de  la  mer ,  qui  n’eft  pas  à 
méprifer  dans  ce  cas.  Et  au  lieu  de  cette 
derniere,  on  peut  faire  diflToudre  du 
Jel  dans  de  l’eau  commune.  J’ai  fouvent' 
vu ,  dans  les  campagnes  ,  des  nourrices 
en  boire  avec  grand  fuccès. 

Mais  les  vers  s  quoique  chalîes ,  fe 
régénèrent  promptement,  fi  Yeftomac 
refte  foible  &  relâché.  Pour  prévenir 
cette  régénération,  nous  recommandons 
le  quinquina ,  donné  de  la  maniéré  fui- 
vante  : 

Prenez  de  quinquina  choifi ,  demi-gros. 


fottie  d’un  ver  folitaire ,  il  s’en  forme  un  nouveau 
dans  le  canal  intefiinal ce  cas,  quoiqu’alfez  ra¬ 
re,  fe  rencontre  pourtant  quelquefois;  l’expé¬ 
rience  a  même  prouvé  qu’il  en  exifte  plufieurs 
enfemble.  Les  Auteurs  de  l’Ouvrage  cité  en  ont 
eu  trois  exemples  fous  les  yeux,  &  M.  de  Haen  , 
[Ratio  medendi j  T.  VII ,  page  if7,]  rapporte 
qu’une  femme  en  a  rendu  dix-huit  bien  entiers»: 
dans  un  feul  traitement. 
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Mettez  en  poudre  $  jette z  dans  un  verre 
4e  vin  rouge. 

On  prend  cette  dofe  trois  ou  quatre 
fois  par  jour ,  après  toutefois  avoir  fait 
ufage  des  remèdes  ci-deffus.  L’eau  de 
■chaux  eft  encore  un  très-bon  reme.de . 
dans  ces  cas ,  ou  une  cuillerée  de  vin 
calibé  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  On 
prendra  pour  boiflon  ordinaire  des  in- 
Jujions  o'U  des  décoctions  de  plantes  ame¬ 
nés  'x  telles  font  la  tanaijïe,  le  trefle 
d’eau  j  les  fleurs  de  camomille ,  lès  fom- 
jnités  dabfynthe  ^  de  petite  centaurée  ^  &c. 

Le  traitement  que  nous  venons  d’ex- 
pofer ,  ;  convient  uniquement  aux  adul¬ 
tes.  Pour  les, enfants,  les  remedes  doi¬ 
vent  être  plus  agréables,  &  donnés  a 
plus  petites  dofes. 

A  un  enfant  de  quatre  ou  cinq  ans, 
on  donnera  le  matin  dans  une  cuillerée 
été  miel  ou  de  firop ,  dix  grains  de  rhu¬ 
barbe  ,  cinq  grains  de  jalap  8c  deux  grains 
de  calomèlas.  Il  gardera  la  chambre  tout 
le  jour ,  &  ne  prendra  rien  de  froid.  On 
répétera  cette1  dofe  deux  fois,  en  huit 
jours,  pendant  trois  ou  quatre  femainës.. 
Dans  les  jours  intermédiaires,  on  lui 
donnera  vingt-quatre  grains  de  poudre 
d’étain  &  dix  grains  à’dthiops  minéral ^ 
dans  une  cuillerée  de  thériaque  }Aé ux 
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fois  par  jour.  Ces  dofes  doivent  être 
augmentées  ou  diminuées ,.  proportion- 
nément  à  l’âge  dû  l’enfant. 

Le  Dodeur  Bisset  dit ,  que  le  grand 
hellébore  blanc  batard ,  ou  .  pied,  de  grif- 
fon  ,  eft  un  puiflant  vermifuge  ,  dans  les 
cas  des  térès'j  ou  vers  longs  &  ronds .  îi 
ordonne  un  gros  de  feuilles  vertes  de 
cette  plante  en  décoction  3  ou  quinze 
grains  de  feuilles  feches,  en  poudre, 
pour  une  dofe,  à  un  enfant  de  quatre 
ou  cinq  ans.  Il  répété  cette  dofe  deux 
ou  trois  fois.  Il  ajoute  que  les  feuilles 
vertes,  employées  en  Jirop  avec  délaça/1 
fonade ,  eft  prefque  le  feul  remede  dont 
il  ait  fait  ufage  pendant  plus  de  quatre 
ans ,  contre  les  vers  ronds.  Avant  d’ex¬ 
primer  le  fuc  de  ces  feuilles,  il  les  feu-- 
mede, toutes frôijjees  3Aq  vinaigre ,  pour' 
corriger  la  vertu  de  cette  plante  \  la  dpfe 
de  ce  Jirop  eft  une  cuillerée  en  fe  cou¬ 
chant  ,  &  uneou  deux  cuillerées  le  matin. 

J’ai  fouvent  vu  des  enfants ,  ayant  le 
ventre  enflé,  ligne  reconnu  pour  indi¬ 
quer  les  vers  y  être  guéris  en  prenant  du 
favon  blanc  dans  leur,  potage,  ou  dans 
tout  autre  aliment.  La  tanaifie  3  la  rue  3 
V ail,  font  de  très-bons  vermifuges ,  qu’on 
peut  adminiftrer  de  bien  des  maniérés.. 
Nous  pourrions  faire -ici  mention  de  plu¬ 
sieurs 
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ieurs  autres  plantes,  tant  pour  l’ufage 
intérieur  qu’extérieur  j  mais  la  poudre  d’é¬ 
tain  f  i’  Athiops  minéral  y  les  purgatifs  de 
rhubarbe  &  de  calomélas ,  font  fuffifants. 

La  poudre  vermifuge  purgative  de  Bail 
eft  un  très-bon  remede.  Elle  eft  com- 
pofée  de  parties  égales  de  rhubarbe ,  de 
fcammonèe  Sc  de  calomélas  ,  avec  autant 
de  fucre  très-raffiné,  que  tous  ces  ingré¬ 
dients  pefent  enfemble  :  après  les  avoir 
mêlés,  on  les  réduit  en  poudre  très-fine. 
La  dofe  pour  un  enfant  eft  de  dix  à  dou¬ 
ze  grains ,  une  ou  deux  fois  par  femaine  : 
pour  un  adulte ,  d’un  gros. 

■  Les  peres  &  roeres  qui  veulent  ga« 
rantir  leurs  enfants  des  vers ,  doivent  leur 
permettre  '  un  exercice  fuffifant  &  les 
tenir  èn  bon  air.  Leur  nourriture  doit 
être  faine  &  folide  à  un  certain  dégréj 
on  ne  leur  donhëra ,  autant  qu’il  fera 
poflible,  ni  plantes  ,  ni  racines,  ni  fruits 
Verds  ou  gâtés..  On  ne  fera  pas  mal  de 
donner  à  un  enfant,  fujet  aux  vers 3  un 
coup  de  bon  vin  rouge  après  fes  repas ,  par¬ 
ce  que  tout  ce  qufpeut  fortifier  Yejlomac 
eft  excellent,  foit  pour  empêcher  la  gé¬ 
nération  des  vers ,  foit  pour  les  chaf» 
fer  (a).  ■  -  1  , 

•  .  (a)  Nous  croyonsnécefTaire  He  faire  voir  à  quel 
danger  on  s’expofe  quaud  on  aeirete  ,  à  l’avcntu- 
Tome  IIU  G 
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C  H  A  P  I  T  R  E  XXV. 

De  la  JauniJJe. 

CEtte  maladie  fe  reconnoît  d’abord 
au  blanc  des  yeux,  qui  paraît 
jaune.  On.  voit  enfuit  e  toute.,  la  peau 
prendre  cette  teinte.  Les .  urines  font 
d’une  couleur  de  fafran^  ^c.  teignent 
le  linge  en  jaune.  11  y  a  une  autre  ef- 
pece  de  jaunijfe.x  qu’on:  appelle  jau - 
nijjè.  noire  (  i:)j. ,  ;; , . ;  .  .  . : .  -  .  .  .  ■:  :: 

te  ,  dçs_;gâw§,,<fes..çôa4f.e.s?&  autres  remedesîVÆr- 
'fâjfitgés  dé. Charlatans  ,'pqiir  lés  donner  ineonfi- 
dér.ément  à  des? enfanté.  Le  principal  ingrédient 
de  tous  ces  remedes  eftlewi'œw,.  avec  lequel  il 
ne  faut  jamais  fe  jo.u.er.  J’ai,  vu  dernièrement  un 
exemple  affreux  dé  cette  légèreté.  Une  fille  qui 
avoir  prisiuoednfe  de<cés  poudres  eontré'Ies  vers , 
achetées  d’un, Charlata n  ambulant-;  fortii,  de  la 
maifon  ,  &  joignit  peut-être  à.ce.ttç„impruden,çe 
celifcde  Boire' de  :lreau- froide  pendânf  Koperatibn 
de.  çerrjeipe4e.-.ïilé  enflaJmmédiâtèrrieàt  après*, 
&  mourut  leiTiêjiieJouii,  avec  tous  \t%fymptoj 
-mes  d’une  perfônqe  empoifônnee.  ’ 

(t)  Les  Médecins^  l’appellèn tïfflefe:mir  ‘,  màhr1, 
dans  cette  efpece  dé  jauniffe ,  la.  couleur  du  ma.- 
ladè  tire  fur  le  bleu ,  le  verdâtre ,  le, livide,  Toblr 
cur  ou  le  plombé.-  Les  yeux  font  alors  d’un  jaune 
plus  fonçç  &.d’une: couleur 'de  &nèJ;  4eé;Urihés 
dé  celle  du  café-  On  fait,  dit  M.  Lieutaj^o,  que 
la  jaunijfe  ordinaire 

la.. bile  porracée  dégénéré ,  &  qu’elle  coojràcle-une 
forte  de  putridité  acide.  Mais  oa.  ne:  doit-  point 
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Causes.  La  caufe  immédiate  de  la 
ÿaunijje ,  eft  un  engorgement  de  la  bile 
dans  fes  propres  couloirs .  Les  caufes 
occafionnelles  &  éloignées  font ,  la  mor- 
fure  à’ animaux  venimeux comme  de  la, 
vipere  3  d’un  chien  enragé,  &c.  La  co¬ 
lique  bilieufe  ou  hyftérique ,  (  V.  T.  II, 
Chap.  XIX,  §.  III,  p.  4x0  ôàfuiv.)  lei 
pallions  violentes ,  telles  que  le  chagrin  , 
la  colere ,  &c.  les  purgatifs  ou  les  vo¬ 
mitifs  forts.  Quelquefois  elle  elfc  occa- 
lîonnée  par  des  fièvres  intermittentes  opi¬ 
niâtres,  ou  par  des  remedes  afiringents: 
donnés  mal  à  propos  pour  arrêter  trop 
promptement  ces  fievres.  Chez  les  en¬ 
fants  nouveaux-nés,  elle  eft  fouvenc 
produite  par  le  méconium  qui  n’a  pas 
été  fufHfamment  évacué.  Les  femmes 
enceintes  y  font  très-fujettes  -r  elle  eft 
encore  un  des  fymptomes  de  plulièurs 
efpeces  àz fievres  ;  le  rhume  3  la  fuppref- 
fîon  des  évacuations  accoutumées ,  com¬ 
me  des  réglés  y  des  hémorrhoïdes  y  d’un 
cautère ,  peuvent  occalionner  la  jaunif- 
fe  (,).  . 

—  ■  . . .  ff,.,.. * 

f  rendre  pour  jaimijfe  noire  ^certaines  tâches  (fijor- 
utiques, :  que  quelques  iBériques  portent  fur  lè 
vifage ,  &  encore. moins  cette  couleur  plombée , 
fi  familière  aux  mélancolique  s- y  &c  qu’on'  rapporte 
ordinairement  au  mauvais  état-  de  la rate. 

(a)  La  jamijfe  a’eft  quelquefois  ggiU'ns.cachexik 

'  G  a 


1 4-S  MéBEClTîE  DOMESTIQUE. 

Symptômes.  Le  malade  fe  plaint 
d’abord  d’une  lâffitude  confidérable;  il 
a  de  la  répugnance  pour  toute  efpece 
d’exercice.  Sa  peau  eft  feche.  It  éprouve 
ordinairement  une  efpece  de  démangeai- 
fon  ou  de  douleur  ,  comme  feroient  cel¬ 
les  de  piquures  d’épingles  fur  tout  le 
corps.  Les  felles  font  blanchâtres  ou  de 
couleur  de  glaife.  Les  urines ,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  obferver ,  font  jau¬ 
nes.  La  refpiratïon  eft  difficile.  Le  malade 
fe  plaint  d’an  poids  fur  la  poitrine  auquel 
il  n’eft  pas  accoutumé.  Il  a  une  chaleur 
dans  lés  narines,  un  goût  d’amertume  dans 
la  bouche ,  dû  dégoût  pour  les  aliments  & 
des  foiblefles  d’ejlomac  :  il  vomit  j  il  rend 
des  vents  3  &  très-fouvent  tous  lés  objets 
qu’il  regarde ,  lui  paroiffent  jaunes  (i). 


dégénérée ,  fans  qu’ilyait  aucun  vice  au  foiet,  elle 
eft  encore  le  produit  d’une  mauvaife  nourriture, 
fôit  trop  délicate  &  trop  recherchée,  foie  trop 
groffiére;  On  a  obfervé  que  l’ufagé  immodéré  du 
chocolat  i  difpofoic  aux  maladies  du  foie ,  d’où  ré- 
fulce  la  jaunijfe.  U  inflammation  Sel’ abcès  au  foie, 
Y objlruêlion'àt  ce  vifeere  ,1a  rëpiilfion  des  maladies 
de  la  peau,. la  paffton  iliaque ,  les  ajfeâions  hypo¬ 
condriaques  ,.fout  encore  des  caufes-de  la-  jaunujfe. 

■  .  (i)  L àfdive  ,1a  fueur  des  perfonnes  qui  ont  la 
jaunijfe  ,  font  jaunes  ,  &  cette  couleur  fecommu- 

■  nique  à  toutes.,  les  .parties  internes.  Le  pouls  eft 

faible  &  lent,  quelquefois  fébrile.  Il  y  a  de  la  dou¬ 
leur,  de  là  te'nfion  dans  les  hypocondres 3  ou  dans 
fe  région  du  joie*  .  .. 
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Si  le  malade  eft  jeune,  &  fi  la  ma¬ 
ladie  n’eft  compliquée  d’aucune  autre, 
elle  eft  rarement  dangereufe.  Mais  chez 
les  vieillards ,  où  elle  dure  long-temps, 
où  elle  a  des  retours  fréquents ,  Sc  où  elle 
eft  accompagnée  d 'hydropifie  &  d’ hypo- 
condriacie  3  elle  eft  ordinairement  fatale. 
La  jaunijfe  noire  eft  plus  dangereufe  que 
la  jaune  (i). 

(i)  La  jaunijfe  ordinaire  ,  invétérée ,  dégénéré 
en  iûere  noir  ,  qui  eft  ordinairement  fûnélle ,  fai- 
tour  aux  vieillards.  La  jaünijfe  qui  fur  vient  dans 
les  fievr'es  aigues ,  avant  le  feptierhe  -jour  ,  êft  d’un 
mauvais  augure;  après  ee  temps,  elfe  eft_ ordi¬ 
nairement  critique ,  dans  ces  maladies.:  Celle  qui 
eft  occafionnée  par  la  colere ,  les  vomitifs  ou  les. 
purgatifs ,  dure  peu  de  temps.  L’accouchement 
termine  celle  qui  a  pour  caufe  la  grofTelî'e.  Mais 
lérfque  la  jauni ffene  reconndît  aucune  caufe  évi¬ 
dente  ,  elle  eft  plus  rebelle ,  fur- tout  fit  le  fujet 
ePcfçorbutique.  On  doit  porter  le  même  jugement 
de  celle  qur  eft  aiTdciée  à  l’ inflammation ,  a.  l'ab¬ 
cès  ,  au  fquirre  du  foie  ,  foit  qu’ils  là  precedent , 
foit  qu’ils  en  foient  la  fuite.  On  fait  bien  ,  fans 
que  je  le  dife ,  [  continue  M.  Lieotaud,  ]  que 
la  tenfion  du  ventre,  la  tympanite ,  levomijfe- 
ment  purulent ,  les  déjections  de  la  même  couleur, 
l’oppreffion,  les  défaillances,,  la  confomption , 
Y  hydropifie ,  &c.  font  des  figues  mortels.  On  n’i¬ 
gnore  pas  non  plus ,  que  lés  urines  troubles  & 
épaiffes ,  verdâtres ,  avec  une  nuance' de  noir  ,  ou 
chargées  de  bile ,  font  réputées  meilleures  que 
lés  limpides  :  on  a  enfin  obfervé  que  les  fueurs , 
le  flux  héraorrhoïdal  8c  la  dyfenterie  ont  terminé 
cette  maladie ,  fujette  d’ailleurs  à  de  fréquents 
retours...  [  Précis  de  la  Méd.  prat.  T.  I  ,  p.  6oz8t 
fuiv.J 
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Régime.  La  diete  doit  être  légère». 
rafraîchijfante  &  délayante.  Pour  ali¬ 
ments,  on  donnera  des  fruits  murs  & 

.  des  végétaux  adoucilfants  ;  des  pommes 
cuites,  des  épinards  bouillis,  &c.  du 
bouillon  de  veau  ou  de  poulet ,  avec  du 
.  pain  léger.  La  boiifon  fera  du  lait  de 
beurre ,  du  petit  lait  édulcoré  avec  le 
miel  j  ou  des  décoctions  de  plantes  adou^ 
cijjantes  &  relâchantes;  telles  font  les, 
racines  de  guimauve  ,  de  réglijfe  &c. 

Le  malade  prendra  autant  d’exercice , 
foit  à  cheval ,  foit  en  voiture ,  que  fes 
forces  pourront  le  lui  permettre  :  la  pro¬ 
menade,  les  courfes,  même  les  fauts , 
conviendront  également,  pourvu  qu’il 
puifle  les  exécuter  fans  douleur,  &  qu’il 
n’y  ait  aucun  fymptome  à'infiammation 
On  a  fouvent  vu  des  malades  fe  guérit 
de  cette  maladie,  par  de  longs  voyages* 
après  avoir  tenté  en  vain  tous  les  re- 
.  medes. 

Les  amufements  font  encore  d’un 
grand  fecours  dans  cette  maladie,  qui 
eft  fouvent  due  à  la  vie  fédentaire,  joint 
à  une  difpofîtjon  à  la  mélancolie.  En 
conféquence  la  danfe ,  les  ris,  léchant, 
&c.  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  au¬ 
gmenter  la  circulation  3  à  récréer  les 
efprits,  doivent  être  d’un  bon  effet.. 
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Remedes.  Si  le  malade  eft  jeûne  8c 
d’un  tempérament  fanguin.,  s’il  fe  plaint 
d’une  douleur  dans  le  côté  droit ,  vers 
la  région  du  foie  la  faignée  devient 
Beceilaire  (  1  ) .  Après  la  faignée ,  on  don- 
nera  tin  vomitifs  qu  on  répétera  uue  ou 
deux  fois ,  fi  la  maladie  devient  opiniâ¬ 
tre.  11  n’eft  pas  de  r-emedes  plus  avan¬ 
tageux  j  dans  ja  éjàumffç  eque  les  .vomi* 
tifs  y  kir-tout  quand  elle  n’eft  pas  accom¬ 
pagnée  _  à' inflammation'  ;  U  n  .  de  mi-gros 
à’ipécaûuanhâ  en  poudre  ,  fia fiira  pour  un, 
adulte.  On  en  aidera  l’effet  avec  une 
infuflon  légère  dè  camomille  $  ou  avec 
de  l’eau  tiede  (1). 


(vï):On  qbfervera  ]qâe  la/aagnééhe  convient, 
dans  cette  "maladie,  qu’aux  pléthoriques  ,  dans  les 
cas  de  fù^pvctCïonÉcs  réglé  s  ;&êshémorrhctdès\  ou 
Jerfiju’il-  y  a  5  car 

hors  de  ces  circonliances ,  l’expérience  n’a  qhe 
trop  fouvent  appris,  qu’elle  étoit  meurtrière ,  ou 
tout  au  moins  inutile. 

;  (1)  Les  vomitifs ,  dont  M.  Buchan  fait  ici  le- 
Joge  eontre-jla  jauhijfe,.  demandent  beaucoup  dè 
fagacité  pour  être  placés  convenablement,  ils  ne 
conviennent  certainement  pas  dans  la  jaunijfe 
dont  le  fîege  eft  dans  le  foie  ,  dans  le  candi  cholé¬ 
doque  ,  ou  dans  là  véficule  du  fiel.  Les  mouvements 
antipériftaliiques  que  cette  efpece  de  remedes  oc- 
cafionne  néceflairement  à  Yeftomac  &  au  premier 
des  inteftins ,  bien  loin  de  contribuer  à  la  rentrée 
de  la  hile  dans  fes  couloirs ,  font  plutôt  capables 
de  L’en  détourner.  Si  donc,  les  vomitifs  peuvent 
être  utiles- dans  la.  jauni jfe ,  ce  ne  peut  être  que 
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Il  faut  encore  lâcher  le  ventre  £V2c 
de  doux  purgatifs.  'Le  faVond'  Alicante, 
pris  en  fuffifante  quantité,  répond  très- 
bien-  à  Y  indication.  On  peut  en  prendre 
depuis  une  demi-once  jùfqu  a  une-  once 
par  jour,  pendant  un  temps  cbn  fi  dé  râ¬ 
ble.  Cependant  comme  peu  de  perfon- 
nés  ont  allez  de  courage  pour  en  avaler 
une  fi  grande  quantité  - à  la -fois  p  j’ai 
coutume,  (pour  le  -donner  à  plus  petite 
dofe ,  )  d’en  former  des  -  pilules  avec 
Yaloes.  &  la  rhubarbe,  qui  rempliflenÊ 
très-bien  le  même  objet.  Voici  la  ma¬ 
niéré  de  les  préparer  &  de  les  prendre* 
Prenez  cYaloes,  7  de  chaque 

, -  -de  -rhubarbe  f  y  a  gros ,  : 

de  favon  dAlïcante,  i  once^ 

dans  le  cas- où  elle  eft  occafionnée  pàrun  amas 
d’humeurs  épaiffes  dans  le  duodénum  ,  al’embou-  r 
ehure  du  canal  cholédoque ,  ou  dans  les  engorge¬ 
ments  du  colon ,  qui  gênent  le  paflage  de  la  hile 
du  foie  dans  le  duodénum.  Et  encore  dans  ces 
cas  ,  les  émétiques  doivent  -  ils  être  employés- 
moins  comme:  vomitifs ,  que  comme  purgatifs. 
On  fent  que  le!  tartre  fttbié ,  vulgairement  Y  émé¬ 
tique  y  donné  à  petite  dofe  &  en  lavage ,  eft,  de 
tous  les  remedes ,  celui- qui  conviant  le  mieux  ici  $ 
mais,  dans tousdes  cas,  on  ne  peut  fe  difpenfer 
de  donner  les  défohftruants  ,  qui  font  les  grands 
remedes  contre  cette  maladie.  Les  plus  impor¬ 
tants  font,  le  miel  à  grande  dofe,  le  fuc  de  pif 
fenlit ,  &c.  le  favon  d‘ Alicante- ,  la  terre  foliée  de 
tartre  3  &e. 
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Broyez  toutes  ces  fubftances  enfemble  ; 
ajoutez  un  peu  de  Jîrop  quelconque, 
pour  donner  au  tout  la  confiftance  d’une 
pare  propre  à  faire  des  pilules ;  faites- 
en  des  pilules  de  cinq  à  fix  grains. 

On  en  prend  cinq  ou  fix ,  deux  ou  trois 
fois  par  jour.  Il  faut  en  continuer  l’u- 
fage. pendant  quelque  temps ,  &  on  en 
réglera  la  quantité  fur  les  [elles  du  ma¬ 
lade,  qui  doivent  être  de  deux  au  moins 
par  jour. 

Il  eft  encore  avantageux  de  fomenter 
la  région  de  Vefiomac  &c  du  foie  y  &:dè 
la  frotter  avec  la  main- chaude,  ou  avec  , 
une  brojfe  pour  la  peau  ,  qui  foit  douce. 
Mais  le  malade  fera  encore  mieux  dè 
s’affeoir  dans  un  bain  d’eau  chaude ,  de 
maniéré  qu’il  en  ait  j  ufqu’à  la  poitrine  ; 
ce  qu’il  répétera  -fou vent ,  &  qu’il  con¬ 
tinuera  tant  que  fes  forces  le  lui  per¬ 
mettront. 

-  On  vante  beaucoup  de  remedës  dé'- 
.  .goûtants  contre  la  jauniffe3  comme  des. 
poux ,  àes  cloportes ,  &c.  *,  mais  ils  font 
•plus  de  mal  que  de  bien ,  en  ce  qu’on 
■en  néglige  de  beaucoup  meilleurs ,  pat 
la  vaine  confiance  qu’ils  nous  infpiiéht. 
D’ailleurs  On  les  prend  rarement  en  fufi- 
fi  faute  quantité ,  pour  qu’ils  produifént 
kur  effets  On  s’imagine  toujours-  que. 

G  5 
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ces  efpeces  de  remedes  doivent  agir  com» 
lue  par  un  charme  ;  en  conféquence  on 
perfifte  rarement  dans  leur  ufage.  Les 
-vomitifs  les  purgatifs  les  fomentations 
&  l’exercice  manquent  rarement  de  gué¬ 
rir  la  jaunijje  ylorfqu’el.le  eft  une  mala¬ 
die  fimple  :  mais  quand  elle  eft  compli¬ 
quée  à’hydropi/îe  j  de  fquirre  au  foie  3 
ou  de  toute  autre  maladie  chronique il 
eft  prefque  impoffible  de  la  guérir  par 
aucun  moyen. 

On  vante  nombre  de  plantes  de  no¬ 
tre  pays  contre  la  jaunijje.  L’Auteur  de 
la  Médecine  Britannique  en  nomme  près 
d’une  centaine,  toutes  fameufes  pour 
guérir  cette  maladie.  La  vérité  eft  que 
la  jaunijje  fe  guérit  fou  vent  d’elle- mê¬ 
me  ,  ■  &  j  dans  ce  cas ,  on  en  attribue 
toujours ,  félon  l’ ufage  ,  la  gloire  au  der¬ 
nier  remede  qu’on  a  pris.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  j’ai  fouvent  tiré  de  très-grands 
avantages ,  dans  des  jaunijjes  opiniâtres , 
d’une  décoction  de  chenevis.  On  fait 
bouillir  quatre  onces  de  cette  graine 
dans  deux  pintes  dé  aile  ou  de  biere  blan¬ 
che  forte ,  qu’on  adoucir  avec  de  la  caf 
fonnade  ;  on  en  prend  un  demi-fetier 
.tous  les  matins,  ce  qu’on  peut  conti¬ 
nuer  pendant  huit  ou  neuf  jours. 

J’ai  vu  les  eaux  fulphureufçs  d’Har* 


De  là  Jaunijfé.  -  15  5 

rôwgate  guérir  une  jaunijfe  très- ancien¬ 
ne.  IL  faut  les  prendre  pendant  quelque 
temps,  &  le  malade  doit  en  boire  6c 
s’y  baigner  tour  à  tour  (1). 

Le  tartre  foluble  eft  encore  un  très- 
bon  remede  dans  la jauniJfe.On  en  prend 
foir  &  matin  un  gros ,  dans  une  taife  de 
thé  ou  d’eau  de  gruau.  S’il  ne  lâche  point 
le.ventre,  on  en  augmentera  la  dofe  (a). 

Les  perfonnes  fujettês  à  la  jaunijjè 
doivent  prendre  le  plus  d’exercice  pof- 
fible,  6c  éviter  tous  les  aliments  ajlrin- 
gents . 

(1)  Si  la  maladie  traîne  en  longueur,  malgré 
les  remede  s  prefcrits,  &  qu’il  faille  en  venir  aux 
eaux  minérales;  au  lieu  de  celles  qu’indique  ici 
M.  Buchan,  on  choifira,  dans  la  claffe  nom- 
breufe  des  eaux  fiilphureufes  de  France ,  celles 
qu’on  fera  le  plus  à  portée  de  fe  procurer.  On 
préférera  ,  autant  qu’il -fera'  pollible  ,  l’ufie  ott 
l'autre  4es  fuivantes  :\z%èaux  deBarege ,  de  Càüï 
terets ,  les  eaux  chaudes ,  les  eaux  bonnes  ;  celles 
de  Bagnieres ,  de  Luchon ,  de  hÜlitx ,  de  Bdgnols 
dans  le  'Gévaudaiv,  d' Aix-la-Chapelle ,  &e. 

(z)  On  a  éprouvé ,  dit  M.  Lieutaud,  que  la. 
filmée  du  vinaigre  drffipoit  la  couleur  jaune  qui. 
reftoit  aux  yeux ,  après  la  guérifon  même  la  plus; 
Complété  de  jauni jfe. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Dès  diverfes  ejpeces  d’HydropiJies* 

§.r. 

De  tAnafarque  ou  Leucophlegmade^ 
&  de  V A fcite. 

L'HydrùpiJîe  eft  une  enflure  contre 
nature  de  tout  le  corps ,  ou,  feule¬ 
ment  de  quelques  parties produite  par 
lamas  dune  humeur  aquëufe.  Elle  a 
différents  noms ,  félon  les  .différentes . 
parties  qui  en  font  affeélces.  On  l’ap¬ 
pelle  Anafârque  ou-  Leucophlegmatie  y 
quand  Peau  fer  trouve  répandue  dans 
toute  l’étendue  du  corps  entre  la  peau 
&  les  chairs  \Afcite  quand  l’eau  eft  ré¬ 
pandue  dans  le  ventre  ;  Bydropifie  de  poi¬ 
trine  ,  quand  elle  eft  dans  la  poitrine; 
enfin  Hydrocéphale  ,  quand  Peau  eft  dans 
la  tête  y  &c. 

Causes.  Uhydropijîe  vient  fouvent 
d’une  difpofïtion  héréditaire.  Elle  eft  en¬ 
core  produite  par  la  boiffon  de  Y eau- 
de-vie  ou  d’autres  liqueurs  fortes.  C’eft 
une  vérité  ,  meme  proverbiale,  que  les 
grands  buveurs  meurent  hydropiques.  Le 
défaut  d’exercice  eft  encore  une  caufe 
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très-ordinaire  de  cette  maladie  j  aulfi 
eft-elle  du  nombre  des  maladies  des: 
gens  fédentaires.  Elle  eft  fouvent  occa- 
Sonnée  par  des- évacuations  exceflives , 
par  de  fréquentes  &.eopieufes  faignées, 
par  de:  forts  purgatifs-  louvent  répétés 
parla falivationy  &c.  La  fuppreffion  fu-: 
bite  de-  quelque  évacuation  accoutumée. 
&  nécelfaire:,  comme  des,,  réglés ,  des- 
hémorrhoïdes  d’un  cours  de  ventre  tiÔcc*. 
peut  encore  occafîonner  Ïhydropife .. 

J’ai  va  des  hydropif  es  caufées  par  une. 
boiffon  abondante  de  liqueur  froide , 
légère  &  aquèufe,.  après  s’être  échauffé 
par  un  exercice  violent.  Elle  vient'  em~ 
core  d’habiter  dans  des  lieux  bas,  hu¬ 
mides  de  marécageux.  Aufli  eft-elle  com¬ 
mune  dans  les  pays  plats  ,  bourbeux  8c. 
aqueux ,  (  comme- en  Hollande.  )  Le  long- 
ufage  d!aliments  peu  nourriffants , .'vif— 
cwfêux  ou  de  difficile  digeftion ,  peut  en¬ 
core  l’occafionner.  Souvent  aufli  elle  eft 
l’effet  d’autres  maladies,  comme  de  la 
paunijfe'j  du  fqtiirre  znfoie3  d’une  fievre 
intermittente  de  longue  durée,.  de  la 
diarrhée j  de  la  dyfenterie _,  de  Vempye-- 
me ,  ou  de  là  confomption  des  poumons  3 
en  un  mot  de  tout  ce  qui  peut  arrêter 
la  tranfpiration ,  ou  empêcher  que  le 
fang  ne  foit  préparé  convenablement. 
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Symptômes.  L’anafarque  comment 
ee,  en  général,  par  l’enflure  des  pieds* 
&  des  chevilles ,  enflure  remarquable 
quand  on  fe  couche  mais  qui,  pen¬ 
dant  quelque  temps  ,  difparoît  le  ma¬ 
tin.  Cependant  Iorfqu’on  appuie  avec 
les  doigts  fur  les  parties  gonflées ,  fur- 
tout  vers  le  foir ,  l’impreflion  refte  em 
forme  de  trou  (i).  L’enflure  monte  peifc 
à  peu  8c  gagne  le  tronc  ,  les  bras  &  la 
tête;,  bientôt  la  respiration  dévient  dif- 

.  (i)  L’enfiure.  des  jambes  n’eftpas  toujours  un 
ligne  à'hydropijie.  On  fait  que  la  plupart  de  ceux, 
qui  relient  fouvent  &  long-temps  debout ,  ou  qui 
font  de  longs  voyages  à  cheval  ;  que  les  fem¬ 
mes  grofles-,  les  filles  qui  ont  les  pâles  couleurs, 
&  enfin  les  vieillards  y  font  fort  fujets,  fans  en 
devenir  hydropiqu.es.On  fait  encore  que  l’enflure  - 
des  jambes,  allez  ordinaire  chez  les  convalef- 
cents  fe  diffipe  par  le  rétabli flement  des  forces,. 
&  que  la  bouffiffure  du  vifage  n’eft  pas  à  redou¬ 
ter  dans  les  maladies  aigues.  Lorfque  Vafcite ,  ou 
quelque  défordre ,  tant  de  la  poitrine  que  du  bai- 
V-entre  .,  donne  lieu  à  la  leuccphlegmatie ,  le  gon¬ 
flement  peut  attaquer  le  ventre ,  les  reins ,  la  poi¬ 
trine  ,  le  vifage'&  les  bras  avant  de  fé  jetter  fur 
lès  pieds.  Le  ferotum  chez  les  hommes,  &  les 
grandes  levres  chez  les  femmes ,  peuvent,  dans 
Lun  &  l'autre  cas ,  s’enfler  prodigieufement  ;  de 
même  que  la  ,  qui  fe  contourne:  &  s’oppofe: 
quelquefois  à  la  fortie  de  l’urine ,  qui ,  dans  cette- 
maladie ,  eft  ordinairement  blanche ,  &  paroît 
quelquefois  briquetée,  iorfqu’il  y  a  épanchement- 
dans  le  bas-ventre ,  ou  que  le  foie  eft  attaqué. - 
Pour  \z  fueur  y  elle  manque  ahfolument.,  ou.  cl  la 
eiè  extrêmement  rare. 
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facile ,  les  urines  font  en  petite  quanti¬ 
té  ,  8c  le  malade  a  une  ioif  exceflive. 
Le  ventre  eft  reflerrc,  &  la  transpira¬ 
tion  eft  fort  diminuée.  A  tous  ces  fymp* 
tomes  fuccede  rengourdiflement.  Le  ma¬ 
lade  devient  pefant  j.  il  a  un efievre  lente- 
hétique  &  une  toux  incommode.  Ce  der¬ 
nier  fymptome  eft ,  pour  l’ordinaire ,  fu- 
nefte,  parce  qu’il  indique  que  \qs. pou¬ 
mons  font  affêéfcés. 

Dans  Y aScite outre  les <  fymptomes* 
décrits  ci-deftus  ,  le  ventre  eft  très-gon¬ 
flé.  On  y  fent  une  fluctuation,  en  ap¬ 
puyant  la  paume  de  la  main  fur  un  d'esï 
côtés  du  ventre,  8c  en  frappant  légère¬ 
ment  fur  le  côté  oppofé  avec  l’autre- 
main  (i).  On- diftingue  cette  enflure. du; 

(i)  La. pâleur  du  vifage,  la  cardialgie. ,  la  fievre 
lente  ,  vents ,  la  constipation ,  là  maigreur  des- 
parties  fapérieures ,  font  encore  des  Jymptomes- 
ordinaires  à  Yafcite.  Le  ventre  fe  tend  comme  un' 
ballon  il  devient  quelquefois  fi  prodigieux ,  qu’iL 
defcend-'  jufquaux  genoux,  &  fe  crevafie ,  fur- 
tout  fi  Les  téguments  font  œdémateux. 

-  Il  arrive  tous  les  jours,  qu’on  fait  pafier  des- 
grojfefes  de  contrebande  pour  Yafcite  ;  mais  ou¬ 
tre  îa  fluctuation  ,  qui  peut  faire  diftinguer  ces 
deux  états ,  on  peut  encore  en  juger  par  le  vifage, 
qui  porté  les  impreÏÏions  de  la  maladie  dans  Yaf 
cite ,  &  qui  eft  naturel chez  les  femmes  groffes  5 
&  par  la  forme  du  ventre  ,  qui  eft  plus  enflé  dans 
fa  partie  inférieure  par  1  ’hydropife ,  que  par  là 
groffefle. 

Mais  il  eft  plus  difficile  de  diftinguer  Yafcite  , 
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ventre,  de  la  tympanite 3  tant  par  fa 
pefanteur  que  par  fa  flu&uation.  Lorf- 
que  Xanafarque  &  1  ’afcite  font  complb- 
quées  enfemble ,  la  maladie  eft  très** 
dangereufe.  L ’afcite  même ,  quoique  feu¬ 
le  ,  eft  rarement  fufceptible  de  guérifon. 
Prefque  tout  le  traitement  fe  réduit  à 
faire  écoukr  les  eaux  par  le  moyen  de 
la  ponction ,  qui  ,  pour  l’ordinaire ,  n© 
procure  qu’un  fôulagemënt  paflager. 


dans  laquelle  le  fluide  baigne  tous  les  vifceres  du 
bas-ventre ,  d’avec  les  hydropipes  enkifiées  ,  c’eft- 
à-dire  r  les  hydropijies ,  dans  lefqueiles  l’eau  eft 
renfermée  dans  uni  fac  ;  relles-font  celles  i\i  péri¬ 
toine  ^  de  l’épiploon,  de  la  matrice ,  des  ovaires^ 
des  reins  ,  &c.  parce  que  la  fluchtation  n’eft  fën- 
lïble  dans-  ces  hydropijies ,  que  lorfque  le  kifie  oc¬ 
cupe  une  grande  partie  du  bas-ventre. 

On  ne  peut  guere  reconnoîtrè  cette  efpece 
d ’hydropifie ,  que  lorfque  le  fac  peu  étendu  per¬ 
met  à  la  vue  &  au  toucher  d’en  reconnoîtrè  les 
bornes.  On  peut  ajouter  à  ce  ligne,  que  le  li¬ 
quide  qu’on  en  tire  par  \z  ponction ,  eft  prefque 
toujours  bourbeux,  fétide,  fanguinelent  ou  pu¬ 
rulent  ,  ce  qui  eft  beaucoup  plus  rare  dans  la 
vraie  afiite.  On  a  remarque  que ,  dans  Vkydro- 
pifiedü  péritoine ,  le  nombril  étoit  un  peu  cteu- 
fé ,  à  caufe  de  fa  connexion  avec  cette  membra - 
ne.  D’ailleurs  dans  l 'hydropijie  enkifiée ,  l’enflure 
du  ventre  eft  inégale;  les  malades  confervent 
leur  coloris,  leur  embonpoint  &  leur  appétit. 
Elle  eft  plus  long-temps  à  le  former  que  V afiite  ; 
les  extrémités  inférieures  s’engorgent  plus  tard  ; 
Tes  malades  enfin  ne  paroiflent  avoir  d’autre  in¬ 
commodité  que  celle  qui  vient  du  poids  &  d». 
volume  du  ventre. 


De  V Anaji arque  &  de  V A 'faite.  îëi 
Quand  la  maladie  prend  fubitement , 
&  que  le  malade  eft  jeune  &  fort,  on 
peut  efpérer  de  la  guérir ,  fur-tout  û 
les  remedes  font  administrés  de  bonne 
heure.  Mais  fi  le  malade  eft  âgé  5  s’il  a 
mené  une  vie  irrégulière  ou  fédentaire  -y 
fi  l’on  a  lieu  de  foupçonner  que  le  foie 
les  poumons  ou  quelque  autre  vifcere 
foient  affeâtés ,  il  y  a  tout  lieu  de  crainr 
dre  que  la  maladie  ne  foit- fatale  (1). 

(1)  Ou  qu’elle  ne  fok  fujette  à,  des  recours 
fréquents. 

La:  leucovhlegmatie ,  qui  vient  après  une  grande 
perte  de  fang  ou  tout  autre  accident ,  fe  guérit 
fans  peine  ;  mais  celle  qui  eft  la  fuite  d’une  éva¬ 
cuation  habituelle  arrêtée ,  d’une  éruption  ren¬ 
trée,. Sec.  eft  plus  rebella.  On  ne  doit  pas.  défef- 
pérer,  lî  elle  eft  le  produit  d’une  maladie  aigue. , 
d’une  fieyre.  intermittente ,  &  même  de  Vajlkme  , 
tandis  quelle  eft  réputée  mortelle,  lorfqu’elle 
fuçcede  à  une  maladie  chronique. ,  entretenue  pat 
un;  vice  dans  les  vifeerès. 

Au  refteilfaut  le  régler,  pour  juger  de  l’évé¬ 
nement,  fur  le  degré  de  féchereffe  de  la  langue, 
fur  la  fréquence  de  la  toux,  fur  la  réfpiration  plus 
ou  moins  libre ,  fur  l’état  des  forces  &  celui  du 

Îouls.  On  augure  bien  de  la  diarrhée ,  qui  s’éta- 
lit  au  commencement  de  la  maladie;  mais  elle 
eft  dangereufe  dans  Vhydropifie  invétérée ,  fur- 
tout  fi  elle  ne  procure  aucun  foulagement  ;  ce  qui  ' 
eft  affez  ordinaire  à  ceux  dont  les  vifeeres  font 
affectés  :  elle  n’empêche  pas  dans  ces  circonftan-  . 
ces  l’inondation  de  la  poitrine  &  du  bas-ventre. 
On  a  vu  des  guérifons  par  un e  'falivation  abon¬ 
dante  &  naturelle. 

Quant  à.  Vafcite  j,on.  a  obfe.rvé.  que  les  filles  & 
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Régime.  Le  malade  s’abftiendra,. 
autant  qu’il  lui  fera.  polEble,  de  toute 

Iss  femmes  en  guériffent  mieux  que  Les  hommes, 
&  qu’elle  eftdaris  les  uns  &  dans  les  autres-moins 
rebelle  que  Yhydropifie  enkiftée.  Si  Yafciteyitni  de 
la  fupprejjion  a  urine  ,  fans  vice  extérieur,  com¬ 
me  cela  arrive  quelquefois ,  elle  fe  diffipe  facile* 
ment.  Oïl  a  vu,  dans  ce  cas,  s’en  délivrer,  fans 
autre  fecours  que  celui  de  la  nature  ;  communé¬ 
ment  par  un  flux  d'urine ,  &  quelquefois  par  le- 
cours  de  ventre.  On  a  encore  obfervé  que  cette 
maladie  s’étoir  terminée,  par  l’écoulement  natu¬ 
rel  des  eaux  par  le  nombril ,  &c,  ‘ 

?  Cependant  •Yafcite en  -général  ,-efo  très-difficile 
à.  guérir,  &  toujours  plus  indomptable, que  la  leur 
cophdegmettie ,  {ur-tout  loffqu  elle  en  eft  la  fuite- 
On  la  regarde  comme  incurable,  quand  elle  eft 
invétérée  ,  parce  qu’elle  eft-ordinairement  entre¬ 
tenue  par  un  grand  délabrement  du  foie  &  des  aq- 
'  très  vifceres.  On  peut  bien  alors  tarir  les  eaux  ,. 
foit  par  les  remedes ,  foit  par  \z  ponction  :  mais  les 
malades  n’en  meurent  pas  moins  dclféchés ,  ou. 
.tombent  dans  des  récidives  très-familieres  à  tous 
les  épanchements ,  &  prefque  toujours,  meurtriè¬ 
res.  Le  dégoût ,  la  jaunijfe ,  le  mar&fme ,  l’urine 
rouge ,  le  flux  hémorrhotdal  exceffif,  le  crache¬ 
ment  de  flmg,  la  fievre  accompagnée  à'éréfipelle , 
&c.  font  des  fymptomesoxs  des  accidents  fâcheux.. 
La  toux ■  fèché  &  fréquente  fait  beaucoup  crain¬ 
dre  pour  le  foie  ,  ou  annonce  Yhydropifie  de  poi¬ 
trine.  Les  frijfôns  irréguliers  font  ordinairement 
les  lignes  d’une  fuppuration  interne.  Le  vomiffe - 
ment  &  1 t  cours  de  ventre  peuyent  être  très-fai u- 
taires  dans  le  commencement;-  mais  ils  font  à' 
craindre  dans  les  autres  temps. 

Les  eaux  tirées  par  \zponciion  &  qui  approche  lit 
le  plus  de  l’urine,  font  réputées  les  meilleures-,. 
On  craint  celles  qui  font  limpides  ,  fétides ,  fcm - 
guinolmte&,  purulentes. &c,.  Si  L’oppreffion  fub- 
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boiflbn ,  fur -tout  de  liqueurs  aqueu- 
fes.  On  lui  donnera  ,  pour  lui  étancher 
la  foif,  du  petit  lait  fait  avec  la  mou¬ 
tarde  ^  ou  des  acides  j  comme  du  fuc  de; 
limon  3  d’ orange  ,  d’ ofeille  ,  Sec.  Les  ali— 

•  ments  feront  fecs,  de  nature  échauffante 
&  diurétique ;  tels  font  le  pain  rôti,  la 
chair  rôtie  du  gibier,  ou  de  tout  autre 
animal  fauvage  :  les  végétaux  feront 
aromatiques  Scfiimulants;  tels  font  Y  ail, 
la  moutarde 3  les  oignons  y  le  creffon ,  le 
raifort  fauvage ,  les  rocamboles ,  les  écha- 
flottes ,  &c.  On  peut  encore  lui  donner 
du  bifcuit  de  mer,  trempé  dans  du  vin 
ou  dans  un  peu  dé  eau-de-vie  ;  outre  qu’it 
nourrit ,  il  a  encore  la  propriété  d’étan¬ 
cher  la  foif.  On  a  vu  «des  malades  fe 
guérir  déhydropifie  3  par  une  àbfti nence- 
parfaite  de  tout  liquide ,  8c  en  vivant 
abfolument  de  tous  les  aliments  que 
nous  venons  de  nommer.  S’il  faut  né- 
celfairement  que  te  malade  boive,  la 


iîfte  après  cette  évacuation,  on  a  tout  lieu  dè 
craindre  un  épanchement  dans  la  poitrine. 

Lorfque  Vafcite  eft  jointe  à  la  groiTelfe ,  elle  fe 
termine  quelquefois  par  l’écoulement  des  eaux , 
qui  précédé  l’accouchement;  mais  quelquefois 
la  maladie  fubfifte  au  point  que  le  ventre  paraît,, 
après  cet  accouchement ,  avoir  le  même  volu- 
vne.iU afcite  peut  durer  long-temps ,  &  l’on  a  vu 
des  geos  qui  ont  été  dix.à  douze.  ans.dans  çec  étaR 
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meilleure  boiflbn ,  dans  ce  cas,  eUVeâre: 
de  Spa±  ou  du  vin  du  Rhin,  dans  les¬ 
quels  on  fera  infujer  des-  remedes-  diu¬ 
rétiques. 

L’exercice,  fi  le  malade  a. la  force  de 
le  Supporter ,  eft  de  la  plus  grande  im¬ 
portance  dans  cette  maladie.  Il  faut  qu’il 
le  promene,  qu’il  travaille  à  la  terre, 
&  qu’il  continue  ces  mouvements  aufii 
long-temps  qu’il  lui  fera  poflible.  Si  Ses 
forces  ne  lui  permettent  point  ces  exer¬ 
cices  ,  il  faut  qu’il  monte  à  cheval qu’il 
aille  en  voiture,  &,  dans  ces  cas,  les 
mouvements  les  plus  violents  Seront  les 
meilleurs,  pourvu  qu’il  puiffe  les  Sup¬ 
porter.  Le  lit  du  malade  doit  être  dur*. 
èc  l’air  de  Ses  appartements  chaud  & 
Sec.  S’il  demeure  dans  un  pays  humi¬ 
de  ,  il  faut  qu’il  change  d’habitation  & 
qu’il  aille  dans  un  lieu  qui  Soit  Sec, 
s’il  eft  poflible,  plus  chaud.  En  un,  mat 
il  faut  employer  tous  les  moyens  cou- 
nus,  pour  exciter  la  transpiration  &  for¬ 
tifier  1 W  folides.  On  fera  donc  bien  de 
frotter  le  corps  du  malade ,  '  deux  ou 
trois  fois  par  jour,  avec  des  linges  Secs, 
ou  des  brofjes  pour  la  peau ,  &  de  lui 
faire  porter  une  flanelle  fur  la  peau. 

Remedes.  Si  le  malade  eft  jeune* 
d’une  conJftitution  forte  &  robufte,  8£ 
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iqtfil  ait  été  attaqué  fubitement  d’hydro- 
flifîe  j  il  peut  être  guéri  par  les  vomitifs 
forts,  les  purgatifs  violents,  &  des  rerne- 
des  qui  foient  capables  d’exciter  la  fueur 
les  urines.  Un  demi-gros  diipécacuan- 
ha  en  poudre  ,  avec  une  demi-once  d’o^z- 
mel  fcillitique ,  forment  un  vomitif  très- 
convenable  pour  un  adulte.  On  le  ré¬ 
pétera  aufîî  fouvent  qu’il  fera  nécëffai- 
re,  en  mettant  cependant  trois-ou  qua¬ 
tre  jours  d’intervalle  entre  chaque  vo¬ 
mitif.  On  aura  foin  qu’il  ne  boive  pas 
trop  après,  autrement  on  en  détruiroit 
l’effet  j  une  taffe  ou  deux  <finfufion  de 
camomille^  fuffiront  pour  en  favorifer 
l’opération. 

Entre  chaque  vomitif  c’eft-â-dire ,  un 
des  jours  intermédiaires,  le  malade  prenr 
dra  le  purgatif  fuivant  : 

Prenez  ’  du jalap  e n  poudre  >  3  o  graine, 

'  de  crème  de  tartre ,  .2  gros , 

.  -  de  calomélas, , .  6  grains. 

Paires  un  bol  avec  quantité  fuffifante  de 
firop  de  rof  es  pâles. 

On  donne  cette  dofe,  le  matin,  de 
bonne  heure,  &  moins  le  malade  boira 
après,  &  mieux  c’eft  j  cependant  s’il 
éprouve-  des  tranchées ,  il  pourra  boire 
de  temps  en  temps  une  taffe  de  bouil¬ 
lon  de  poulet *  -  -  - 
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Le  malade  prendra  en  outre  cet  au¬ 
tre  bol,  le  foir,  étant  au  lit. 

Prenez  de  camphre  ,  4  ou  5  grains , 

d’opium,  1  grain. 

Laites  un  bol  avec  quantité  fuffifante  de 
Jîrop  d’écorce  d’orange »  Ce  bol  excite 
'ordinairement  une  doue efueur,  que  l’on 
peut  entretenir  avec  un  verre  de  petit 
'lait  au.  vin. y  donné  de  temps  à  autre. 
On  ajoute  fur  chaque  verre  de  cè  petit 
lait,  une  cuillerée  à  café  d’ejprit  de  corne 
de  cerf.  On  donnera  encore  dans  la  jour¬ 
née  ,  toutes  les  quatreou  cinq  heures ,  une 
cuiller  à  café  de  1  ’infujion  fuivante  : 

Prenez  de  baies  de  genie-~\ 

•  Vre3  f 

àe  graine  de.  mouXâe  chaquc 
tarde ,  iT  demi-once» 

de  racine  de  raifon\ 

fauvage,  J 

de  cendre  de  genêt 3àevcdXvrxe% 
Lai  (fez  infùfer  pendant  quelques  jours, 
dans  une  pinte  de  vin  du  Rhin,  ou  de 
forte  bïere  fans  houblon. S?  laliqueur. 

Ceux  qui  ne  pourront  fe  procurer  cette 
infufion ,  feront,  ufage  de  la  décoction.  à\x 
fénéka  qui  eft  fudorijîque  &  diurétique . 

Le  régime  &  les  remedes que  nous 
venons  de  propofer,  guériront  fouyent 
une  hydrcpijie  accidentelle ,  fi  la  confti- 
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întion  eft  bonne  :  mais  Ci  la  maladie 
tienc  à  un  mauvais  tempérament  ,  ou  à 
un  état  de  foibleflfe  dans  les  vifceres,  il 
ne  faut  hafarder ,  ni  les  vomitifs  ,  ni  les 
purgatifs  forts.  Dans  ce  cas,  il  faut  fe 
contenter  de  pallier  les  fymptomes  par 
■Jes  remedes  qui  excitent  les  f écr étions  3 
Sc  fouténir.  les  forces  du  malade  par  les 
cordiaux  chauds  8c.  rtourriflànts. 

Un  excellent  remede  pour  exciter  la  fé- 
crétion  ded’urine,  c’eft  le  nitre.  Brookes 
dit,  qu’il  a  vu  une  jeune  femme  fe  gué¬ 
rir  d’une  hy.dropifie  qu’on  avoit  regar¬ 
dée  comme  incurable-,  en  prenant  tous 
les  matins  un  gros  de  nitre  dans  un  verre 
•de. bière  douce.  La:  poudre?  éloignons  de 
f cille  eft  encore  un  bon  diurétique.  On 
en  donne  fix  ou  huit  grains ,  avec  vingt- 
quatre  grains  de  nitre ,  dans  un  verre 
A' eau  de -  cannelle  forte.  On  répété  cette 
dofe  deux  fois  par  jour.  Une  forte  cuil¬ 
ler  de  graine^  de.  moutarde  non  broyée, 
dit  Bail x  prife  tous  les  fqirs  &  tous  les 
‘matins  ,  Sc  par-deifus  un  demi-fetier  de 
décoction  fommités  de  genêt  verd  3  a 
guéri  une  hydropiJïe,j  contre  laquelle 
avorent  échoué:  les.  remedes  les  plus 
■puiffants. 

..  J/ài  vu  quelquefois  de  bons  effets  de 
Ik-crime  de^tartre.y  dans,  cette  maladie. 
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Elle  excite  Pévacaation  des  folles  &  des. 
.urines ,  &  fouvent  guérit ,  fi  on  en  con¬ 
tinue  l’ufage  pendant  un  temps  conve¬ 
nable.  Le  malade  doit  commencer  par 
en  prendre  une  once ,  tous  les  deux  ou 
trois  jours  j  il  augmentera  graduelle¬ 
ment  cecte  quantité.jufqu’à  deux  onces , 
&  meme  jufqu’d.  trois,  fi  l'ejiorhac  peut 
la  fupporter.  Il  ne  faut  pas  cependant 
prendre  l’once  en  une  feule  fois  j  il  faut 
la  partager  en  trois  ou  quatre  dofes. 

Pour,  exciter  la  tranÇpiratïon  ^  le  ma¬ 
lade:  prendra  de  :  la  décoction  de  racine 
de  fénéka.3  comme  nous  venons  de  le 
dire,  ou  deux  cuillers  à’ejprit  de  Mende* 
rérus  dans  un  verre  de  petit  laie  au  vin  j 
trois  ou  quatre  fois  par  jour;  Vinfujion 
diurétique  de  l’ Hôpital  de  Londres  eû 
encore  un  remede  très-convenable  dans 
cette  maladie.  En  voici  la  recette.  . 

Prenez  deh  racine  de  ^édoaire,  1  gios^ 
.  de  feuilles  feches  de 
. faille  3  '  '  ; 

de  rhubarbe  3 
de  baies  de  genievre 
broyées , 
il  .  de:camette  en  poudre  >  |  gros, 
de  fel  d’abfynthe ,  .  i:;grosr.& 
..  .  -  "j  demi, 

faites  infufer.  dans  trois  detni-ie  tiers  dé 

vip 


.  de  chaque 
^  un  gros. 
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vîn  vieux  de  Hock  ou  du  Rhin  &  quand' 
yous  voudrez  en  faire  ufage,  filtrez  la 
liqueur.  On  prend  un  verre  de  ce  vin , 
trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Dans  Yanafarque  j  il  eft  d’ufage  de 
faire  des  fcarifications  ou  de  légères  in- 
cifions  aux  pieds  de  aux  jambes.  On  a 
fouvent  vu  l’eau  s’évacuer  par  ce  moyen  i 
mais  il  faut  que  le  Chirurgien  prenne 
bien  garde  de  faire  ces  incifions  trop 
profondes;  elles  ne  doivenr  jamais  pé¬ 
nétrer  au-delà  de  la  peau  :  &  il  faut  avoir 
le  plus  grand .  foin  de  prévenir  la  gan- 

frene ,  trop  ordinaire  dans  ce  cas ,  par 
ufage  des  fomentations  fpiritueufes  & 
des  digefiifs  convenables ,  par  les  Lotions 
avec  une  forte  décoction  de  quinquina &c« 
Dans  Y af cite  ;  qui  ne  cede  pas  promp¬ 
tement  aux  purgatifs  &  aux  diuréti¬ 
ques  il  faut  évacuer  les  eaux  par  le 
moyen  de  la  ponction  ou  de  la  paracen¬ 
tèse.  Cette  opération  eft  très-fimpîe , 
&  ne  peut  entraîner  dans  aucun  danger. 
Elle  réufllroit  même  beaucoup  plus  fou- 
vent  ,  fi  on  avoit  foin  de  la  faire  à  temps. 
Mais  fi,  par  les  délais,  les  humeurs  fe 
font  viciées  &  les  inteftins  fe  font  cor¬ 
rompus  ,  en  eonféquence  de  leur  long  fé- 
jour  dans  l’eau ,  on  ne  peut  prefque  pas 
çfpérer  que  la  ponction  procure  d’autre 
Tome  III.  H 
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effet  qu’un  foulàgeinenc  pafTager  (i); 
Après  que  les  eaux  font  évacuées,  il 

<  Ci")  Un  remede  qui  m’a  réufli  pour  évàcuér  lés 
eaux  ,  &  qui  a  guéri  radicalement  fous  mes  yeux 
une  a  [cite  ,  c’en:  le  fuc  clarifié de  la  fécondé  écorce 
de  fureau ,  pris  à  là  dofe  d’une  demi-once,  ou 
d’une  cuiller  ordinaire,  quatre  fois  par  jour, 
dans  deux  . cuillerées  de  vin, blanc.  Lamalade  étoit 
une  fille  de  trentè-çinq  à  quarante  ans,  qui  se- 
toit  toujours. bien  portée  d ailleurs,  &  dont  les 
vifceres  du  bas- ventre  étoient  fains.  Elle  fit  enfuite 
ufage  des  fortifiants ,  & ,  depuis  près  de  quatre 
ans ,  elle  jouit  de  la  meilleure  fanté.  Ce  fuccès 
m’a  fait  employer  le  même  remcde  dans  plufieurs 
autres  occafions ,  mais  non  pas  avec  autant  dé 
bonheur,  -  •  . .  -  .  ' 

A  la  fin  de  l’année  derniere ,  je  le  donnai  à  une 
femme  de  vingt-huit  ans  ,  -dont  le’ teint  fleuri  $ç 
la  privation  de  douleurs  dans  le  bas- ventre ,  me 
fit  foupçonner  qu’-elle  étoit  dans  le  même  cas  que 
la  malade  dont  je' viens  de  parler.  Elle  avoit  ce¬ 
pendant  de  plus-  une toux  très-fatigante,  accom¬ 
pagnée  de  crachais  vifqueux  très- abondants.  Le 
fuc  exprimé  de  la  fécondé  écorce  de  fureau  évacua, 
par  les  felles  &  les  urines ,  une  grande  partie  deâ 
eaux,  mais  n’évacua  pas  tout.; Le  grand  foulage- 
ment  qu’il  procura  à  la  malade,  la  porta  à  en 
difcontinuer  l’ufage.  Au  bout  de  deux  mois ,  le 
y  entre  fut:  rempli  :  le  même  reinede ,  pris  de  là 
même  maniéré,  fit  rendre  encore  une  grande 
quantité  d’eau ,  mais  beaucoup  moins  que  la  prev 
miere  fois,  de  forte  qu’au  bout  d’un  mois,  il 
fallut  en  venir  à  la  ponction.  On  ne  tira  que  cinq 
à  fix  pintes  d’eau,  &  le  ventre  refta  toujours 
gros.  Cependant  la  malade  avoit  toujours  de  bel¬ 
les  couieurs.  Les  jambes ,  les  cuilfes  &  les  mains 
dégonfloient  apres  l’ufage  du  fureau  ou  après  la 
ponction ,  qu’on  réitéra  quatre  fois  en  neuf  moisi 
Nous  foupçonnions  que  cette  'hydropife  étoit  en- 
kifiée  ;  mais  nous  ne  pouvions  nous'  en  aflurerl 
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Faüt  mettre  le  malade  à  lufàge  des  re± 
medes  f  ortifiants  ;  tels  font  le  quinquina  , 

parce  que  le  ventre  ne  fut  jamais  aflez  évacué , 
pour  pouvoir  le  palper  exactement.  A  mefure  qué 
le  ventr-e  s’emplilloit ,  il  furvenoit  la  toux ,  qui 
étoit  calmée  avec  la  potion  fuivante  : 

Prenez  d 'eau  de  bourrache ,  4  onces  | 

de  Jirop-de  tuflilage,  ;  -z  onces  i, 
à'oximel  [cilütique^  ■  .  1  once, 

àefirop  diacode,  demi-once. 

Mêlez.  On  en  donnoitürie  cuiller  toutes  les  Heu¬ 
res  5  mais  la  tpmc  ne  cédbit  fënfiblement  qu'aux 
ponctions.  Après  là  derniere,  il  fu'rvint  une  in¬ 
flammation  dans  le  .  bas-ventre }  dont  la  malade 
mourut  en  cinq  jours. 

A  l’ouverture  du  cadavre,  nous  trouvâmes  l’é- 
piploon  détruit ,  le  péritoine  ttès-fuméfié ,  les  intef- 
tins  agglutinés  enfemble  par  une  matière  très- 
Vifqueufe  &  folide,  dans  une  grande  partie  du  ven¬ 
tre;  de  forte  que  lès  connexions  des  inteflins  for- 
moient  des  planchers,  entre  lefquels  étoit  conte¬ 
nue  une  grande  quantité  d’eau.  Ces  planchers  ne 
rapprochent-ils  pas  céttë  Hydropifie  des  enkifleesj 
I.a  membrane  externe  des  inteflins  étoit  très-epaif- 
■fe  ,  charnue  &  rougeâtre.  Le  foie  étoit  fain , 
des  coups  de  fcalpel,  donnés  entre  les  cotes,  firent 
'fortir  de  la  poitrine  une  grande  quantité  d’eàq. 

Cette  malade,  lors  de  fa  mort,  avoir  donc 
deux  efpëces  à'hydrepifles  ;  celle- du  vèntre 
celle  de  la  poitrine  ;  &  celle  du.ventre  ,  ou  Va/cite1, 
étoit  elle-même  compliquée  par  les  connexion!» 
qui  formoient  les  divifions  de  l’abdomen ,  dont 
nous  venons  de  parler.  Après  qu’elle'éut  renoncé 
au  fureau,  elle  prit  les  diurétiques  les  plus  actifs, 
comme  l’ oignon  de  (cille  en  poudre  avec  le  fil  de 
nitre ,  le  vinfiilGiique ,  dont  elle  faifoit  fa  boif- 
fon  ordinaire,  &  elle  étoit  purgée  de  temps  en 
temps.  _  -  • 

-  ;  ;  A-quoi-peutLervir  cette  obfervatioh ,  h  ce  n’eft 
à  nous  faire  gémir  furie  fort  de  l’humanité ,  Sc 
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Y  élixir  de  vitriol  3  les  aromatiques  chauds , 
auxquels  on  ajoute  la  rhubarbe 3  à  une 
dofe  proportionnée ,  le  tout  infufé  dans 
du  vin ,  &c.  Les  aliments  feront  fecs  & 
inourriflànsts  ;  &c  il  faut  que  le  malade 
prenne- autant  d’exercice  que  fes  forces 
pourront  le  permettre  fans  fe  fatiguer. 
Il  portera  une  flanelle  fur  la  peau,  & 
fera  un  ufage  habituel  des  frictions  avec 
les  hrojfes  pour  la  peau,  (i). 

II. 

•  De  PHydropiJie  de  poitrine . 

Cette  maladie  a,  pour  l’ordinaire , 
une  marche  très-lente,  &  chez  certains 
malades,  fur-tout  chez  les  vieillards  & 
les  cachectiques ,  les  progrès  font  fi  peu 

fomtnc  mille  autres-,  a  nous  faire  regarder  Vhy- 
jlrÂpÿie'  cânime  une  maladiedont  le  traitement 
eft  des:  plus  difficiles  ?  Il  faut  donc  appeller  un 
Médecin,  dès  quelle  eft  déclarée,  &  que,  par 
le  régime  &  •  les  vemedes  généraux: ,  propofés  dans 
ce  Chapitre ,  on  n’a  pas  réuffi  à  la  guérir..  Il  doit 
en  être  de  même ,  à  plus  forte  raifon ,  des  hydro- 
pijies  enh fiées,  dont  nous  avons  parlé  dans  l’a- 
'Vanr-derniere  note.  ,  ■  :  ^ 

.  i(  r)X’Auteùr  aomis  deparler;,en-particulier,de 
Vhydropijîe  de  poitrine ,  maladie  beaucoup  plus 
commune  qu’on  ne  penfe,  quoique  regardée  en 
général  comme  incurable ,  mais  qui  pouvant  être 
loùlagëe iioùs'a  paru  mériter  une  place  dans  un 
.Ouvrage ,  -où  l’on  s’eft  attaché  à  donner  une  no- 
jtion  dé  toutes  les  maladies. 
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fienfibles,  &  les  fymptomes  qui  là  carac- 
térifent  fi  peu  certains,  que  fouvent 
on  ne  la  reconnoît  qu’à  l'ouverture  des 
cadavres.  Cependant  elle  n’eft  pas  tou¬ 
jours  aulïï  équivoque,  particuliérement 
Ibrfqu’elle  eft  la  fuite  de  la  péripneu¬ 
monie  3  de  r affirme  >  de  la  pulmonie  & 
des  autres  maladies  de  la  poitrine.  Elle 
eft  meme  allez  reconnoiftable  quand  elle 
eft  due  aux  écrouelles  ^  au  fcorbut,  à  la 
vérole ,  à  Yafcite,  (  comme  le  prouve 
î’obfervation  de  la  note  précédente,) 
&  à  un  grand  nombre  d’autres  maladies 
chroniques. 

Ce  n’eft,  en  général,  que  fur  le 
concours  de  p\\.\ÇiQuvs: fymptomes ,  qu’on 

fleur  conjecturer  qu’ify  a  de  1  eau  dans 
a  poitrine.  Le  premier  de  ces  fymptomes 
eft  une  refpiration  difficile  &  fréquente , 
beaucoup  plus  laborieufe  dans  une  fitua- 
tion  horizontale.  Elle  l’eft  plus  la  nuit 
que  le  jour ,  fur-tout  au  premier  fora- 
meil,  qu’elle  interrompt  très-défagréa- 
blement  :  plufieurs  malades  font  mcfnç 
obligés  de  renoncer  à  leur  lit,  ne  pou¬ 
vant  refpirer  que  fur  leur  féant  &  pen¬ 
chés  en-devant.  Les  autres  font  Un  fen- 
timent  de  pefanteur  au  diaphragme  j 
avec  une  douleur  au  creux  de  Vejiomac  4 
&  quelquefois  à  l'épaule  &  au  bras  du 
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côté  affeété  :  la  toux ,  plus  fouvent  fe- 
çhe  qu’humide.  Quelques-uns ,  dans  les 
derniers  temps,  crachent  du  fang,  com¬ 
me  dans  la  fluxion  de  poitrine  tandis 
que  d’autres  ne  toufte.nt ,  ni  ne.  crachent. 
La  fievre  lente  avec  des  friffqnnemenfs 
la  nuit accompagne  ordinairement  cette 
maladie.  Le  pouls  eft  petit  x  inégal  &  in¬ 
termittent  ;  la  foif  eft  quelquefois  incom¬ 
mode,  mais  moins  que  dans  Yafcite. 
L’enflure  cedémateufe  du  fcrotum  &  des 
grandes  levr'es ,  des  jambes  8c.  des  mains, 
précédé  ordinairement  Xhydropifle  de 
poitrine .  V œdeme  fur  h  poitrine  &  ai} 
bras ,  la  bouffiftiire  du  vifage la  ten- 
jfion  du  ventre,  la  courbure  des  ongles., 
*&ci  font  encore  des.  figues  qu’on  rem- 
contre,  pour  l’ordinaire  ‘y  fans  parler  des 
palpitations  de  coeur des,  fyncopes ,  des 
J (heurs  noéturnes  ,.de  la  douleur  des  lom¬ 
bes  ,  d.es  urines  épaiftes  &  brique tées ,  8c 
autres  accidents,  communs  à  beaucoup 
d’autres  maladies.  Mais,  rien  ne  carac- 
térife  mieux  Xhydropifle  de  poitrine ,  que 
la  fluâruation  des  eaux.,  que  quelques 
malades  fent.ent  8c  entendent.  On  peut 
même ,  en  approchant  f oreille  de  leur 
poitrine ,  diftinguer  une  forte  de  grouil¬ 
lement,  que  l’agitation  rend  plus  04 
moins  fenfible  \  ils.  éptouyenp  encore^ 
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pour  l’ordinaire,  de  la  difficulté  de  fe 
coucher  fur  le  côté  affeéfcé. 

;  Les  cachectiques ,  lès  perfonnes  d’une 
eonftimdon  foible ,  les  ajïhmatiques ,  &c; 
y  font  les  plus  fujets.  On  a  vu  plufieurs 
malades,  autant  qu’on  a  pu  en  juger; 
vivre  plufieurs  années  avec  de  l’eau  dans 
la  poitrine.  On  dit  que  plufieurs  ont  été 
guéris  de  cette  maladie-;  mais'  comme 
2b  n  y  a.  gueres  que  l’ouverture  des  ca¬ 
davres  qui  peilfe  nous  donner  une  plei¬ 
ne  aflurance  de  fon  exiftence ,  ces  ma¬ 
lades  avoient-ils  véritablement  une  hy- 
dropijie  de poitrine  ?  Cependant  quelque 
incertaine  que  foit  la  guérifon ,  on  ne 
peut  fe  difpenfer  d’adminiftrer  les  fe- 
cours  qui  font  au  moins  capables  de 
pallier  les  fymptomes  6c  de  procurer 
quelque  foulagemenr.  -  " 

Si  cette  maladie  efl:  réputée  incura¬ 
ble  ,  ce  n’eft  pas  faute  de  remedes  pref- 
erits  pour  la  combattre.  Il  n’en  efl:  gue¬ 
res  contre  lefquelles  on  n’ën  ait  publié 
un  plus  grand  nombre.  Cependant ,  fi 
en  en  excepte  les  remedes  généraux, 
confeillés  dans  ce  Chapitre  ,  6c  quel¬ 
ques  diurétiques  3  tous  les  autres  font 
illufoires.  Parmi  les  diurétiques  ,  les  oi¬ 
gnons  de  fcilLe  &  leurs  préparations ,  tel¬ 
les.  que.  Y.oximel  Jctllitique ,  le  vin  fcil * 
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litique ,  le  Jîrop  fciltitique  ,  &c.  font  les 
plus  a&ifs.  Le  kermès  minéral  pafTe  auflï 
pour  un  grand  remede ,  au  jugement 
des  Praticiens  les  plus  éclairés. 

On  incorpore  Yoximel  fcdlitique  dans 
une  potion ,  telle  que  celle  que  nous 
avons  décrite  dans  la  dernier e  note  j  le 
vin  fcillitique  fe  donne  par  verrées ,  ou 
les  malades  en  font  leur  boiSon  ordi¬ 
naire.  Le  Jîrop  fe  prend  également  en 
potion.  Le  kermès  fe  donne  à  petite  do* 
fe,  comme  à  un  demi-grain ,  à  un  grain , 
enveloppé  dans  du  fucre  t  répété  trois  ou 
quatre  fois  par  jour ,  &  continué  pen¬ 
dant  long-temps. 

-  Mais  un  remede,  auquel  tous  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  céderoient , 
fans  contredit,  feroit  la  ponction  j  fi  les 
J ymptomes  de  cette  maladie  >  moins  équi¬ 
voques  ,  pouvoient  toujours  permettre 
à  un  Médecin  fage  de  la  prefcrire.  Il 
eft  vrai  qu’elle  n’enleve  que  le  produit 
de  la  maladie,  &  que,  pour  l’ordinai¬ 
re  ,  il  faut  y  revenir  plufieurs  fois  ;  mais 
en  évacuant  les  eaux  qui  font  dans  la 
poitrine ,  elle  furmonte  un  obftacle  qui 
fait  échouer  les  autres  remedes.  Cepen¬ 
dant  il  n’y  a  qu’un  Médecin  qui  puiflfe 
ordonner  cette  opération ,  &  qu’un  Chi-, 
rurgien  expérimenté  qui  puiife  la  faire* 
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Quant  à  Yhydropijîe  du  cerveau,  ap¬ 
pelle  hydrocéphale ,  comme  les  enfants 
y  font  les  plus  expofés,  M.  Buchah 
en  a  traité,  Chap.  XXXVIII,  §.  XIII. 

CHAPITRE  XXVII. 

De  la  Goutte  &  du-  Rhumatifme» 

f  t 

De  la  Goutte » 

TL  n’eft  pas  de  maladies  qui  prouvent 
JL  mieux  que  la  goutte 3  &  l'imperfec¬ 
tion  de  la  Médecine,  &  les  avantages 
de  la.  tempérance  St  de  Y  exercice.  Les 
excès  &  l’inadion  en  font  les  véri¬ 
tables  fources.  Ainfi  les  vrais  moyens  de 
s’en  garantir ,  font  d’ètre  adif  8c  tem¬ 
pérant.  /  ~ 

Quoique  l’inadion  &  l’intempérance 
foient  les  principales  caufes  de  la  goutte  3 
pîuûeurs  autres  encore  peuvent  concou¬ 
rir  à  la  donner  à  ceux  qui  ne  l’ont  pas 
encore  eue ,  ou  à  en  exciter  des  para - 
xifmes  ou  des  accès  chez  ceux  qui  y 
font  fujets  ;  telles  font  l’étude  opiniâ¬ 
tre;  un  trop  grand  triage  de  liqueurs 
N  acides £  les  veilles,  le  chagrin  ou  les 
peines  d’efprity  la  fuppreflio.'v  on  le  dé- 
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faut  de  quelque  évacuation  accooru-- 
mée,  comme  celle  des  réglés  y  de  la  fueur 
des  pieds  y.  de  la  tranfpiration  3  &c.  (i  ), 

Symptômes.  Un  accès  de  goutte  eft , 
pour  l’ordinaire,  précédé  à'ind/gejlion 3. 
d’affoupiflement,  de  vents ,  dé  légers 
maux  de  tête,  de.  maux  de  cœur,  &: 
quelquefois  de  vomijfement.  Le  malader 
fe  plaint  de  laffitude  &  detr-e  abattu.. 
Souvent  il  éprouve  des  douleurs  dant, 
les  lombes 3  accompagnées  d’une  fenfa- 
tion,  comme  fi  des  vents-  ou  de  l’eau* 
froide  couloient  le  long  de,  fa  cuifie. 
L’appétit  efi  fcuvent  fenfiblement  au¬ 
gmenté  un  jour  ou  deux  avant  l'accès  A 
&  le  malade  fent.  une  légère  douleur  en 

(i)  Cependant  Y  oifiv  été ,  la  crapule,  le  vin  & 
les  excès  commis  avec  les-  femmes  ,  en  font  les 
çaufes  les  pfus,  ordinaires- 

La  goutte  n’épargne,  ni  les  enfants,  ni  lès  fem¬ 
mes;  mais  les  uns  &  les  autres,  l’ont  afiez.  rare¬ 
ment.  Les-  filles  aux;'  pâles  couleurs  s  en  refiëntent 
quelquefois  les  atteintes;  de  même  que  les-  fem? 
mes  hyjlérïques,  8c  celles  qui  font  dans  la  fup- 
preffion  de  leu  rs  réglés.  Les-  hypocondriaques ,  & 
ceux  dont  les  hêmorrhoïdes  qui  couloient  habi¬ 
tuellement ,  font  déflechées,  y,  font  les  p j,us  fu- 
fets^  fans  parler  de  ceux  qui  ont  un  vice  hérédi¬ 
taire.. 

La  goutte  fe.  jette  communément  fur  les  pieds  ,, 
lès  genoux ,  les  mains  &  les  coudes ,  &  elle  a. fort 
fiege  dans  les  ligaments  de  ces  articulations.;  ou 
fcr  la,,  gaine  de  leurs  tendons.  [,M. .  LiEyïÀuDy. 
Mrécip  de  la  Médecine  pratique.] . 
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îirinant  ;  enfin ,  dans  quelques  occafions , 
il  a  un  écoulement  involontaire  de  lar¬ 
mes.  Quelquefois  cesjymp  tomes  font 
beaucoup  plus  violents ,  fur-tout  quand 
Vaccès  approche.  On  a  obfervé  que  la 
goutte  eft ,  généralement  parlant ,  en 
proportion  de  la  fievre ;  que  fi  la  fievrè 
eft  aiguë  &  de  peu  de  durée-,  l 'accès  a 
tes  mêmes  caraéleres  j  que  fi*  ail  con¬ 
traire  elle  eft  foible ,  continue  &  lan- 
guifiante,  \  accès  a  la  même  marche: 
-mais  cette  obfervation  ne  peut  avoir 
lieu*  que  dans  les  accès  de  goutte  bien- 
réguliers; 

La  goutte  régulière  fe  manifefte ,  pour 
^ordinaire,  au  printemps  ou  au  com¬ 
mencement  de  l’hiver ,  de  la  maniéré 
fuivante.  Vers  les  deux  ou  trois  heures 
du  matin ,  le  malade  eft  fàifi  tout-à-coup 
d’une  douleur  au  gros  orteil  ou  au  gros- 
doigt  du  pied  y  quelquefois  au  talon  5, 
d’autres  fois  à  laj  cheville  ou  au  mol¬ 
let  (1).  Cette  douleur  eft  accompagnée- 
d’une  fènfation  femblable  à  celle  qu’oc- 

(1)  On  voit  que  M.  Buchan  prend  pour  exem* 
pie  la  goutte  qui  attaque  lés  pieds ,  &  que  les  Mi-- 
decins  appellent  podagre  :  ce  qu’il  dit  de  la  mat-- 
.  che  des  Jymptomes  de  cette  efpece  de  goutte,  qui- 
.  eA  la  plus  commune ,  doit  s’entendre  des  autres 
comme  dé  celles  des  genoux,  dés  mains,  appel-?- 
Ue.ehiragre,  des  coudes ,  &c. 
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çafionneroit  de  l’eau  froide  verfée  fur 
la  partie  aifedée  ;  fenfation  qui  eft  fui- 
vie  d’un  friflon  8c  d’un  certain  degré  de 
fievre.  Bientôt  la  douleur  augmente; 
elle  fe  fixe  fur  le  coudepied.  Alors  le 
malade  éprouve  à  la  fois  toutes  les  ef- 
peces  de  douleurs  :  il  lui  femble  qu*on 
lui  brûle  le  pied ,  qu’on  le  prefle  forte¬ 
ment,  qu’on  le  déchire,  qu’on  le  met 
en  piece ,  &c.  Enfin  la  partie  affedée 
devient  fi  prodigieulement  fenfible ,  que 
le  malade  ne  peut  pas  endurer  qu’on  la 
lui  touche,  8c  qu’il  ne  peut  même  fouf- 
frir  que  qui  que  ce  foit  marche  dans  fa 
chambre. 

Le  malade  reffce  dans  ces  tourments 
exceffifs  l’efpace  de  vingt-quatre  heures 
depuis  que  Y accès  a  commencé,  enfuite 
il  fouffre  moins  ;  la  partie  malade  com¬ 
mence  à  fe  gonfler  :  elle  paroît  rouge  » 
8c  fe  couvre  d’une  légère  humidité.  Vers 
le  matin ,  le  malade  s’endort  8c  tombe 
dans  une  fueur  modérée.  Ainfi  fe  ter¬ 
mine  le  premier  paroxifme ,  dont  un 
certain  nombre  conftitue  une  attaque  de 
goutte  ;  or  cette  attaque  dure  plus  ou 
moins  long-temps ,  félon  l’âge  du  ma¬ 
lade,  fa  force  &'fa  difpofition  à  cette 
maladie,  enfin  félon  la  conftitution  de 
l’année. 


De  la  Goutte.  ïfjFv 

Le  malade  eft  toujours  plus  mal  vers 
le  foir,  &  toujours  mieux  le  matin- 
Cependant  les  paroxifmes  deviennent  y 
en  générai  ,  plus  doux  de  jour  en  jour 
jufqu’â  ce  qu’enfin  la  maladie  fe  trouve 
emportée  par  la  tranfpiration 3  par  les 
urines  ou  par  d’autres  évacuations.  C’eft. 
même  ce  qui  arrive  chez  quelques  ma¬ 
lades  en  peu  de  jours*,  chez  d’autres 
en  quelques  fèmaines ,  enfin  chez  quel¬ 
ques-uns  en  jplufieurs  mois.  *Ceux  que 
l’âge  &  les  fréquents  accès  de  cette  ma¬ 
ladie^  ont  affaiblis,  n’en  font  fouvenc 
pas  quittes  avant  les  approches  de  l’été 
8c  quelquefois  même  que  cette  faifon. 
ne  foit  déjà  fort  avancée  (  i  ). 

(i)  Les  attaques  de  goutte  font  d’environ  qua¬ 
torze  jours ,  lorfque  le  malade  eft  jeune  8c  d’une 
bonne  conftitution  :  elles  font  de  plufieurs  mois  >. 
dans  les  perfonnes  débiles  &  les  vieillards.  Leur 
durée  ,  chez  quelques  fujets ,  eft  allez  confiante;, 
mais  une  infinité  d’accidents  peuvent  la  faire  va¬ 
rier.  Il  n’y  a  pas  plus  de  réglés  pour  leur  retour,;, 
mais  il  eft  communément  fixé  à  un  certain  temps 
de  l’année ,  au  printemps  &  à  l’automne ,  fi  la 
colere  ou  quelque  autre  faute  dans  le  régime  ne 
l’accélere.  Lorfque  la  goutte  eft  invétérée,  les 
douleurs  deviennent  continues,  ou  ne  donnent 
que  de  courtes  treves  :  les  chaleurs  de  l’éfé  en 
procurent  quelquefois  de  deux  ou  trois  mois.  La 
goutte ,  en  vieiiiiflant ,  perd  de  fa  force ,  mais 
elle  prive  quelquefois  les,  doigts  de  leur  mouve¬ 
ment  &  les  tord  de  différentes  maniérés ,  par  des 
tumeurs,  que  la  matière  crétacée ,  qui  y  eft  dép&- 
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Régime.  Comme  il  n’y  a  pas-dé* 
fpécifiques y  au  moins  connus,  contre 

fée,  y  entretient*.  II. arrive,  même,  quelquefois 
que  ces  turpeurs  s’ouvrent  &  donnent  iilue  à  ces 
concrétions <  Lorfqne  la  goutte  attaque ,  pour  la  pre-* 
miere  fois ,  les  vieillards,  elle  n’eft  jamais  bien 
violente ,  &  fes  périodes  font  fort  irrégulières.  Elle 
paroît,  dans  les  autres  âges,  s’alfocier  fouveut 
avec  Le .  rhumatifme  ;  les  . douleurs  alors  ne  font 
I>as  bornées-aux-articulations-Mais  la.. goutte  eft 
rarement  la  maladie  dominante^- 

La  goutte  héréditaire  &  invétérée  eft  iircura-- 
ble  ;  celle  qui  dépend  d'une  caufe  accidentelle  3c- 
qui  eft  récence,  fe  guérit  difficilement.  Syden-? 
ham  ,  qui  Ta  fi  bien  décrite  ,  &  qui  étoit'le, meil¬ 
leur  Praticien  de  fbn  temps,  n’a  pas-lâiflë  d’en 
'  être  tourmenté  pendant  trente  ans.-  Les  douleurs 
vives  j  comme  l’a  très-bien  fait  obferver  i’Arnr 
teur,  anrroncenc  une  attaqué  courte  &  un  inter¬ 
valle  long,  de  forte  qu’on  les  regarde. comme  un 
remede  préparé  par  la  nature ,  dont  les  malades 
ont  cependant  bien  de  la  peine  à  foutenir  l’amer¬ 
tume.  L’enflure  doit  être.encore.regardéé  comme, 
un  dépôt  critique  &  falutaire ,  puifqu’on.obferve 
conftammest  que. les  accès  font  plus  longs  ,  fl  la. 
partie  n’eft,  ni  rouge,  ni  éLevéè.  Les  Praticiens 
ônc  de  plus  obferve  que  les  urines  troublés  Sc 
épailfés  étoient  fâlutaires.dàns  toutes  les  mala* 
dies  des  articulations. 

On  a  remarqué  allez  fouvent  que  là  goutte  <\uï 
fument  à  l'hydropifie ,  à  1  '.afihme  &c  à  là  fièvre 
quarte ,  étoit  avantageufé,  3c  que  les  vieillards 
gputteux  vivôient  long-temps  ;  que  cette  maladie 
leur  devenoit  même  nécelfâire ,  fa  difparition  les 
expofant  à  dé  grands  dangers.  Tout  lé  mondé 
fait  que  l’on  a  peu  à  craindre  de  la  goutte  aux 
extrémités ,  &  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  de  celle* 
qui  fe  porte  au  tronc ,  à  la  tête ,  ou  qui  fe  jette 
fériés  vifieres.  Il  eft  inutile  dé  dire  que  celle  qui 
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Pa  goutte  >  nous  bornerons  nos  obferva- 
îions  au  régime  qu’on  doit  obferver  pen¬ 
dant  &.  après  1 'attaque.  Si  le  malade  efl 
jeune  &  fort-,,  ks  aliments  dont  il  ufe- 
ra.pendant  Ÿàttaqtte^ feront  légers  &  ra- 
fraîchiffants  ;  la  boiflfon  fera  de  nature 
délayante.  Mais  chez  une  perfonne  dont 
la  conftitutionefb  foible  &  qui  eft  ac-- 
eoucumée  à  rnië-diete  légère  ^  il  ri ’eft  pas 
nécefiaire  de  la  lui  retrancher.  Dans  ce 
dernier  cas  j  le  malade  ufera  de.  fa  diete 
ordinaire.  On  lui  donnera  fouvenr  un 
verre' de*  négus  fort  ou  de  bon  vin.  Le 
petit  lait  au  vin  efb  encore  une  boiffon 
convenable  dans  certe  circonftance  >  par¬ 
ce  qu’il- excite  la  tranfpiration  3  fans 
échauffer  confidérablement  le  malade*. 
On  remplira  encore  mieux  cette  indz^ 
"cation  y  fi  on  joint  bce  petit  lait  ^  lè  fel 
volatil  huileux ,  ou  Yêfprit  dé  corne,  dé 
cerf..  La  dofe  de  Lun  &  de  l’ancre  efè 
une  cuiller  à  café  par  verre  àegetit  lait.  . 
On  la  répété  deux  fois  par  jour.  Il  fera 
encore  très-convenable  de  >  donner  an 


attaque  lè  cerveau ,  le  cœur  &  \espoumons  +  eft  la 
plus  redoutable.  On  fappréhendepeu  lorfqu’ellè 
excite,  le  vomijfement ,  h..diarrhée, &  même  la  dy¬ 
senterie ,  parce  qu’on  a  obfervé,  plufieurs  fois ^  , 
que  ces  évacuations  ont  été  utiles.  [  M.  Lïeu.t 
■f  S-AüD  ^  Précis  de.  la  Méd.  prat.  ]  •- 
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malade,  quand  il  eft  au  lit,  une  cuiî- 
1er  à  café  de  teinture  volatile  degayac > 
dans  un  grand  verre  de  ce  meme  petit 
lait.  Ce  remede  excitera  finguliérement 
la  tranfpiration  pendant  la  nuit. 

Comme  la  voie  la  plus  sûre  &  la 
plus  efficace  de  chafler  la  matière  de  la 
goutte ,  eft  celle  de  la  tranfpiration  ,  il 
faut  employer  tous  les  moyens  poffibles 
pour  exciter  cette  excrétion  y  fur- tout 
dans  la  partie  affeétée.  In  conséquence 
il  faut  envelopper  le  pied  &  la  jambe 
d’une  flanelle  douce  ,  d’une  fourrure  ou 
d’un  morceau. de  laine.  La  laine,  plus 
facile  à  fe  procurer  ,  paroît  mieux  ré¬ 
pondre  à  l'indication  que  les  deux  au- 
très.  Les  habitants  du  Comté  de  Lan- 
caftre  regardent  la  laine  comme  une  ef- 
pece  de  fpécijique  contre  la  goutte  ;  ils 
en  prennent  une  certaine  quantité,  dont 
ils  entourent  la  jambe  &  le  pied ,  &  ils 
recouvrent  le  tout  d’un  cuir  doux  bien 
pafle.  Ils  laiffent  cette  laine  ainfi  pofée* 
pendant  huit  ou  dix.  jours,  quelquefois 
pendant  deux  ou  trois  Semaines ,  &  mê¬ 
me  plus  long-temps,  fi  la  douleur  le 
demande.  Je  ne  connois  pas  de  -remede 
externe  qu’on  puifle  appliquer  avec  au¬ 
tant  de  Succès  dans  cette  maladie;  je 
l’ai  Souvent  vu  employer  lorfque  le  gon- 
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flement,  X inflammation  étoient  confidé* 
râbles ,  &  la  douleur  très-violente ,  & 
cependant  tous  ces  fymptomes  céder  en 
peu  de  jours.  La  laine  qu  iis  emploient, 
eft  ordinairement  grade  St  cardée-,  ils 
choifident  la  plus  douce,  &  ils  1  ôtent 
rarement,  St  même  jamais  de  delïus  le 
pied ,  que  X attaque  ne  foit  absolument 
pafTée. 

Il  faut  que  le  malade  foit  tranquille, 
St  de  corps ,  St  d’efprit ,  pendant  tout 
le  temps  de  X attaque.  Tout  ce  qui  a.ffeétè 
l’efprrt,  dérange  la  marche  de  X accès  x 
St  tend  à  tranfporter  la  matière  de  la 
goutte^  fur  des  parties  plus  nobles.  Il 
faut  fe  garder,  comme  de  la  mort,  de 
toutes  les  applications  externes  capables 
de  répercuter  la  goutte  ;  car  elles  ne  la 
guériffent  pas,  St  ne  font  que  la  trans¬ 
porter  d’une  partie  peu  importante  vers 
des  parties  plus  effentielîes ,  où  elle  de¬ 
vient  Souvent  funefte.  On  ne  doit  con- 
ïîdérer  une  attaque  de  goutte que  com¬ 
me  un  moyen  que  la  nature  emploie 
pour  fe  débarralfer  d’une  caufe  de  ma¬ 
ladie.  Ainfî  tout  ce  que  nous  pouvons 
faire ,  fans  rifque ,  c’eft  de  Seconder  la 
nature  dans  fes  intentions ,  St  de  l’ai¬ 
der  à  chafler  l’ennemi  félon  la  voie 
quelle  s’eft  choiûe.  Les  Saignées*  les. 
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purgations ,  &c.  ne  doivent  être  tentées 
qu’avec  beaucoup  de  précautions;  elles 
n’emportent  pas  la  caufe  de  la  maladie, 
&  quelquefois ,  en  affoiblifTant  le  mar 
lade,  elles  prolongent  V attaque.  Cepen¬ 
dant  lorfque  la  conftiturion  eft  capable 
de  fupporter  ces  évacuations  j  on  peut 
tenter  de  lâcher  le  ventre  pat  de  régime 
&  par  des  laxatifs  très-doux  (r).  Il  eft 
vrai  qu’il  y  a  plufieurs  moyens  d’abré¬ 
ger  un  accès;  qu’il  y  en  a  même  quel¬ 
ques-uns  qui  peuvent  l’emporter,  entiè¬ 
rement  :  mais,  on  n’en  a  encore  trouvé 
aucun  qui  produife  cet  effet  fans  faire 
courir  de  grands  rifques  aux  malades. 
Dans  la  douleur ,  on  faille  avec  empref- 
fement  tout  ce  qui  peut  procurer  un 
prompt  foulagernent ,  &  on  hafarde  fa 
vie  pour  un  bien-être  momentané.  Voi¬ 
la  la  véritable  caufe  de  cette  multitude 
de  remedes  pour  la  goutte,  qu’on  a  pro? 

(i)'  Les  lavements  laxatifs  conviennent  beau¬ 
coup  mieux  qiie  les  purgatifs.  On  peut  *  fans  ri£ 
que ,  les  donner  pendant  toute  attaque  .,  pour 
entretenir  la  liberté  du  ventre.  Quant  à  la  fair 
gnée ,  ■  il  faut ,  dit  M.  Lieutaud  ,  avoir  de  très- 
grandes  raifonspour  l’employer  ,  quoi  qu’en  p en¬ 
tent  ceux  qui  l’appliquent  à,  tour.  Les  plus  expé¬ 
rimentés  favent  qu’il  en  eft  fouvent  arrivé  de 
grands  inconvénients ,  lur-tout  lorfqu’on  ne  iâ 
glace  pas  dans  le  premier  moment  de  rinvafioû%, 
&  que  leL  fujern’eft  pas  pléthorique 
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pofés  comme  infaillibles ,  &  de  ce  que 
tant  de  perfonnes  ont  perdu  la  vie  ea 
en  faifant  ufage.  Il  feroit  tout  aufli  rai- 
fonnable  de  vouloir  arrêter  la  petite  vé¬ 
role  dans  fes  commencements ,  &  la  faire 
rentrer  dans  la  malTe  du  fang,  que  de 
vouloir  répercuter  la  matière  de  la  goutte 
après  qu’elle  s’eft  fixée  fur  les  extrémi¬ 
tés.  La  goutte  e.ft,  ainfi  que  la  petite  vé¬ 
role  un  effort  que  la  nature  fait  pour 
fe  débarraffer  d’une  matière  morbifique , 
&  on  doit  également  en  faciliter  la 
forrie. 

:  Cependant  fi  les  douleurs  font  très- 
violentes,  &  quelles  jettent  le  maladie 
dans  l’agitation?,  on  pourra  lui  donner., 
le  foir  étant  au  lit ,  trente'  ou  quarante 
gouttes  de  laudanum  liquide  3  plus  ou 
moins-,  félon  la  violence  des  fymptomes. 
Ce  remede  calmera  les  douleurs ,  pro¬ 
curera  de  la  tranquillité ,  excitera  la 
tranfpiration  &•  avancera  la  crife  •(  i  ), 


(i)  Les  calmants  narcotiques  font  ici  très-dan¬ 
gereux  ,  &  rendent  toujours  le  mal  au  moins  plus 
long.  Le  laudanum  liquide ,  que  l’Auteur  propo- 
£e ,  eft  d’après  l’exemple  de  Sydenham  ,  qui  en 
ufoit  lorfque  la  violence  des  douleurs  l’y  forçoit  t 
mais  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  ,  que  les 
douleurs,  dans  ce  cas ,  font  le  moyen  dont  la* 
nature  fe  fert  pour  dompter  &  détruire  la  matière, 
de  la  goutte  ;  que  glus  elles.  f9«ï.vxyes.*.&.  plusd'^î-- 
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Quand  V attaque  eft  pafTée,  il  faut 
que  le  malade  prenne  une  dofe  ou  deux 
de  teinture  amere  de  rhubarbe  3  ou  quel¬ 
que  autre  purgatif  Jiomachique  chaud. 
On  lui  fera  prendre,  en  outre  une  in- 
fujîon  de  plantes  Jîotnachiques  amer  es  y 
dans  de  la  biete  ou  du  vin  foible ,  com¬ 
me  la  gentiane  y.  le  quinquina  avec  la 
cannelle 3  la  racine  de  ferpentaire  de  Vir¬ 
ginie  &  Y  écorce  d'orange.  La  die  te  alors 
doit  être  légère  &  no  arrivante,  &  le 
malade  doit  faire  un  exercice  modéré  * 
foit  à  cheval,  foir  en  voiture. 

C’eft  après  Y  attaque  qu’il  éft  permis 
d’employer  des  moyens  pour  en  empê¬ 
cher  le  retour,  ou  pour  la  rendre,  fi 
elle  a  lieu,  moins  violente.  Mais  il  ne 
faut  pas  chercher  ces  moyens  dans  les 
remedes.  J’ai  vu  très-fouvent  que ,  pen¬ 
dant  plulieurs  années,  on  éloignoit  les 
accès  de  goutte  ,  par  l’ ufage  du  quinquina 
&c  d’autres  remedes.  Mais ,  dans  tous  les 

taque  efl:  courte ,  &  qu’enfin  on  a  vu  leur  ceffa- 
tion  prématurée ,  donner  lieu  à  des  concrétions 
plâtreufes  ou  crétacées ,  qui  fe  fixent  aux  articula «- 
tiens ,  qui  perdent  alors  la  liberté  de  leur  mou¬ 
vement  ,  &  fe  contournent  de  différentes  ma¬ 
nières. 

Riviere  ,  plus  prudent  que  Sydenham  ,  ne 
permettoit,  dans  ces  çirconftances ,  qu’un  peu 
de  thériaque ,  qu’il  regardoit,  avec  râifon,  com¬ 
me  moins  dangereufe  que  les  autres  estimants*. 
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cas  où  j’ai  eu  oecafion  d’en  voir  faire 
l’expérience,  j’ai  vu  que  les  perfonnes 
mouroient  fubitement,  &,  félon  toute 
apparence ,  parce  quelles  n’avoient  pas 
eu  d’accès  de  goutte  réguliers  :  nous  fouî¬ 
mes  portés  en  conféquence  à  en  conclure 
que  ces  accès,  chez  certaines  perfonnes 
avancées  en  âge,  font  plus  falutaires 
que  nuifibles. 

Quoiqu’il  foit  dangereux  de  préve¬ 
nir  un  accès  de  goutte  par  les  Terne* 
des ,  cependant  fi  on  peut  parvenir  à 
changer  tellement  la  conflit  ution  par 
le  régime  &  par  l’exercice ,  qu’on  en 
diminue  la  vivacité,  ou  que  même  on 
les  prévienne  tout-à-fait ,  il  ne  peut 
certainement  réfuiter  aucun  danger  du 
régime  fuivant. 

^  On  fait  qu’il  eft  pofïible  de  changer  la 
conflitution  par  un  régime  convenable 
à  un  tel  point ,  qu’on  peut  déraciner  en¬ 
tièrement  cette  maladie  :  mais  auffi  il 
n’y  a  que  ceux  qui  ont  affez  de  courage 
pour  perfifler  dans  l’ufage  de  ce  régime  y 
qui  aient  droit  d’en  attendre  la  guéri- 
fon  (i). 

(i)  Il  feroit  difficile  de  rapporter  un  exemple 
plus  frappant  de  cette  vérité,  que  celui  du  gout¬ 
teux  dont  parle  M.  Lieux  au  p.  Un  goutteux,  dit- 
il  ,  d’environ  foixante  ans ,  très-connu  ici ,  qui 
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Les  feuls  moyens  que  nous  ayons  à 
propofer  pour  guérit  la  goutte  >  fe  bor- 


s’étoit  livré ,  fans  réferve ,  à  .  tous  les  plaifirs  de 
la  vie ,  qui  étoit  perclus  de  fes  pieds  &  de  Tes 
mains,  crut,  dans  un  bon  moment ,  qu’il  'étoit 
temps  depenferà  l’avenir,  8c  de  réparer ,  pat 
une  vie  mortifiée  8c  pénitente  „  les  fautes  de  la 
jeuneffe.  Dans  ce  pieux  deffein ,  il  fe  condamna 
à  un  jeûne  tres-auftere,  8c  ne  fe  permit,  pour 
toute  nourriture ,  que  des  haricots  cuits  fans  af- 
faifonnements ,  du  pain  8c  de  l’eau.  Son  goût, 
blafépar  la  bonne  chere ,  fouffrit  beaucoup,  com¬ 
me  on  le  penfe  bien,  de  ce  changement  j  fon 
çftomac  même  refafoit  abfolument  cette  nourri¬ 
ture  infipide  :  il  ne  s’en  mit  pas  en  peine ,  8c  at¬ 
tendit,  avec  beaucoup  de  courage  ,  la  faim,  qui 
lui  fit  trouver-  enfin  affez  bon ,  ce  qui  lui  âvoit 
paru  d’abord  fi  déteftable.  Il  s’accoutuma  infen- 
fiblement  à  fon  nouveau  régime ,  8c  il  eut,  dans 
la  fuite ,  la  double  fatisfaébion  d’avoir  appaifè 
les  troubles  de.  fa  confidence ,  8c  d’avoir  guéri 
radicalement,  fans  y  avoir  penfé ,  une  goutte  an¬ 
cienne  8c  cruelle  ;  recouvrant  même,  l’ufage  des 
pieds  8c  des  mains,  comme  dans  la  plus  parfaite 
fauté.  .  .  •  ;  ,  -  ; 

On  fait  encore  tiue.plufieurs  goutteux  qui ,  par 
des  malheurs 'imprévus ,  ont  jpaïfé  de  l'état  d’opu¬ 
lence  le  plus  brillant  à  celui  de  la  -pauvreté  la 
plus  fâcheufe ,  au  point  d’être  réduits  au  pain  8c  à 
l’eau,  ont  été  dédommagés  de  la  perte  de  leur 
fortune ,  par  la  guérifon  la  plus  complété  d’une 
-maladie  qui  empoifonnoit  tous  leurs  plaifîrs.Ces 
faits  précieux,  dont  tout  le  monde  peut  profiter, 
prouvent,  avec  la  plus  grande  évidence,  que  lè 
''loyer de  Cette  maladie  rebëHë'efl:'  dâns'îèT'pW- 
rnieres  voies ,  8c  qu’on  ne  fauroit  par  confëquent 
faire  trop  d’attention  à  la  quantité  8c  à  la  qualité 
des  aliments.  [  Précis  de  la  Médec.  prafiqcT.  II, 
page  -342..]  •  .  -■  ,  -  -  ■ 
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aient  donc  aux  fuivants.  D’abord  la  tem¬ 
pérance  la  plus  ftriéte  dans  tous  les  ob¬ 
jets  du  régime.  (V.  T.  I,  note  i ,  page 
17 1.)  Enfuite  X  exercice  3  proportionné 
aux  forces  du  fu  j  et  :  par  X exercice  nous 
n’entendons  pas  une  promenade  non¬ 
chalante  ;,  mais  un  travail  qui  excite  la 
Jueur  3c  caufe  de  la  fatigue.  Il  n’y  a 
que  ces  deux  moyens  qui  puififent  ren¬ 
dre  aux  ‘humeurs  les  qualité-s  qu’elles 
doivent  avoir,  pour  conftiruer  la  fanté 
&  les  maintenir  dans  cet  état.  Il  eft  en¬ 
core  de  la  plus  grande  importance  de 
fe  lever' &  defe  coucher  de  bonne  heu¬ 
re,  d’éviter  le  travail  dé  la  nuit  ,  dé 
ne  pas  s’abandonner  aux  réflexions  trop 
profondes  ,  de  fotiper  de  bonne  heurté 
&  légèrement ,  de  renoncer  aux  li¬ 
queurs  fortes,  fur-tout  aux  vins  géné¬ 
reux  &  au  punch  acide. 

Nous  conféiiions  en  outre  de  pren¬ 
dre,  tous  les  printemps  &  toutes  les 
automnes  ,  quelques  dofes  de  magnifie 
blanche  &  de  rhubarbe ,  (1)  d’ufer  en- 

(1)  Car  nous  avons  fait  obferverque  \z  diar¬ 
rhée  3  même  dans  lè  temps  de  Y  attaque ,  étoit  fou- 
Vent  falutaire.  On  fera  donc.fagement  de  Ce  pur- 

fer  ,  félon  le  confeil  de  M.  Èuchan  ,  dans  Jcs 
eux  faifons  qu'il  indique.  On  emploiera  la  ma¬ 
gné  fie  blanche  qu’il  propofe ,  parce  que  cette  fubf- 
tance  3  outre  la  vertu  purgative,  à  encore  celle 


I9i  Médecine  domestique. 
fuite  de  quelque  amer Jlomachique 3  com¬ 
me  d’une  infujion  de  tanaijie  ou  de  tre- 
fie  à! eau  x  de  gentiane  &  de  fleurs  de 
camomille y  ou  d’une  décoction  de  racine 
de  bardane  y  &c.  C’eft  en  Mars  &  en 
O&obre  que  le  malade  boira  l’ infujion 
d’une  de  ces  plantes,  ou  de  tout  autrç 
amer  y  s’il  le  trouve  plus  agréable.  Il  en 
continuera  l’ufage  pendant  deux  ou  trois 
femaines ,  il  en  prendra  deux  verres  par 
jour.  Un  cautere  ou  un  véjîcatoire  perpé¬ 
tuel,  tend  beaucoup  à  prévenir  les  at¬ 
taques  de  goutte .  Et  fl  on  en  faifoit  plus 
d’ufage  vers  le  déclin  de  lage ,  non- 
feulement  ils  préviendraient  les  accès 
de  goutte  y  mais  encore  plufieurs  autres 
maladies  chroniques.  Ceux  qui  pourront 
fe  rendre  à  Bath,  retireront  un  grand 
avantage  des  bains  3c  des  eaux  de  cette 
Ville,  qui  font  propres  à  rétablir  les 

d’être .  apéritivs  &  inefive  ;  mais  il  faut  la  pren¬ 
dre  à  une  certaine  do  le,  comme  à  un  gros  répété 
îufqu’à  trois  fois  de  fuite ,  à  douze  heures  d’in¬ 
tervalle  l’une  de  l’autre.  On  peut  encore  la  com? 
biner  avec  de  la  rhubarbe  de  là  manierefhivanre; 

Prenez  de  magnifie  blanche ,  i  gros  , 

de  rhubarbe  choifie,  en  poudre, 

,  i4  grains. 

Mettez  dans  tm  vexred’ infufion  de  fleuré  de  camo¬ 
mille  ,•  prenez  en  une  feule  fois.  Répétez  cette  dofe 
Une ,  &  même  deux  fois ,  toujours  à  douze  heures 
d’intervalle,  fi  elle  n’a  pas  allez  purgé. 

digefiions 
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digejlions  ôc  à  fortifier  le  tempéra¬ 
ment  (1). 

Article  premier. 

De  la  Goutte  remontée. 

Quoique  dans  une  attaque  régulière 
de  goutte  il  y  ait  peu  d’occafîons  de  pla¬ 
cer  des  remedes ,  cependant  fi  la  ma¬ 
tière  de  cette  maladie  vient  à  quitter 
les  extrémités,  pour  fe  jetter  fur  quel¬ 
que  partie  interne,  les  applications  ex¬ 
ternes,  capables  de  la  rappeller  aux 
extrémités  Ôc  de  1  y  fixer ,  deviennent 
ôbfolument  néceflaires.  Lorfque  la  goutte 
monte  à  la  tête ,  la  douleur  des  mem¬ 
bres  cefle,  le  gonflement  difparoît  ,  ôc 
des  maux  dé  tête  violents  fe  manifek 
tent,  accompagnés  d’aflbupiflèment ,  de 
vertiges  3  de  convuljions  &.  de  délire. 
Quand  elle  fe  jette  fur  les  poumons ,  il 
furvient  une  oppreflion  exceflxve ,  avec' 
de  la  toux  ôc  une  difficulté  de  refpirer.  Si 
elle  attaque  Vejlomac ,  le  malade  éprouve 
des  maux  de  cœur,  il  vomit,  il  a  des 
anxiétés  3  il  fent  une  douleur  dans  la 

(x)  Nos  eaux  thermales ,  telles  que  celles  de 
Balaruc ,  de  Bourbon  ,  de  Bourbonne ,  du  Mont- 
d'or  ,  de  Vichi ,  fuppléeront  très-bien  à  celles  de 
Bath,  que  confeille  ici  M.  Büchan. 

Tome  III.  I 
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région  épigaftrique  ou  de  Yejiomac  ,  &  U 
tombe  dans  une  très-grande  foiblelTe. 

Lorfque  la  goutte  eft  remontée  dans 
la  tête  ou  dans  les  poumons  3  il  faut 
tenter  tous  les  moyens  poflibles  pour 
la  faire  defeendre  dans  les  pieds.  Pour 
cet  effet,  on  trempera  fes  jambes  très-  , 
fouvent  dans  l’eau  chaude,  &  l’on  ap¬ 
pliquera  des  Jinapifmes  fous  la  plante 
des  pieds  j  on  faignera  au  pied,  (t)& 
on  donnera  des  purgatifs  ftomachiques 
chauds.  11  faut  que  le  malade  tienne  le 
lit  la  plus  grande  partie  du  temps  ,  fur-* 
tout  s’il  y  a  quelques  fignes  àé inflamma¬ 
tion  ;  enfin  il  doit  bien  prendre  garde 
de  s’enrhumer. 

Si  la  goutte  eft  dans  Yeflomac ,  & 
qu’elle  foit  accompagnée  d’un  fentimenc 
de  froid ,  les  cordiaux  tes  plus  chauds 
font  néceffaires  j  tels  font  le  bon  vin. 


(i)  Ceci  ne  détruit  pas  ce  que  nous  avons  dit 
des  dangers  de  la  faignée  ,  dans  une  attaque  de 
goutte  régulière.  [  V.  note  i ,  page  186.  ]  Il  s’agit 
ici  de  la  goutte  remontée  dans  la  tète ,  dans  les 
poumons,  Sec.  ;  accident  qui  expofe  les  malades 
aux  plus  grands  dangers.  On  doit  donc  ,  dans  ces 
cas 3  ne  pas  perdre  un  feul  moment,  &  tâcher  de 
diffiper  l’orage  qui  menace  la  tête ,  la  poitrine , 
Sec.  Or  un  des  meilleurs  moyens  eft  la  faignée  du 
pied,  qui,  d’après  des  obfervations  réitérées,, 
a  fouvent  fufïi  pour  déterminer  la  goutte  à  fe 
porter  dans  ces  parties. 
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(  où  Ton  aura  fait  bouillir  de  la  cannelle 
ou  d’autres  épices  )  l 'eau  dt  cannelle  y 
Veau  de  menthe  poivrée ,  &  même  Veau - 
de-vie  ou  le  rum.  Le  malade  doit  gar¬ 
der  le  lit  &  folliciter  la  fueur  en  bu¬ 
vant  des  liqueurs 'chaudes  j  s’il  éprouve 
des  naufées  on  des  envies  de  vomir,  on 
lui  donnera  une  infujîon  de  camomille  y 
ou  toute  autre  boilïon  qui  puiflfe  facili¬ 
ter  le  vomijjement  (1). 

Quand -la  goutte  s’eft  jettée  fur  les 
reins ,  qu’elle  irrite  ces  vijceres  &  occa- 
fionne  des  douleurs  de  gravèîle  y  il  faut 
que  le  malade  boive  abondamment  d’une 
décoction  de  racine  de  guimauve ;  on  lui 
fomentera  la  région  des  reins  avec  de 
l’eau  chaude  5  on  lui  donnera  des  lave • 
ments  émollients ,  &  enfuite  un  calmant . 
Si  les  douleurs,  font  très- violentes ,  on 

(1)  Lorfque  la  goutte  efl  fixée  fur  les  entrailles , 
de  maniéré  à  'exciter  un  cours  de  ventre ,  il  faut 
chercher  à  entretenir  cette  évacuation  par  quel¬ 
que  laxatif  ,  tels  que  la  manne ,  la  rhubarbe  ,  &c. 
On  tâchera  en  même-temps  de  rappeller  l’humeur 
goutteufe  aux  extrémités ,  & ,  dans  cette  inten¬ 
tion  ,  on  pourra  donner  la  poudre  fuivante ,  cou- 
feillée  par  Musgrave.  ; 

Prenez  Foudre  de  la  Comtejfe  de~\  . 

Kent,  _  (de  chaque 

fommités  de  petite  centau-fi  gros. 
rée  en  poudre ,  3 

Mêlez;  divifez  en  douze  prifes  égales.  On  en 
donnera  une  prife  toutes  les  trois  heures. 
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pourra  lui  donner  trente  ou  quarante 
gouttes  de  laudanum  liquide ,  dans  un 
verr.e  de  fa  boilîon. 

L.es  perfonnes  qui  ont  déjà  eu  la  gout¬ 
te  ^  doivent  être  très-attentives  à  toutes 
les  douleurs  qu’ils  éprouvent  vers  le 
temps  à  peu  près  où  ils  ont  lieu  d’en 
attendre  le  retour.  Car  cette  maladie 
incite  &  prend  le  caraétere  de  beaucoup 
d’autres.  De-la  étant  fouvent  prife  pour 
l’une  ou  l’autre  de  ces  maladies,  &  en 
conféquence  traitée  d’une  manière  très- 
contraire  ,  la  régularité  de  fa  marche  eft 
fouvent  troublée,  au  point  que  la  vie 
du  malade  eft  fort  en  danger. 

Ceux  qui  n’ont  jamais  eu  la  goutte , 
mais  qui  ,  par  leur  conftitution  ou  .par 
leur  maniéré  de  vivre ,  ont  raifon  de  la 
craindre,  doivent  être  très-circonfpects 
auxvpremieres  approches  de  cette  mala¬ 
die.  Car  fi  on  la  conduit  mal ,  ou  qu’en 
employant  des  remedes  peu  appropriés, 
on  la  trouble  dans  fa  marche ,  ils  cou.- 
rent  rifque  d’être  pour  jamais  tourmen¬ 
tés  àt  maux  d&  t'ète >  de  maux  d’ejtomac 
&  d’ entrailles &  de  périr  viétimes  de 
cette  maladie ,  qui  finit  par  attaquer 
quelques-unes  des  parties  nobles. 
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§'•  I  I. 

Du  Rhumatifme.  (1). 

Cette  maladie  a  une  grande  affinité 
avec,  la  goutte.  Son  fiege  eft  dans  les 
membres  (a).  Elle  e$  accompagnée  de 
douleurs  exceffives,  ôc  quelquefois  de 
gonflement  8c  d’ inflammation.  Le  prin* 
temps  8c  la  fin  de  l’automne  font  les  fai- 
fons  où  le  rhumatifme  régné  le  plus 
communément.  On  le  di flingue  ordi¬ 
nairement  en  rhumatifme  inflammatoire 
ou  aigu  8c  en  rhumatifme  chronique  t 
ou  en  rhumatifme  avec  fievre  8c  rhu¬ 
matifme  fans  fievre. 

'  Causes.,  Les  caufes  de  cette  maladie 
font  fort  fouvent  les  mêmes  que  celles 


.  (1)  La  maladie,  décrite  ici  fous  Je  nom  de  rhu¬ 
matifme  ,  eft  celle  que  quelques  Praticiens  8c  le 
peuple,  fur-tour,  appellent  fouvent  rhumatifme 
goutteux .  (  M»  le  Roy.,  Mélangés  de  Médecine , 
ie  Partie  :  ou  du  Prono  flic dans  le  s  maladies aiguë s.^ 
p.  196 f  Montpellier chez,  Rigaud  Ô  Pons ,  1776.  ) 
(2)  Les  articulations  mobiles,  8c  fur-tout  celles 
des  membres,  font  le  ^véritable  fiege  du  rhuma¬ 
tifme .  dit  M.  LEiRov;  ce  qui  le  rapproche  de  fi 
près  de  là  goutte ,  qu’il  eft  évident  que  quelques 
Auteurs  l’ont  décrit  fous  Je  nom  de  dette  dernière 
maladie.  Cependant  il  en  diffère  à  tant  d’égards , 
que  pour  peu  qu’on  y  apporte  d’attention ,  rien 
n’eft  au (Ti  facile  que  de  les  diftinguer.  [  Ibid, 
page  roi;  ]. 
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de  la  fievre  inflammatoire,  (  V.  T.  Il  , 
Ghap.  IV,  p.  64.  )  Audi  la  fuppreffion 
de  la  tranfpiration }  l’ufage  immodéré 
des  liqueurs  forres ,  &c.  le  changement 
fubir  des  faifons,  toutes  les  transitions 
promptes  du  chaud  au  froid ,  font-elles 
fort  fu jettes  à  occafionner  le  rhumatifme. 
Le  cas  le  plus  extraordinaire  que  j’aie 
jamais  vu  de  cette  maladie,  eft  celui 
d’un  homme  dont  tous  les  membres 
éroient  contournés  par  un  rhumatifme  y 
ÔZ  qui ,  par  état,  travailloit  une  partie' 
du  jour  au  feu,  8c  l’autre  partie  dans 
l’eau.  Les  rhumdtifmes  les  plus  opiniâ¬ 
tres  affligent  encore  les  perfonnes  qui , 
fans  en  avoir  l’habitude,  relient  long¬ 
temps  avec  les  pieds  mouillés.  L’humi¬ 
dité  des  habits  &  des  lits  produifent  en¬ 
core  le  même  effet,  ainlî  que  de  fe  re- 
pofer  ou  de  dormir  fu.r  un  terrein  hu¬ 
mide,  ou  de  voyager  pendant  la  nuit. 

.  Le  rhumatifme  peut  encore  être  caule 
par  des  évacuations  exceffives ,  ou  par  la 
lupprefflon  de  celles  qui  font  ordinai¬ 
res.  11  eft  fouvent  l’effet  de  maladies 
chroniques y  qui  vicient  les  humeurs, 
comme  du  fçorhut  3  des  maladies  véné¬ 
riennes  ,  des  fièvres,  intermittentes  autom¬ 
nales  ^  &c. 

Cette  maladie  régné  beaucoup  dans 
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les  lieux  bas,  humides  &  marécageux, 
fur-tout  parmi  les  Payfans  les  plus  pau¬ 
vres  ,  qui  font  mal  vêtus ,  &  qui  ha¬ 
bitant  des  maifons  bafles  &  froides ,  ne 
vivent  que  d’aliments  greffiers,  mal- 
fains,  peu  nourriffimts  Sc  de  difficile 
digejiïon. 

Article  premier. 

Du  Rhumatifme  inflammatoire  ou  aigu i 

Symptômes.  Le  rhumatifme  "aigu 
commence  ordinairement  par  les  fymp- 
tomes  communs  au xfievres.  Tels  font  les 
laffitudes,  \efrijfon3  un  pouls  vite ,  Vin- 
fomniefla  foif,  &c.  Le  malade  fe  plaint 
enfuite  de  douleurs  errantes,  qui  au¬ 
gmentent  au  moindre  mouvement.  Ces 
douleurs  fe  fixent  dans  les  membres, 
qui  font  fouvent  gonflés  &  enflammés. 
Si  l’on  faigne  dans  cette  maladie,  le 
fang  a  ordinairement  les  mêmes  carac¬ 
tères  que  dans  la  pleur èfie  y  c  eft-à-dire 
qu’il  eft  couetineux  (i). 


(i)  os  La  fievre  qui  accompagne  le  rhumatifme 
aigu  eft ,  pour  l’ordinaire  ,  rémittente  ;  fes  re- 
3,  doublements  font  marqués  en  quotidienne.  [Y.  T. 
„  II,  p.  2.15.]  Des  douleurs  infiipportables  aux 
,,  articulations  mobiles ,  font  le  caraéiere  elTendel 
,,  de  cette  maladie.  Ces  douleurs  commencent 
^ordinairement  par  les  genoux  ,  &  s’ÿ  fixent 
I  4 
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Régime  &  Remedes.  Le  traite-* 
ment  du  rhumatisme  inflammatoire  ou 

,,  pendant  un  jour  ou  deux  ,  plus  ou  moins.  En- 
„  fuite  elles  affe&ent  fucceflivement  &c  comme 
„  par  une  efpece  de  jeu,  les  différentes  articula¬ 
it,  tiens  des  membres ,  pour  l’ordinaire  plufieurs  à 
„  la  fois ,  quelquefois  une  feule  ou  deux ,  &  re- 
„  viennent  fouvent  à  plufieurs  reprifes  aux  arti- 
,,  culations  quelles  avoient  attaquées  aupara- 
„  vant  &  abandonnées. 

,  »  Ces  douleurs  font  fi  violentes ,  qu’on  voit 
„  fouvent  les  malades  jetter  un  cri  d’épouvante 
,,  à  la  moindre  apparence  que  quelqu’un  veut  les 
,,  toucher  ou  heurter  les  parties  Tournantes.  Elles 
„  ne  le  font  pas  toujours  au  même  degré-.  Elles  ont 
jj  leurs’  viciffitudes  d’augmentation  de  rémifi- 
»  fions  correlpondantes  à  celles  de  la  fièvre.  Elles 
„  font  ordinairement  accompagnées  d’un  gonfle- 
„  ment  confidérable ,  fur-tout  celles.des  poignets 
,,  &  des  genoux. 

«  La  durée  du  rTiumatifme  aigu  varie.  Il'eft  rare 
,,  qu’il  fe  termine  dans  l’efpace  de  quatorze  ou 
,,  quinze  jours.On  le  voit  quelquefois  s’étendre 
„  jüfqu’aü  quarantième,  jufqu’au  foixantieme 
„jour.  Quelquefois  la  fievre  cedant ,  les  dou- 
,,  leurs  ceffent  aufli  entièrement,  &  la •convalefi- 
,,  cence  eft  parfaite.  Dans  d’autres  cas  ,  la  fievre 
,,  étant  terminée ,  les  douleurs  des  articulations., 
j,  quoique  diminuées ,  continuent  cependant  de 
„  tourmenter  les  malades  pendant  quelques  mois. 
„  Quelquefois ,  par  l’effet  de  cette  maladie,  il 
*3,  s’engendre  dans  telle  ou  telle  articulation  des 
,,  concrétions  tophacées ,  qui  en  gênent  ou  même 
„  en  aboliffeiit  la  mobilité.  Elle  produit  aufli 
„  quelquefois  une  colleétion  d’eau  dans  l 'article 
a,  du  genou.  Le  gonflement  qui  furvient  à  cette 
„  articulation ,  dans  le  fort  de  la  maladie ,  pré- 
„  fente  fouvent  une  fluéfuation  fenfible,  &  qui 
85  démontre  une  accumulation  de  fynovie  dans  la 
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aigu  eft  à  peu  près  le  même  que  celui 
d.’uneflevreaiguë.oü  inflammatoire ..(  V.  T. 

„  capfule  articulaire  ;  mais  paroiffant  à  cette  épo- 
,,  que,  elle  fe  diffipe  ordinairement.  Il  n’en  eft 
pas  -  de  même  lorfqu’elle  perfifte  ou  furvient 
„  a  presque  la  fievre  a-ceffé.  Elle  eft  alors  très- 
„  opiniâtre }-, quelquefois  même  elle  réfîfte  à  tous 
„  les  remedés. 

33  Cette  maladie  paroît  étrangère  à  la  vieilleftè 
„  &  à  l’enfance.  J’ai  cependant  vu ,  quoique  bien 
„  rarement ,  des  fu-jets  de  douze  ou  treize  ans  en 
,,  être  attaqués-.  Mais  elle  eft  plus  courte  &  moins 
,s  grave  à  cet  âge ,  ainfi  que  dans  la  première  fleur 
„  de  la  jeunefle  jufqu’à  l’âge  de-vingt  à  vingt- 
„  cinq  ansi- 

■  «  Durant  Itérât  de  cette  maladie,  c’eft-à-dire t, 

„  lorfqu’elle  eft  parvenue  à  fon  plus  haut  degré, 

„  il  arrive-  fouvent  qu’elle  porte  des  impreflions 
paflageres  fur  les  articulations  de  quelques  ver- 
, ,  tebres  -,  les  articulations  àe  la mâchoire 

, ,  inférieure:  r-  quelquefois  même  portant  fur  le 
„  poumon ,  [  vraifembiablement  fur  les  membra^ 
j,  nés  &  les  ligaments  qui  appartiennent  aux  car- 
a  tilages  des  bronches ,  ]  elle  occafionne  une  dou~- 
„  leur  à  la  poitrine ,  la  difficulté  de  refpi-rer ,  la 
„  toux  3  le  crachement  de  fang-,  en  un  mot  les 
J3  fy.mptomes  d’une pleuréjîe  ou  d’une  péripneumo- 
„  nie  :  quelquefois  l’inégalité^  l'intermittence  du 
,,  pouls.  Mais ,  quelque  dangereux-  que  puiffe  pa* 

„  roître  l’état  dumalade,  dans  ces  fortes  de  cas * 

,,  on  ne  doit  pas  en  défefpérer.  L’expérience  prou- 
„  veque  la  matière  qui  caufe,  cette  maladie ,  n’eft 
j,  pas  difpofée ,  de  fa  nature ,  à  produire  la  fitp- 
,,  puratim  ,  ni -la  gangrené-.  Mais,  fuivant  Ion- 
,,  caraftere.  de,  mobilité-,  elle  abandonne  bien- 
„  tôt  le  nouveau fiege  quelle  s’étoit  choifi,  c’eft-- 
„  à-dire ,  la  poitrine ,  pour  fe  reporter  fur  les 
,,  articulations  des  membres.  [M.  le  Roy  ,  ibid. 
page  1  96.8c  fuiv.,] 

Qe-rhumatijme. prend  différents  noms,  relatif 
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II,  Chap.  IV,  p.  69.)  Si  le  malade  eft': 
jeune  &  fort,  il  faut  Le  faigner,  &  ré¬ 
péter  cette  faignée  fuivant  les  cas  (1). 

■veinent  à  la  place  qu’il  occupe.;  c’eft  ainfi  qu’on- 
l’appelle  vulgairement  torticolis. ,  Iorfqu'ii  atta¬ 
que  les  mufcles  du  cou;  lumbago,  s’il  fe  jette  fur 
les  lombes,  8c  fciatique ,  s’il  fe  fixe  dans  la  han¬ 
che  &  dans  la  cuijfe. 

Il  faut  obferver  que  les  douleurs,  dans  le  lum¬ 
bago.  ,  ou  rhum ati fine  des  lombes,  font  très-vives,,;,. 
&  qu’on  le  prend  quelquefois  pour  la  colique  né¬ 
phrétique;  mais  le  vomijfement  n’accompagne. pas-  : 
le  lumbago.  On  obfervera  encore  que  fi  l’on  ren¬ 
contre  quelquefois  la.  complication  de  ces  deux 
maladies,  on- ne  doit  point  en  être  furpris,  vu 
l’analogie  qu’il,  y  a  entre  la  goutte.,  le  rhumatifme 
Sc  le  calcul  ou  la  pierre ,  8c  que  le  rhumatifine- 
goutteuu  change  tres-fouvent  de  place  ;  ce  qui  a. 
donné  lieu  de  l’appeMer  goutte  vague.  Le  rhuma- 
tifime  éft  rarement  dangereux  ,  fi  on  ne  donne  lieu 
par  un  mauvais  traitement ,  ou  par  quelque,  faute 
dans  le  régime ,  au  tranfport  de  la  matière  morbi¬ 
fique  vers  les  vifceres 5  &  principalement  vers  le 
cerveau  8C  les  poumons,  d’ou  il  réfùlte  des  acci¬ 
dents,  qui  ne  font  pas  moins  redoutables  que 
ceux  de  la  goutte  remontée.  Le  rhumatifme  univer- 
fel ,  c’eflr-à-dire ,  qui  n’occupe  point  de  partie 
fixe ,  fe  termine  le  plus  fouvent  par  les  fueurs , 
quelquefois  par  une  éruption  s,  la  peau  ;  dans  quel¬ 
ques-uns  ,  il  fe  fait  une  évacuation  critique  par 
les  urines,  lés  réglés ,  les  hémorrhoïdes ,_  &c.  Le 
rhumatifine'locsl  eft  ordinairement  plus  obftiné 
que  l’univerfel ,  mais  moins  à  craindre.  Si  l’une 
&  l’autre  viennent  par  attaque ,  ils  cedent  mieux 
aux  remedes.  [  M.  Lieutaud,  Précis  de  la  Méde¬ 
cine  pratique.  J 

(x)  Sans  doute  que  fi  le  malade  eft  jeune,  s’il 
y  a  tenfion  &  rougeur  aux  articulations ,  il  faut 
•faigner;  mais,  comme  dans  toutes  les  maladies 


Du  Rfiurrmt'ifrne  inflammatoire*  i't>y 
On  lâchera  le  ventre  par  des  lavements 
émollients ,  &  par  des  boiflons  rafraîchif- 
fantes  &  laxatives.  En  conséquence  on 
donnera  des  décoctions  de  tamarins  du 
petit  lait  à  1er  crème  de  tartre  3  des  in f Li¬ 
ftons  dé  fénéj  8cc.  Les  aliments  feront 
iégers  8c  en  petite  quantité;,  tels  font 
des  pommes  cuites  devant  le  feu ,  du 
gruau  3  des  bouillons  de  veau  ou  de  pou¬ 
let.  Lorfque  h.fievre  eftr  diminuée }  fries 
douleurs  perfiftent ,  il  faut  que  le'  ma¬ 
lade  garde  le  lit,  8c  qu’il  prenne  des 
boiflons  capables  d’exciter  la  tranfpira » 
tion  j  comme  %  petit  lait  au  vin3  au¬ 
quel  on  ajoute  de  Yefprit  de  Mendérè- 

aigués ,  ce  ne  peut  être  que  dans  les  premiers: 
jours  du  rhumatifme.  On  a  remarqué  cent  fois , 
dit  M.  LiEUTAUD,qu’après  le  feptieme  jour ,  les 
Signées  le  rendent  plus  rebelle.  Elles  ne  doivent, 
pas  même  être  prodiguées  dans  les  premiers  jours  % 
trois  ou  quatre,  font  ordinairement  fuffifantes  ». 
quoi  qu’en  difent  ceux  qui  prétendent  qu’on  doit- 
daigner  tant  que  les  douleurs  &  là  fievre  perfif¬ 
tent.  Marquet.,  Médecin  d’une  probité  recon¬ 
nue  ,  dit  avoir  ufé ,  comme  les  autres ,  de  fai- 
gnées  dans  cette  maladie  -,  mais  que  s’étant: 
apperçu  qu’elles  la  trarnoient  en  longueur  », 
qu’elles  la  prolongeoient  pendant  des  mois ,  &' 
même  des  années,  îldes  abandonna  abfolument». 
pour  fe  borner  aux  purgatifs  &  aux  fudorifiques  5; 
&  que  depuis  qu’il  eut  changé  de  méthode.,  cettér 
maladie  ne  duroit ,  entre  fes  mains,  que  fepe 
à  huit  jours  ;  ce  qui  mérite  bien-d’êcre  remarqués- 
£M»Lieuxaud  ,  ibid,  1 
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rus  j  &c.  On  donnera  en  outre  an  ma¬ 
lade  ,  en  fe  couchant ,  pendant  quel¬ 
ques  jours ,  un  gros  de  crème  de  tartre  & 
un  demi-gros  de  gomme  de  gayac  en  pou¬ 
dre  ,  dans  un  verre  de  petit  lait  au  vin . 

Les  bains  chauds après  les  évacua¬ 
tions  convenables,  (i)  produifent  fou- 
vent  un  très-bon  effet.  Il  faut ,  ou  que 
le  malade  foit  mis  dans  un  bain  chaud y 
ou  qu’on  lui  applique,  fur  les  parties 
affe&ées ,  des  linges  trempés  dans  l’eau 
chaude;  mais  on  fera  très-attentif  à  ce 
que  le  malade  ne  s’expofe  pas  au  froid  , 
après  le  bain  (2)* 

Article  II. 

Du  Rhumatisme  chronique . 

Le  rhumatifme  chronique  eft  rarement 
accompagné  d’une  fievre  un  peu  confi- 
dérable.  En  général ,  il  fe  fixe  fur  quel¬ 
que  partie  du  corps,  comme  fur  les 
épaules ,  le  cou ,  les  reins.  Dans  cette 
elpece  de  rhumatifme ,  les  parties  ne 
font  que  peu  ou  point  enflammées  ou 

(1)  C’eft-à-dire ,  après  les  purgatifs ,  qui  font 
nécdTaires  dans  cette  maladie,  mais  qui  ne  doi¬ 
vent  être  placés ,  fans  de  bonnes  raifons ,  que  vers 
le  déclin. 

(z)  Lorfque  les  douleurs  font  exceflîves,  il  faut . 
avoir  attention  de  tenir,  le  drap  &  les  couvertures 
éloignées  des  parties  affeébées ,  au  moyen  d’un  arc 
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gonflées,  Bes  vieillards  y  font  le  plus  fu- 
jetSy  8c  il  dévient  chez  eux  fouvent  très- 
opiniâtre,  &  même  quelquefois  incura¬ 
ble  (1), 

de  cerceaux,  &  faire  avec  des  couffins  une  efpece 
dè  rempart  autour  des  coudes ,  des  poignets ,  &o» 
Abandonnée  à- elle-même,  aidée  fini  pleine  nt 
dlun  bon  régime.»  an  ne,  doit  pas  douter  que 
la  nature  ne  guérit  le  rhumatifme  aigu,  fans  le 
fecours  dé  l'art.  lies' moyens  qu'elle  emploie, 
font  ici ,  comme  dans  toutes  les  autres  malstr- 
dies.  aigues  ,  la  fievre ,  Y  hémorrhagie  du  nez,  les 
évacuations  par  les  Jettes ,  ou  par  [es  fueurs ,  ou 
par  les  urines.  L’art  imite  &  fecon,de  la  natu¬ 
re-,  en  modérant  la  fievre ,  lorsqu'elle  eft  excef- 
five,  par  la  faignée  ,  [  V,  note  1  ,  p. 'ioa ,  ]  en 
fbllicitant  à  propos  les  évacuatiôns-par  les  Jettes ,„ 
par  les  fueur's  ,.Stc.  Les  fecours  dé  l’art  font  aufu 
très-utiles,  dans  cette. maladie, -pour  calmer  les  • 
cruelles  .douleurs  que  fouffrent  les  malades ,  & 
leur  procurer  du  repos  au  moyen  des  narcotiques. 
Quelque  refpeftabl e  que . foi t  l’autorité  de  Syden¬ 
ham,  j’ofe,,dit  M-lê  RO  Y.,  avec  beaucoup  de 
Praticiens,  ne  pas  être  de  fon  avis  fiir  l’ufàge  des 
narcotiques -,  employés  fagement.  Il  ne  paroît  pas 
qu’ils  aient  l’effet  de  fixer  la  matière  de  la  mala¬ 
die,  &  de  la  rendre  plus  rebelle.  La  grande  diffé¬ 
rence  qu’on  obferve  dans  la  durée,  dans  l’opiniâ¬ 
treté  de  cette  maladie,  paroît  bien  plus  tenir  à  fon 
caraftere  primitif,  aux  difpofitions  particulières 
du  fujet ,  qu’à  la  maniéré  dont  if  eft  traité.  Lorf- 
qu’un  homme  a  eu  nne  pleuréfie ,  il  ena ^quelque¬ 
fois  une  fécondé,  une  troifieme  dans  le  cours  de 
fa  vie  3  quelquefois  il'  en  eft  quitte  pour  toujours  : 
il  en  eft  de  même  du  rhumatifme.  [  M.  le  Roy  , 
ibid.  p.  1-99.  ]  On  peut  donc  donner,  le  foir,  iy 
ou  xo  gouttes  de  laudanum  liquide  dans  un  verre  de 
•  la  boifîon,  &  les  répéter  félon  l’exigence  des  cas. 

(1)  Il  arrive  quelquefois ,  mais  rarement ,  que 
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Le  rhumatifme  chronique  exige  à  peut 
près  le  même  régime  que  le  rhumatifme 
inflammatoire  ou  aigu.  Les  aliments  ra¬ 
fraîchi  jfants  8c  laxatifs  compofés  fur- 
tout  de  fubftances  végétales,, comme  de- 
pruneaux  ,  de  pommes  de  grofeilles  cui¬ 
tes  dans  du  lait ,  font  très-convenables.. 
Arbuthnot  avance  »  que  s’il  y  a  um 
«  aliment  fpécifique  contre  le  rhumatif- 
3)  me ,  c’eft,,  fans  contredit ,  le  petit  lait; 
33  il  ajoute,  qu’il  a  connu  une  perfonne- 
s»  fort  fu  jette  à  cette  maladie ,  qui  ne 
»  pouvoir  être  guérie  par  d’autres  re- 
»  medes  qu’un  régime  de  petit  lait  8c 
33  de  pain.  Il'  dit  encore  que  la  crème  de 
33'  iartre  prife ,  pendant  plufieurs  jours,, 
»  dans  de  l’eau  de  gruau  ,  foulage  fingu- 
s»  liérement  les  douleurs  de  rhumatifme.  « 
J’ai  fouvent  éprouvé  les  bons  effets  de 
ce  dernier  remede  ;  mais  je  l’ai  trouvé- 

les  malades  y  fuccombent ,  privés  du  mouve¬ 
ment  de  prefque  tous  leurs  membres ,  &  réduits 
au  dernier  degré  de  maigreur  ,  par  la  fievre  lente 
8c  par  l’influence  du  rhumatifme  fur  la  poitrine.. 
Mais  il  arrive  bien  plus  fouvent  qu’ils  en  demeg-, 
rent  eftropiés,  foit  par  l’effet  des  concrétions  to-t 
phacées ,  foit  par  Yhydropijie  de  l’article  du  genou , , 
quelquefois  de  tous  les  deux.  J’ai  vu  auffi  la  ré- 
traftion  &  l’endurcifTement  des  mufclesfiéchijfeurs; 
de  Y  avant-bras ,  contribuer,  dans  cette  maladie, 
à  abolir  les  mouvements  de  Y  articulation  du 
eoude.fM.  le  Rcx,  ibid.  page  iqo.  ] 
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toujours  plus  efficace ,  quand  on  y  joint 
de  la  gomme  de  gayac comme  je  l'ai, 
déjà  confeillé  dans  le  rhumatifme  aigu 
alors  je  fais  prendre  la.  dofe  prefcrite9. 
deux  fois  par  jour.  Je  donne  en  outre 
une  cuiller  à  café  de  teinture  de  gomme 
de  gayac r  dans  un  verre  de  petit  lait  au- 
vin  3  quand  le  malade  eff  audit. 

On  continue  l’ufage  de  ces-  remedes 
pendant  une  femaine ,  ou  plus  long¬ 
temps,  û  les,  douleurs  perfiftent ,  &  Il 
les  forces  du  malade  le  permettent  j  mais 
il  faut  les  interrompre  pendant  quelques- 
jours  >  pour  les  reprendre  enfuitede  nou¬ 
veau.  On  applique  en  même-temps,  fur¬ 
ies  parties  affeétées,  des  fang-fues ,  ou 
des  véficatoires.  J’ai  vu  qu’en  général ,, 
V emplâtre  chaud  ou  échauffant  réuffifToit 
mieux,  dans  les  douleurs  opiniâtres  du 
phumatifme  fixe  3  que  les  fang-fues  &  les 
veficatoires.  J’ai  vu  encore  un  emplâtre 
de  poix  de  Bourgogne  y  appliqué  fur  la- 
partie  affectée ,  procurer  de  grands  fou- 
lagements  dans  les -douleurs  de  rhuma¬ 
tifme  chronique.  Le  Doéteur  Alexa  nder, 
d’Edimbourg ,  mon  illuftre  ami,  dit, 
qu’il  a  calmé  les  douleurs  les  plus  opi¬ 
niâtres  ,  en  frottant  la  partie  malade  avec 
une  teinture  de  cantharides  ,:  quand  la 
teinture  ordinaire  ne  réuffifToit  pas*  il 
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l’employoit  du  double,  du  triple  plus 
forte  (i).  Les  ventoufes ,  fur  la  partie 
malade ,  font  encore  d’un  grand  fecours  j 
elles  font  même  préférables  aux  fang-fues. 

Quoique  la  maladie  ne  paroifle  pas 
céder  pendant  quelque  temps  aux-  remè¬ 
des  dont  nous  venons  de  parler,  cepen¬ 
dant  il  faut  toujours  en  continuer  l’u- 
fage.  Les  perfonnes  fu jettes^  aux  fré¬ 
quents  retours  du  rhumatifme  ,  fe  trou* 
veront  fouvent  très-bien  des  purgatifs  , 
foit  qu’elles  aient  ou  qu  elles  n’aient  pas 
d’attaques  de  cette  maladie.  L z  rhuma¬ 
tifme  chronique  reffemble  à  la  goutte  y.e n 
c-e  que  le  temps  le  plus  convenable  pour 
faire  des  remedes  propres  à  s’en-  déli¬ 
vrer  ,  eft* celui  •  où  le  malade  n’en .  eft 
point  attaqué; 

Pour  ceux  dont  la  fortune  leur  per* 
met  d’en  faire  le  voyage,  nous  leur  re¬ 
commandons  les  bains  chauds  de  Buxton 
ou  de  Matlockj  dans  le  Comré  de-Derby. 
Ils  ont  fouvent- guéri  le .  rhumatifme  le 
plus  opiniâtre ,  &  peuvent  être  pris -en 
'toute  sûreté,,  foit  dans  Y-accès^  foit 


(i)  On  a  recours  à  beaucoup  d’autres  applica¬ 
tions  externes,  comme  au  baurpe  tranquille ,  au 
baume  nervin ,  &c.  pour  appaiter  les  grandes  dou¬ 
leurs  5  mais  leur  ufage  a  toujours  été ,  ou  infrcüfr 
tueux'-j .  ou  dangereux. . 
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après  (1).  Quand  \q  rhumatifme  ek  com- 
pliqué  de  douleurs  fcorlutiques  cé  qui 
arrive  alfez  fouvent ,  les  eaux  d’Har- 
rovjgate  ôc  celles  de  Moffat  conviennent. 
On-  prend  à  la  fois,  &  les  eaux ,  &  les 
bains  (2). 

On  emploie  avec  fuccès ,  contre  le 
rhumatifme ,  plufîeurs  de  nos  plantes  âo- 
mejîiques.  Une  des  meilleures  eft  la  mou¬ 
tarde  blanche.  On  peut  prendre  une  cuil¬ 
ler  a  café;  de  la  graine  de  cette  plante  , 
deux  ou  trois  fois  par  jour ,  dans  un 
verre  d’eau  ou  de  vin  léger.  Le  trefie 
d’eau  eft  encore  d’un-  grand  ufage  dans 
ce:  cas.  On- le  fait  infufer  dans  du  vin 


(i)Les  eaux  de  France  qu’on  peut  fuppléer  à- 
celles  dont  parle  l’Auteur ,  font  celles  de  Plom¬ 
bières  ,  de  Vichi,  de  Bourbon  l’Archambaut,  de 
B'alaruc ,  de  Digne  &  &  Aix-la-Chapelle ,  dans  les 
Bays-Bas-  Mais  M.  BucHA-N  ne  fait  pas  mention 
d’une  maniéré  d!employer.  ces  eaux  chaudes., 
même  l’eau  commune  chaude.  C’ eft  en  douche, 
m  ce  mot  à  la- Table.  ]  La  douche  d’eau  très- 
chaude  eft,  fans  contredit ,  un  des  meilleurs  re- 
medes  dont  on  puifte  ufet  contre  les  douleurs 
rhumati finale  s  permanentes  &  fixées  fur  une  par¬ 
tie  du  corps. 

(a)  Nous  ne  croyons  pas  fupsrflu  de  répéter , 
que  lorfquè  là  fuppreffion  de  quelque  évacuation 
accoutumée  ,  ou  là  rentrée  de  quelqu e  éruption  a 
donné  lieu  au  rhumatifme  ,  on  doit ,  avant  tout, 
tâcher  de,  les  rappeller ,  &  l’on  n’a-,  dans  ces.cir- 
conftânces  ,  g-uere  befdin  d’autres  remedès. 


110  Médecine  domestique. 
ou  dans  de  la  biere  j  on  le  prend  en  guife 
de  thé.  Le  lierre  terreflre  3  la  camomille 
&  plufieurs  autres  amers  ,  conviennent 
également,  &  peuvent  être  employés 
de  la  même  maniéré.  Cependant  il  Tie 
faut  en  attendre  aucun  bien,  à  moins 
qu’on  n’en  continue  l’ufage,  pendant  un 
temps  confidérable.  On  méprife  fou- 
vent,  dans  cette  maladie,  d’excellents 
remedes ,  parce  qu’ils  ne  guériffent  pas 
fur  le  champ ,  quoique  rien  ne  foit  plus 
certain  .que  leurs  bons  effets ,  quand  on- 
en  ufe  pendant  un  temps  fufEfamment 
long.  Le  défaut  de  perfévérance ,  dans, 
l’ufage  des  remedes ,  eft  une  des  princi¬ 
pales  raifons  qui  font  qu’on  guérit  fi  ra¬ 
rement  les  maladies  chroniques . 

Le  bain  froid y  fur-tout  à’ eau  falée 
guéirit  fbuvent  le  rhumatifme.  Nous  de¬ 
vons  encore  recommander  l’exercice,, 
foit  à  cheval ,  foit  en  voiture ,  &  la  fla¬ 
nelle  portée  fur  la  peau.  Les.  cautères 
font  très- convenables ,  fur-tout  dans  les 
rhumatifmes  chroniques.  Si  la  douleur  eft- 
dans  l’épaule,  le  cautere  doit  être  au 
bras.  Si  .elle  eft  dans  les  lombes ,  on  le 
fera  à  la  jambe.,  ou  à  la  cuifle. 

Les  douleurs  rhumatifmales  font  très* 
communes  aux  fcorbutiques.  Dans  ces. 
cas,  les  meilleurs,  remedes  font  les  amers 
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&  les  purgatifs  doux.  On  les  prend  com¬ 
binés  enfemble,  ou  féparément ,  au  goût 
du  malade.  On  peut  les  prefcrire  de  la 
maniéré  fui  vante  : 

Prenez  du  meilleur  quinquina,  i  once,, 
de  rhubarbe  choifîe,  demi-once.. 
Réduifez  en  poudre  *,  mettez  infufer  dans 
une  pinte  de  vin.  On  en  donne  deux  ou 
trois  verres  par  jour ,  plus  ou  moins ,  de 
maniéré  que  ce  remede  tienne  le  ven¬ 
tre  libre. 

Au  refte  ,  dans  les  cas  où  le  quinquina 
fuffit  pour  lâcher  le  ventre,  ce  qu’on, 
obferve  dans  certains  fujets ,  il  faut  re¬ 
trancher  la  rhubarbe  (1). 

Les  perfonnes  qui  font  luj'ettes  à  de 
fréquents  retours  de  rhumatifme ,  doi- 

(i)Le  quinquina,  eft-il  bien  indiqué  dans  le&  ' 
douleurs  rhumatifmales,  fi  familières  aux  fccrbu- 
iiques  l  Ce  n’étoit  certainement  pas  le  fentiment. 
de  Sydenham  ,  qui  dit ,  que  le  feul  inconvénient 
qu’il  .  ait  remarqué  fuivre  l’ufage  long  -  temps  ’ 
continué  du  quinquina ,  eft  la  produ&ion  du  rhu-. 
matifme  fcorbutique,.  Le  quinquina,  dit  M.  Lieu- 
tau  d  ,  produit  fouvent  de  bons  effets  dans  le 
fcorbut  ;  mais  on  ne  doit  en  ufer:  qu’avec  beau¬ 
coup  de  circonfpeâion  ,  parce  qu’on  a  remarqué’ 
que  le  long  ufage  de  cette  écorce  dans  les  fievret, 
intermittentes ,  avoir  jetté  quelquefois  dans  l' af¬ 
fection  fcorbutique  ceux  qui  n’en  avoient  eu  aupa¬ 
ravant  aucune  atteinte;  ce  qui,  à  la  vérité,, 
peut  être  autant  rapporté  à  la  fièvre,  qu’au  quin¬ 
quina  :  mais  il  eft  toujours  vrai  de  d.ire.  que  cq> 
femede  ne.  les  en  a  pas  garantis... 
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vent  établir  leur  habitation  dans-  iui  lieu, 
aéré,  chaud  &  fec,.  &  éviter,  autant 
qu’il  leur  fera  poflible,  l’air  delà  nuit, 
l’humidité  des  pieds,  &  de  garder  fur 
eux  des  habits  mouillés.  Enfin  elles  doi¬ 
vent  s’habiller  chaudement ,  porter  une 
flanelle  fur  la  peau ,  &  fe  faire  frotter 
fouvent  tout  le.  corps  avec  une  brojfe 
pour  la  peau * 


CHAPITRE  XXVIII. 

JD u  Scorbut ,  des  Ecrouelles  3  de  la  Gale  % 
des  Dartres , .  des  Démangeaifons  3  des 
Echauboulures  3-  &c. 

§.  I. 

Du  Scorbut. 

LE  fcorbuteft  une  maladie  particulier® 
aux- pays-du.  nord ,  fur-tout  dans  les 
lieux  bas  St  humides ,  comme,  dans  lé 
voifinage  des  grands-marais  ou  des  grands 
étangs.  Les  perfonnes  fédentaires  &  d’un 
tempérament  lourd  St  mélancolique 3  y 
font  les  plus  fujettes.  Cette  maladie  eft 
fouvent  fatale  aux  Marins^  dans  les  voya¬ 
ges  de  long  cours ,  principalement  à  ceux 
qui  font  fur  des  vaifleaux  où  l’air  n’eft 
pas  renouvelle,  convenablement,  &  qui. 
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renferment  beaucoup  de  monde ,  ou 
dans  lefquels  on  néglige  la  propreté. 

Il  feroit  inutile  de  faire  mention  des 
différentes  efpeces  dans  lefquelles  on  a 
divifé  cette  maladie,  parce  que  ces  ef¬ 
peces  ne  different  les  unes  des  autres, 
que  par  le  dégré  plus  ou  moins  fâcheux 
de  leurs  jymptomés.  -Cependant  celle 
qu’on  appelle  fcorbut  de  terre ,  eft  rare¬ 
ment  accompagnée  de  jymptomés  aufE 
putrides  que  ceux  qu’on  obferve  dans 
les  malades  qui  ont  été  long-temps  à  la 
mer. j  fymptomes  qui,  félon  toute  appa¬ 
rence,  font  plutôt  l’effet  de  l’air  renfer¬ 
mé,  du  défaut  d’exercice  &  des  aliments 
mal-fains,  dont  l’équipage  fe  nourrit  pen¬ 
dant  les  longs  voyages  ,-què  d’une  diffé¬ 
rence  effentielle  dépendante  dè  la  na¬ 
ture  de  ce  fcorbut  (i). 

(i)Il  eft  certain  que  l'eflence  du  fcorbut  eft  tou¬ 
jours  la  même  :  mais  les  fymptomes  qui  en  carac- 
térifent  les  efpeces,  different  tellement  entre  eux , 
que  fi  l’on  vouloir  prendre  pour  exemple  le  fcorhut 
de  mer ,  &  ne  reconnoître  cette  maladie  que  lorf- 
qu’elle  fe  montre- fous  les  carafteres  de  ce  der¬ 
nier  ,  on  s’expoferoit  à  des  méprifes  d’autant  plus 
funeftes,  que,  quoique  la  marche  des  autres  efpe- 
cés  foit  beaucoup  plus  lente',  on  ne  feroit  fou- 
vent  averti  de  l’exiftence  de  la  maladie ,  que  lorf- 
qu’elle  auroit  fait  des  progrès  au-deflus  de  toutes 
les  reflburces  de  l’art  :  voilà  ce  qui  a  porté  les 
Auteurs  les  plus  exa&s,  à  divrfer  le  forbut  ea 
anfiitutiannel  &  en  accidentel  -,  &  le  célebre  M, 
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Causes.  Le  fcorbut  eft  occafionné  pat 
l’air  froid  &  humide ,  par  un  long  ufage 

le  Roy,  de  Montpellier,  dans  un  excellent  Mé¬ 
moire  ,  oui  contient  des  réflexions  &  des  obfer- 
vations  mr  le  fcorbut ,  en  faifant  fentir  l’impor¬ 
tance  de  cette  divifion  ,  a  été  conduit  naturelle¬ 
ment  à  en  décrire  une  troifieme  efpece ,  qu’il  ap¬ 
pelle  mixte  ou  intermédiaire. 

Le  fcorbut  conftitutionnel ,  comme  cette  épithete 
l’explique  aflez,  eft  celui  qui  fe  développe  par  le 
feul  vice  de  la  conftitution ,  fans  que  le  fujet  ait 
été  expofé  à  l’influence  d’aucune  des  caufes  qui 
font  capables  de  faire  naître  les  deux  autres.  C’eft 
celui  dont  parle  M.-  Buchan,  fous  le  nom  de 
fcorbut  de  terre. 

Le  fcorbut  accidentel  eft  celui  auquel  les  hom¬ 
mes  les  mieux  conftitués  font  eXpofés,  s’ils  boi¬ 
vent  des  eaux  corrompues  ,  s’ils  refpirent  un  air 
infefte ,  s’ils  habitent  des  lieux  extrêmement  hu¬ 
mides,  s’ils  font  privés  de  viande  fraîche  &  de 
végétaux',  s’ils  font  livrés  à  l’inaétion,  plongés 
dans  la  triftefle  &  l’abattement ,  comme  il  arrive 
.fréquemment  dans  les  vaifleaux ,  dans  les  pays 
froids  &  humides  ,^dans  les  prifons ,  dans  les  ca- 
fernes,  dans  les  hôpitaux,  &c.  C’eft  celui  dont 
il  eft  principalement  queftion  dans  ce  Chapitre  , 
&  qu’on  nomme  fcorbut  de  mer>. 

Le  fcorbut  mixte  ou  intermédiaire  eft  celui  qui , 
chez  des  fujets  qui  y  font  difpoles  par  un  vice  de 
leur  conftitution ,  fe  développe  par  des  caufes 
trop  légères*,  &  qui  n’auroient  pas  aflez  d’énergie 
pour  donner  le  fcorbut  accidentel  à  un  homme 
bien  conftitué.  M.  Buchan  défigne  cette  efpece 
par  cette  phrafe ,  dans  l’article  des  caufes.  [Voyez 
page  fuivante.  J  II  ejl  fouvent  dû  encore  [  le  fcor- 
but  ]  a  une  difpofition  héréditaire  ,  & ,  dans  ce  cas , 
la  moindre  caufe  développe  cette  maladie qui  n  efi 
que  cachée .  Nous  confeüions,  au  refte,de  lire  le 
Mémoire  de  M.  le  Roy  ,  inféré  dans  les  Mélan¬ 
ges  de  Phyfique  bd  de  Médecine ,  T.  I,  p.  iBj  &  fuiv. 
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d’aliinents  falés,  fumés  &  féchés,  ou 
de  difficile  digejiion  &  peu  nourriffants  ; 
par  la  fuppreflion  de  quelque  évacuation 
accoutumée,  comme  celle  àes.  réglés, 
des  hémorrhoides ,  &c.  Il  eft  fouvent  dû. 
encore  à  une  difpofîtion  héréditaire,  &, 
dans  ce  cas,  la  moindre  caufe  développe 
cette  maladie ,  qui  n’eft  que  cachée.  Le 
chagrin,  la  peur  &  les  autres  pallions 
qui  abattent  les  forces,  tendent  beau¬ 
coup  à  produire  le  fcorbut  ,  ou  à  l’aggra¬ 
ver.  Les  habits  fales ,  le  manque  de  pro¬ 
preté,  le  défaut  d’exercice,  l’air  renfer¬ 
mé  ,  les  aliments  mal-fains ,  &  toutes  les 
maladies  qui  afFoiblifTent  les  organes  & 
vicient  les  humeurs,  peuvent  encore 
l’occafionner. 

Symptômes .  Le  fcorbut  fe  mani- 
fefte  par  une  pefanteur  &  par  une  laffi- 
tude  à  laquelle  on  n’eft.  point  accoutu¬ 
mé;  par  la  difficulté  de  refpirer,  fur- 
tout  après  le  mouvement  ;  par  une  ha¬ 
leine  fétide  ;  par  la  pourriture  des  gen¬ 
cives,  qui  faignent  à  la  moindre  pref- 
fîon }  par  de  fréquents  faignements  de 
ne\;  par  une  efpece  de  craquement  que 
font  les  articulations  ;  par  une  difficulté- 
à  marcher  ;  quelquefois  par  le  gonfle¬ 
ment  des  jambes,  d’autres  fois  par  leur 
amaigriffement  j  enfin  par  les  taches  Ü- 
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vides ,  .jaunes,  violettes ,  dont  elles  font 
couvertes  4  le  vifage  eft  ordinairement 
pâle ,  ou  de  couleur  plombée. 

A  mefure  que  cette  maladie  fait  des 
progrès ,  d’autres  fymptomes  fe  mani- 
feftent,  comme  la  pourriture  des  dents; 
des  hémorrhagies z  ou  des  effufions  de 
fang  de  différentes  parties  du  corps  ;  des 
ulcérés  fordides ,  opiniâtres  ;  des  dou¬ 
leurs  dans  différentes  parties,  particu¬ 
liérement  vers  la  poitrine  ;  des  éruptions 
feches&  écailleufes  fur  tout  le  corps  ,  &c.  4 
enfin  une  fîevre  hectique  furvient ,  &  le 
malade  eft  fouvent  emporté  par  une  dy- 
fenterie >  une  diarrhée  3  une  hydropifie , 
une  paràlyjie ,  des  foibleffes ,  ou  par  la 
gangrené  de  quelques-uns  des  intejlins  (i)« 

(i)  Ces  fymptomes  ne  caraélérilèat  guere  que 
le  ffiorbut  accidentel ,  qui  a ,  en  général ,  une  mar¬ 
che  allez  confiante  &  allez  uniforme,  &  qui, 
développant  rapidement  les  lignes  qui  l’accom¬ 
pagnent,  met  dans  le  cas  de  pouvoir  en  donner 
une  defcription  générale ,  qui  pût  s’appliquer  avec 
allez  de  juftelfe  à  la-plupart  des  individus  qui  en 
font  attaqués  :  mais  il  n’en  elt  pas  de  même  du 
fcorbut  conftitutionnel  &  du  mixte ,  qui ,  de  même 
que  la :vérole ,  varient ,  pour  âinfî  dire ,  leur  for- 
.  me  &  leur  alpectdans  chaque  individu  ;  qui  n’ont 
point  de  ligne  pathognomonique ,  Ou  infép  arable  s  ; 
qui  préfentenr  feulement  un  certain  nombre  de 
fymptomes  qui  leur  font  familiers,  &  qui  fe  ma- 
nifeftant ,  les  uns  chez  un  malade  ,  d’autres  chez 
un  autre,  fervent  à  les  faire  reconnoître  avec 

Traitement . 
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Traitement.  Nous  ne  connoifTons 
d’antre  maniéré  de  guérir  cette  mala- 

plus  ou  moins  d’évidence  &  de  certitude ,  fuivant 
le  nombre  de  ces  Jÿmptomes ,  &  fuivant  qu’ils 
font  plus  ou  moins  familiers  au  fcorbut.  Quicon¬ 
que  né  jugeroit  des  maladies  fcorbutiques  que  d’a¬ 
près  la  defcription  du  fcorbut  accidentel ,  s’expofe- 
roit  donc  à  méconnoître  fouvent  le  conftitution - 
nel  &  le  mixte ,  qui  ne  préfentent  pas  toujours  des 
Jÿmptomes  fuffifants  pour  fe  faire  appercevoir  d’a¬ 
bord.  .Nous  croyons  donc  qu’on  nous  faura  d’au¬ 
tant  plus  gré  d’entrer  dans  le  détail  des  lignes  qui. 
appartiennent  à  ces  deux  efpeces  de  fcorbut ,  qu’el¬ 
les  font  très-communes ,  &  quelles  ont  des  cau- 
fes  moins  évidentes  que  l'accidentel.  Nous  puife- 
rons ,  dans  les  obfervations  du  Mémoire  de  M.  le 
Roy  ,  la  plupart  des  caraéferes  de  ces  deux  efpe¬ 
ces  de  fcorbut. 

Les  progrès  du  fcorbut  conjlitutionnel  font  très- 
lents.  Il  s’annonce ,  plulieurs  années  auparavant, 
par  une  laffitude,  que  le  malade  éprouve  le  ma¬ 
tin,  en  s’éveillant,  plus  forte,  plus  gravative 
que  le  loir.  Il  faut  faire  d’autant  plus  d’attention 
à  ce fymptome ,  qu’il  eft  un  de  ceux  qu’on  obferve 
le  plus  fouvent  dans  le  commencement  de  cette 
efpece  de  fcorbut  ;  période  où  cette  maladie  eft  fi 
difficile  à  reconnoître ,  ne  donnant  encore  aucun 
ligne  de  dijfolutiàn  putride.  Les  autres  avant-cou¬ 
reurs  du  fcorbut  conjlitutionnel  font  une  mélanco¬ 
lie  involontaire  ;  un  éloignement  pour  l’exercice 
&  la  dilfipation ,  ce  qu’on  obferve  furrtout  chez 
les  femmes;  quelquefois  des  éruptions  êrèfipeUa-' 
teufes  &  des  hémorrhagies  plus  ou  moins  fréquen¬ 
tes  ;  des  maux  de  dents  fuivis  de  carie  ;  des  dou- 
leursdans  les  mâchoires  ;  des  fleurs  blanches ,  &  c. 
Peu  à  peu  les  dents  qui  reftent,  fe  couvrent  de 
tartre  plus  ou  moins  épais ,  &  d’un  roux  plus  on 
moins  foncé.  Les  gencives  changent  de  couleur;- 
eLles  prennent  une  teinte  violette ,  livide ,  ou  elles 
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die,  qu’en  fuivant  un  régime  tout-à-fak 
oppofé  à  celui  qui  l’a  donnée.  Et  con> 

fe  gonflent  &  forment  le  bourlet  ;  dans  cet  état, 
elles  faignent  au  moindre  frottement,  ou  elles 
fe  delfechent  de  maniéré  à  découvrir  une  partie 
de  la  racine  des  dents ,  qui  paroiffent  déchauffées. 
Ces  fymptomes  cependant ,  qui  font  des  plus  ordi- 
naires  &  des  plus  démonftratifs ,  quand  ils  fe  pré- 
fentent,  ne  doivent  point  être  regardés  comme 
des  lignes  pathognomoniques  ou  infép arables  du 
fcorbut.  M.  Lind  ,  celui  de  tous  les  Auteurs  qui 
a  le  mieux  traité  du  fcorbut ,  dit ,  qu’un  homme 
avoit  un  ulcéré  fcorbutique ,  fans  qu’il  fe  fut  mani- 
fefté  de  taches,  ni  d’affeftion  aux  gencives. 
Willis  en  rapporte  aulfi  deux  exemples  ;  &  les 
malades  qui  font  le  fujet  des  deux  premières  ob- 
fervations  de  M.  leRoy,  n’eurent,  pendant  le 
cours  de  leurs  maladies,  nulle  affe&ion  aux 
dents,  ni- aux  gencives. 

A  mefure  que  la  maladie  avance ,  il  paroît  des 
taches  de  différente  forme,  tantôt  auffi  petites 
que  des  piquures  de. puces,  &  tantôt  auffi  larges 
que  la  paume  de  la  main.  Les  premières  fois  qu’el¬ 
les  paroiffent ,  elles  font  d’un  beau  rouge  ;  elles 
deviennent  fuccelfivement  pourprées,  livides, 
noires  ;  elles  durent  quinze  jours  ,  trois  femaines, 
un  mois  ;  après  quoi  elles  difparoiffent  infenfible- 
ment ,  pour  revenir  de  nouveau  à  plufieurs  irepri- 
fes.  Cette  éruption  s’annonce  par  des  inquiétudes 
dans  les  jambes ,  des  laflltudes  après  le  moindre 
mouvement,  &  même  au  fortir  du  lit.  Quelques 
malades  éprouvent  de  l’impoffibili'té  à  fe  tenir  à 
genoux  ;  fouvent  ils  reffentent ,  dans  les  endroits 
où  doivent  fortir  les  taches ,  des  douleurs  vives , 
femblables  à  celles  qu’occafionneroient  des  coups 
d’épée.  Ces  taches  paroiffent  d’abord  fur  les  jam¬ 
bes  ,  peu  à  peu  elles  gagnent  les  cuiffes ,  les  aines', 
les  reins ,  les  bras ,  &c.  Bientôt  les  pieds  &  toutes 
les  autres  parties  fe  tuméfient .  Mais  elles  ne  font  . 
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üie  elle  eft  caufée  par  letat  vicié  des 
humeurs,  réfulcanr  d’erreurs  dans  la 


pas  pâteufes  comme  dans  les  épanchements  des 
hydropiques ,  à  moins  que  Yhydropijie  ne  foit  com¬ 
pliquée.  L’haleine  devient  fétide ,  &c. 

Ces  (ymptomes  font  fuivis  à'opprejfion  de  poitri¬ 
ne  8c  de  palpitations  de  cœur ,  de  douleurs  vagues 
&  peu  profondes  dans  tous  les  membres.  Le  ven¬ 
tre  eft  tantôt  gonflé ,  dur  &  relTerré  ;  tantôt'mou 
&  relâché.  Quelques  malades  font  conftipés , 
tandis  que  d’autres  éprouvent  des  cours  de  ventre 
opiniâtres  ;  &  quelquefois  ces  deux  extrêmes  fe 
fuccedent  tour  à  tour  chez  le  même  fujet.  Les 
urines  varient  à  mefure  que  la  maladie  avance  : 
tantôt  elles  font  allez  abondantes  8c  claires ,  8c 
tantôt  elles  font  troubles,  bourbeufes ,  brunes ,  en 
petite  quantité  ;  elles  dépofent  un  fédiment  de  mê¬ 
me  couleur ,  &  forment  une  pellicule  de  couleur 
brune  ougorge  depigeon  à  leur  furface.  L’appétit 
fe  foutient  aflez  conftamment.  Les  malades  fen- 
tent  des  douleurs  Lourdes  dans  le  côté  gauche ,  8c 
la  rate  paroît  gonflée  8c  dure.  Enfin  il  furyient  des 
rhumes  plus  ou  moins  longs ,  qui  fe  renouvellent 
fréquemment ,  8c  qui  font  accompagnés  de  quin¬ 
tes  de  toux  très-vives  8c  fuffoquantes.  Cette  toux 
eft  feche ,  pour  l’ordinaire ,  quoiqu’elle  foit  fui- 
vie  quelquefois  de  crachats  épais ,  qui ,  au  pre¬ 
mier  afpect ,  femblent  purulents.  Le  malade  a  des 
fueurs  noéturnes,  quelquefois  fi  confidérables, 
qu’il  mouille  jufqu  aux  matelas.  Le  teint  devient 
plombé  fur  la  fin  de  la  maladie;  au  lieu  que  dans 
le  fcorbut  accidentel ,  ce  Jymptome  eft  un  des  pre¬ 
miers  qui  fe  déclare.  Il  fe^manifefte  une  fievret 
qui  n’a  point  de-type.  Tantôt  elle  eft  quotidienne  , 
tierce,  quarte ,  8cc,  commençant  par  le  frijfon  r 
privée  de  chaleur  ;  tantôt  elle  eft  continue  avec  u a 
pouls  petit ,  foible  8c  mou ,  tel  qu’on  l’obferve  fou- 
vent  dans  les  fievres  putrides  malignes ,  a  jnfi  que 
fur  la  fin  des  maladies  chroniques,  oui  tendent  à 
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âiete  >  dans  l’exercice ,  dans  le  choix  de 
l’air ,  &c. ,  on  ne  peut  l’éloigner  qu’en 


la  mort.  Sur  la  fin  de  la  maladie ,  le  malade  éprou¬ 
ve  des  foiblelfes ,  dans  lefquelles  le  vifage  pâlit  ; 
les  traits  paroiffent  fort.altérés ,  quoiqu’il  ne  per¬ 
de  point  connoifïance ,  &  que  la  force  du  pouls 
femble,  pour  l’ordinaire,  augmentée,  &c. 

Quant  au  fcorbut  mixte ,  les  progrès  font  plus 
rapides,  plus  marqués ,  parce  que,  comme  nous 
l’avons  fait  obferver  [  note  précédente  1  les  fu- 
■jets  qui  en  font  attaqués  ,  y  avoient  déjà  de  la 
difpofition,  &  que  cette  maladie  ne  fe  déclare 
chez  eux  qu’après  qu’ils  fe  font  expofés  à  quel¬ 
ques-unes  des  caufes  qui  font  capables  de  la  dé¬ 
velopper.  Ainfi  une  perfonne  qui  tient  à  des  pa¬ 
rents  fcorbutiques ,  ou  dont  l’organifation  prête  à 
cette  maladie,  fi  elle  fe  trouve,  par  goût,  ne 
manger  que  des  viandes  fucculentes ,  falées ,  fu¬ 
mées  ,  Sec. -,  fi  elle  travaille  opiniàtréinent  à  des 
ouvrages  férieux  ;  fi  elle  veille  une  partie  des 
nuits;  fi  elle  vit  renfermée ,  ne  refpirant  qu’un 
air  humide  ,  mal-fain ,  & c.  ;  fi  elle  a  du  chagrin  ; 
fi  elle  néglige  la  propreté  :  ou  bien  fi  elle  vit  dans 
la  mifere ,  ne  mangeant  que  des  fubfïances  peu 
nourriffantes  &  corrompues,  habitant  des  lieux 
bas  &  mal-propres ,  portant  des  habits  fales ,  &c. 
cette  perfonne  fe  trouvera  attaquée  d’autant  plus 
promptement  du  fcorbut  mixte ,  que  les  caufes, 
auxquelles  elle  fe  fera  expofée ,  auront  eu  plus 
d’adivité. 

On  voit  que  les  fymptomes  de  cette  efpece  de 
fcorbut ,  doivent  tenir  du  conjlitutionnel  &  de  Y  ac¬ 
cidentel.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  à  les  dé¬ 
crire  ,  parce  qu’il  faudrait  nous  répéter.  On  fera 
toujours  en  état  de  s’aflurer  de  l’exiftence  de  cetto 
maladie ,  en  s’informant  des  caufes  qui  l’ont 
fait  naître. 

Quand  nous  avons  dit  que  le  fcorbut  accidentel 
&  le  mixte  étoient  des  maladies  très-communes. 
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apportant  une  attention  fcrupuîeufe  à 
tous  ces  articles  importants  du  régime . 


nous  n’avons  pas  voulu  prétendre  qu’elles  foieht  l‘a 
fource  cachée  de  la~ plupart  des  maladies  chroni¬ 
ques  ,  comme  font  plufieurs  Médecins ,  qui ,  d’a¬ 
près  EugalenuSj  trouvent  très-commode  de 
rapporter  au  fcorbut toutes  les  maladies  qu’ils  ne 
connoiflent  point.  Cètte  opinion  abfurde  fait  tous 
les  jours' tomber  dans  les  fautes  les  plus  groffiereS 
&  l’es  plus  préjudiciables  à  l’humanité.  Notre  in¬ 
tention  eft  feulement  de  mettre  les  gens  fcnfés , 
fur-tout  les  habitants  des  V  illes-,  chez  qui  ces 
efpeces  de  maladies  font  plus  familières,  en  état 
de  fe  défendre  contre  les  entreprifes  meurtrières 
de  ces  Charlatans  ou  de  ces  .ignorants ,  qui ,  par 
une  autre'  manie  ,  toute  auifi  criminelle  &  plus 
honteufe,  voient  la  vérole  par-tout  ,  &  confon¬ 
dent  fur-tout  le  fcorbut  avec  cette  maladie',,  parce 
qu’un  grand  nombre  des  fymptomes  qui  les  carac- 
térifent  j  ont  effectivement  beaucoup  de  reffem- 
bîance  entre  eux. 

Cependant  fi  l’on  veut  y  apporter  l’attention 
févere  qu  exige  la  connoilfance  des  maladies,  on 
pourra ,  dit  M.  Lieütaud,  parvenir  à  les  diftin-  - 
guer,  non-feulement  par  l’examen  descaufesqui 
y  ont  donné  lieu,  mais  encore  par  l’inlpection 
de  la  bouche.  Nous  avons  dit  que  le  fcorbut  atta- 
quoit  les  dents  &  les  gencives  ;  la  vérole  fe  jette 
au  contraire,  fur  la  luette ,  les  amygdales  8c  le  pa¬ 
lais.  D’ailleurs:  il  eft  aifé  d’obferver  que  les  dou¬ 
leurs  des  feorbutiques  font  plus  vagues  &  plus  fü- 
perfîcielles  que  celles  qu’occafionne  la  vérole -,  que 
le  ventre ,  dans  le  fcorbut ,  eft  toujours  plus  ou 
moins  affeété ,  au  lieu  que  la  vérole  attaque  ordi¬ 
nairement  la  tête  &  les  extrémités ,  &  qu’enfin 
les  ulcérés  feorbutiques  font  plus  humides  que  les 
i>  éroliques. 

Nous  favons  que  ces  maladies  peuvent  fe  ren¬ 
contrer  chez  le  même  fujet  ;  mais  cette  compîica- 
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Si  le  malade  a  été  jufques-là  dans 
la  néceflïté  de  refpirer  un  air  froid,  hu¬ 
mide,  renfermé,  il  faut  qu’il  s’en  éloi¬ 
gne  le  plutôt  polfible ,  &  qu’il  cherche 
une  demeure  où  l’air  foit  fec,  pur  & 


tion  rentre  dans  la  clafle  des  autres  maladies 
compliquées,  qui,  comme  nous. lavons  déjà  ré¬ 
pété  plufieurs  fois ,  demandent  toute  l’intelligen¬ 
ce  ,  tout  le  favoir  d’un  Médecin  confommé  dans 
fon  art,  pour  être  traitées  convenablement. 

Le  fcorbut  y  de  quelque  efpece  qu’il  foit,  fe 
communique  aifément.  Il  faut  donc ,  dès  que  l’on 
a  reconnu  l’exiftence  de  cette  maladie,  fuir  le 
malade ,  &  empêcher  fur-tout  les  enfants  de  l’ap¬ 
procher;  car  on  a  obfervé  que  le  fcorbut,  gagné 
par  contagion ,  étoit  ordinairement  plus  fâcheux. 
Il,  eft  d’autant  plus  difficile  à  guérir,  qu’il  eft  in¬ 
vétéré  ou  compliqué.  On  le  dompte  fans  peine , 
lorfqu’il  eft  accidentel ,  occafionné  par  la  mer  on 
par  toute  autre  caufè  apparente  :  mais.il  eft  in¬ 
comparablement  plus  rebelle  ,  s’il  eft  héréditai¬ 
re,  ou  la  fuite  du  tempérament ,  ainfî  que  des. 
affections  hyjîériques  ,  hypocondriaques  ,  mélan~. 
coliques ,  &e.  :  les  taches ,  pourvu  qu’elles  ne  foiene 
point  livides  &  noires ,  font  regardées  comme  fa¬ 
vorables;  les  hémorrhagies  font  auffi  réputées 
avantageufes.  L ’oppreffon  de  poitrine  eft  un  fympy 
tome  des  plus  redoutables  :  lé  cours  de  ventre  eft  à 
craindre,  quoiqu’on  prétende  qu’il  a  terminé 
heureufément  la  maladie  ;  les  douleurs  d’entrail¬ 
les  vives  &  continues  menacent  les  inteflins  de  la 
gangrené.  Le  fcorbut  peut  jetter  dans  l 'hydropif  e  % 
la  pulmonie ,  l’ apoplexie ,  la  paralyfiey  lés  convul-. 
fions ,  &  même  ï'épilepjîe.  Les  tumeurs  fcorbutiques , 
dont  l’accroiffiement  &  le  décroiiTement  font  fu- 
bits,  menacent  de  \nparalyjie.  Lcs  iilceres  fcor¬ 
butiques  font  rebelles.  La  dilpoîition  à  la  gangrer- 
ne i  déjà  manifefte ,  eft  difficile  à  changer &ç>. 
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modérément  chaud.  Si  l’on  a  lieu  de 
croire  que  la  maladie  tienne  à  une  vie 
fédentaire,  ou  à  des  affe&ions  accablan¬ 
tes  ,  telles  que  le  chagrin ,  la  crainte ,  &c. 
il  faut  que  le  malade  prenne  tous  les 
jours  autant  d’exercice  à  l’air  libre  ,  que 
fes  forces  pourront  le  lui  permettre,  & 
chercher  à  le  récréer  par  une  fociété 
agréable ,  ou  par  quelque  autre  amufe- 
menr.  Rien  ne  tend  plus  à  prévenir  ou 
à  guérir  cette  maladie ,  que  la  gaieté  8c 
la  bonne  humeur  :  mais ,  hélas  !  ellesfont 
rarement  le  partage  des  perfonnes  atta¬ 
quées  du  fcorbut ;  ces  malades  font, 
pour  l’ordinaire,  bourrus,  impatients 
&  chagrins.  .  x 

Lorfque  le  fcorbut  vient  d’un  long 
ufage  d  aliments  falés,  les  meilleurs  re¬ 
in  ede  s  font  les  végétaux  frais,  les  pom¬ 
mes  ^  les  oranges ,  les  citrons  les  tama¬ 
rins  ^  le  crejJbnj  le  cochle'aria,  le  mou¬ 
ron  j  &c.  L’ufage  de  ces  plantes ,  aidé  de 
celui  du  lait y  des  herbes  potagères ,  du 
pain  frais,  de  biere  nouvelle,  ou  de 
cidre,  manque  rarement  de  guérir  le 
fcorbut ,  fi  l’on  s’y  met  avant  que  la  ma¬ 
ladie  ait  fait  un  certain  progrès  :  mais 
pour  qu’il. procure  cet  heureux  effet,  il 
faut  le  continuer  pendant  un  temps  corn 
fidgrable.  Lorfqu’on  ne  peut  fe  procurer 
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des  végétaux  frais ,  on  leur  en  fubftitue 
d’autres  confervés  ou  confits  ;  &  quand 
ces  derniers  manquent,  on  a  recours  aux 
acides  que  nous  fournit  la  Chymie.  Dans 
ce  cas ,  tous  les  aliments  ,  toutes  les  boir¬ 
ions  du  malade  doivent  être  acidulés 
avec  la  crème  de  tartre  Y  élixir  de  vitriol > 
le  vinaigre  y  Yefprit  de  fely  &c. 

Cependant  tous  ces  moyens  font  plus 
capables  de  prévenir  que  de  guérir  le 
fcorbut.  Aufii  les  Marins-,  fur-tout  dans 
les  voyages  de  long  cours,  doivent-ils 
s’en  fournir  abondamment.  Les  choux  y 
les  oignons  y  les  grofeilles  &  beaucoup 
d’autres  végétaux,  peuvent  être  confer-  . 
vés  long-temps  ,  foit  confits  au  vinaigre 
ou  autrement  :  quand  ils  manquent  ,„  il 
faut  avoir  recours,  aux  acides  chymiques 
que  nous  avons  recommandés  plus  haut, 
qu’on  garde  tant  qu’on  veut  &  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que  fi  on  fai- 
foit  ufage  de  ventilateurs  ài ans  les 'vaif- 
feaux  j  que  fi  on  y  avoit  de  grandes  pro- 
vifions  de  bons  fruits,  d’herbages >  de 
cidre ,  &c.  j  que  l’on  eût  plus  d’atten¬ 
tion  à  y  entretenir  la  propreté  &  la  fé- 
cherefle,  les  Marins  ieroient,  de  tous 
les  hommes ,  les  mieux  portants ,  &  ne 
feroient  que  rarement  attaqués  du  fcor - 
but  ou  de  fievres  putrides  5  qui  font  fi 


Dw  Scorbut.  225 

fetales  à  cette  claflfe  d’hommes  utiles  ; 
mais  il  eft  trop ,  dans  le  caraétere  de 
cette  efpece  d’hommes ,  de  méprifer  tou¬ 
tes  fortes  de  précautions.  Ils  ne  penfent 
aux  accidents  que  quand  ils  en  font  fur- 
pris,  &  qu’il  eft  trop  tard  pour  s’en  ga¬ 
rantir.  (  Voyez T.  I,  p.  127  &  fuiv.) 

Il  faut  convenir  que  la  plupart  ne  font 
pas  dans  le  cas  de  pouvoir  faire  les  ap- 
provifionnements  dont  nous  venons  de 
parler  ;  mais  il  eft  du  devoir  de  ceux 
qui  les  commandent  de  les  faire  pour 
eux ,  &  perfonne  ne  devroit  entrepren¬ 
dre  de  grands  voyages  par  mer,  fans  y 
avoir  pourvu. 

J’ai  fouvent  éprouvé  des  effets  extraor¬ 
dinaires  du  lait,  pour  toute  nourriture, 
dans  \e_fcorbut  de  terre.  (V.  ci-devant  n.  1, 
p.  214.)  Cet  aliment ,  préparé  par  la  na¬ 
ture  ,  renferme  un  mélange  des  propriétés 
des  animaux  &  des  végétaux-,  qui  font  les; 
plus  propres  de  toutes  à  rétablir  uneconf-- 
titution  délabrée ,  &  à  corriger  cette  acri¬ 
monie  des  humeurs,  qui  paroîr  conftituer 
la  véritable  effence  du  fcorbut  &  de  plu- 
fieurs  autres  maladies.  Mais  on  méprife; 
cet  aliment  fain  &  nourriffant ,  &  à  peine 
l’eftime-t-on  propre  à  nourrir  les  hom¬ 
mes  ,  parce  qu’il  eft  commun  &  à  bas 
prix tandis  qu’on  fe  gorge-  de  viande» 
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&  de  liqueurs  fermentées ,  parce  quel* 
les  font  cheres. 

La  boiffon  la  plus  convenable  dans  le 
f  cor but,  eft  le  petit  lait3  ou  le  lait  de. 
beurre ;  à  leur  défaut,  on  fera  ufage  de 
cidre  ou  de  poiré.  Le  moût  de  biere  palfe 
encore  pour  une  excellente  boilïon  dans» 
le  fcorbut.  On  peut  en  ufer  en  mer  * 
puifque  le  malt  peut  s’y  garder  pendant 
les  plus  longs  voyages.  (V.  T.  1,  p.  1 27 
ôc  128.  )  La  décoction  de  bourgeons  de 
fapin3  (  V.  ce  mot  à  la  Table ,;)  convient 
encore }.  on  peut  en  boire  une  chopin er 
deux  fois  par  jour.  U  eau  de  goudron  eft: 
également  bonne  dans  ces  cas.,,  ainfi  que: 
la  décoction  de  plantes  muçilagineufes. 
adoucijjantes  ,,  telles  que  la  falfepareille  3, 
la  racinede  guimauve ,  &c.  ;  les  infujions* 
de  plantes  amer  es  y  telles  que.  le  lierre 
terrejire  3  la  petite  centaurée ,  le  trefle 
d’eau ,  &c.  font  encore  falutaires.  J  ai 
vu ,  dans  quelques  cantons  d’Angleter¬ 
re  ,  des  Payfans  exprimer  le  lire  de  ces. 
dernieres  plantes  ,  &  le  boire  avec  grand 
fuccès  dans  les  éruptions  J cor butiques  dès- 
mauvais  caraéteres,  dont  ils  font  fou- 
vent  attaqués  dans  le  printemps. 

Les  eaux  à’Harrowgate  font  certaine-^ 
ment  un  excellent  remede  dans  cettë 
maladie..  J’ai  fouvent  vu  des  fcorbut i~ 
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ques,  réduits  à  1  état  le  plus"  déplorable, 
être  fort  foulagés  en  buvant  de  ces  eaux 
fulphureufes ,  &  en  s’y  baignant.  Les 
eaux  ferrées  peuvent  encore  être  em¬ 
ployées  avec  avantage,  fur-tout  après 
les  eaux  fulphureufes  pour  fortifier  Vef> 
tomac ;  ear  quelque  ces  dernieres  exci¬ 
tent  l’appétit ,.  elles  ne  manquent  jamais 
d’affoibiir  les  piàffances  digejlives i 

Lorfque  le  feorbut  eft  léger ,  il  peut 
être  guéri  en  fuçant ,  plufieurs  fois  par. 
jour,  une  orange  amere  ,ou  un  citron. 
Ce  moyen ,  s’il  eft  continué  long-temps* 
fuffit,  fur-tout  lorfque  la  maladie  n’af- 
feéfe  que  les  gencives.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  cependant  de  recom¬ 
mander  les  oranges  amer  es ,  comme  fort 
préférables  aux  citrons.  Elles  ne  nuiferic 
pas,  à  beaucoup  près,  autant  à  Yejlo- 
mac ,  &  forment  un  remede  tout  au  fil 
bon.  Au  refte  notre .  ofeille  ne  le.  ce  de- 
peut-être,  ni  aux  unes,  ni  aux  autres. 

Toutes  les  plantes  potagères  convien¬ 
nent  dans  le  feorbut  ;  telles  font  les  épi¬ 
nards  ,  la  laitue  3  le  perfd  y  le  céleri ,  la 
chicorée  y  les  raves  3  le  pijfenlity  &c.  *mais 
il  faut  les  manger  en  grande  quantités 
Voyez  les  animaux ,  il  eft  étonnant  com¬ 
bien  les  végétaux  qui  croiflent  dans  le- 
printemps,  en  guérilfent  de- la  gale  fox. 
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d’autres  maladies  de  la  peau.  Ne  peuc-ou 
pas  raifonnablemenc  en  inférer  qu’elles 
leroienr  également  avantageufes  aux 
hommes ,  s’ils  en  faijfoient  ufage  en  quan¬ 
tité  convenable  &  pendant  un  temps 
fuffifant?  (i). 

(i)*  Le  changement  d  air  &  le  régime  végétal 
font,  fans  contredit,  de  là  plus  grande  impor¬ 
tance  dans  cette  maladie;  car  ils  ont  fouvent 
guéri  même  le  fcorbut  accidentel ,  fans  le  fecours 
d'aucun  autre  remede  :  on  ne  fauroit  ainfi  appor¬ 
ter  trop  d’attention  aux  confeilsque  M..Buchan 
vient,  de  donner.  Mais  comme  ils  ne  le  guérif» 
fent  pas  toujours,  fur-tout  lorfqu’il  eft  invétéré, 
il  faut  alors  en  venir  aux  anti-fcorbutiques ,  qui 
méritent ,  à  jufte  titre  le  nom  ae  fpécifiques  dans 
cette  maladie.  Il  y  a  deux  fortes  d 'anti-fcorbuti¬ 
ques  ,  les  uns  qui  font  âcres ,  &  les  autres  qui  font 
acides  ;.  mais  ces  deux  efpeces  à’ anti-fcorbutiques 
ne  peuvent  être  employés  indifféremment;  ils 
exigent  au  contraire  un  choix  qui  foit  éclairé  par 
la  connoiffânce  du  tempérament ,  de  l’âge  &  de 
l’intenfité  des  fymptomesi  Les  anti-fcorbutiques 
âcres  les  plus  communs  font ,  la  racine  de  raifort 
fauvage ,  les  feuilles  de  crejfàn,  de  bécabunga , 
de  cochléaria ,  de  berle ,  de  capucine ,  A'eflragon , 
de  roquette ,  &c. ,  les  graines  de  moutarde ,  de  ro¬ 
quette  ,  &c.  Les  anti-fcorbutiques  acides  font,  1  ’o- 
.  Jeille ,  Y àtlélui a ,  les  fruits  d’ épine-vinette  ,  les 
fraifes les  tamarins }  les  baies  de  genievre ,  le  fuc 
de  limon  ,  de  citron  ,  &  orange  ,  de pêche ,  &c.  On 
fait  de  tous  ces  remedes  des  infufions ,  des  décoc¬ 
tions  ;  on  exprime  le  fuc  des  feuilles  &  des  fruits, 
que  l’on  donne  depuis  deux  jnfqu’à  quatre  onces 
a  la  fois,  le  matin  à  jeun,  ou  le  matin  &  le  foir, 
félon  l’urgence  des  cas  ;  on  en  prépare  des  vins , 
des  firops ,  des  extraits  ,  des  efprits ,  &c. 

Les  anti-fcorbutiques  âcres  font  certainement 
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J’ai  quelquefois  éprouvé  de  bons  ef¬ 
fets,  dans  les  douleurs  fcorbutiques  an¬ 
ciennes  ,  de  i’ufage  d’une  décoction  faite 
"avec  la  racine  de  grande-patience.  aqua¬ 
tique.  Je  la  compofe  en- faifant  bouillie 
une  livre  de.  cette  racine  dans  trois  pin¬ 
tes  d’eau  r  jufqu’â  ce  quelles  foient  ré¬ 
duites  au*  tiers.  La  dofe  eft  depuis  ut* 

les  plus  adifs  3  il  faut  donc  -  y  recourir,  dans,  les: 
cas  graves.  Mais  tous  les  eftomacs  ne  peuvent, 
point  en  fupporter  Tufage ;  &  fi',  dans  ces  cas, 
on  infifte ,  -ilspeuvent  jetter  dans>la  fièvre  lente  r 
le  marafme ,  la.  vulmonie  ,  &c.  Il  faut  alors  en. 
venir  aux  anti-Jcorbutiques  acides,  qui,  quoique 
plus  doux,  peuvent  auffi,  par  leur  acidité,  pro¬ 
duire  de  leuFcôté  des  agacements ,  des  pincements’ 
qui. feraient  également  funeftes.  C’eli:  fur-tout,: 
dans  ces  moments  embarraflants,  qu’il  faut, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  tant  de  fois,  con- 
fulter  la  nature ,  en  éprouvant  &  reconnoiifant 
ce  qui  iufeft  utile  ou  nuifible;  &  comme -il  y  a- 
dès  circonftances  ou.  ces  remedes  ,  foit  âcres ,  feit; 
acides,  ne  peuvent  pafFer  feuls,  ilfaurles  mé¬ 
langer  avec  les  adoacijfants ,  les  tempérants  ;  tels  ■ 
fom  la  poirée,  la-laitue  3  la  chicorée  fauvage ,  la 
■patience ,  Xz  bardane ,  la  fumeterre.,  &c. 

M'.  le  Roy  a  guéri  un  fiorbut  confiitutionnel 
avec  les  fixes  exprimés  du  cochléaria,  du  crejjon  , 
du  céleri  fauvage,  auquel'il  ajourait  des  cloportes 
&  la  teinture  martiale ,  parce  qu’il  y  avoit  com¬ 
plication  d’ hydropif e ,  pour  laquelle  il  a  été  obli¬ 
gé  de  recourir  deux-  fois  à  la penâion.. 

Il  a  guéri  un  fiorbut  mixte  paç  la  diete  végétale 
par  les  fruits  acides,  comme  les  oranges,  &c.;-& 
en  faifant  prendre,  le  foir  &  le  matin  ,  pendant 
quinze  jours  ou  trois  fèmaines ,  quatre  onces  de 
fuc  exprimé  de  crejfon.. 
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dëmi-fetier  jufqu’à  une  chopine  par  jour  t 
mais,  dans  les  cas  où  je  l’ai  vu  réuffir,. 
elle  étoic  beaucoup  plus  forte,  &  les 
malades  la  buvoient  à  plus  grande  dofe  : 
cependant  il  eft  plus  prudent  de  com¬ 
mencer  par  de  petites  dofes,  en  augmen¬ 
tant  la  quantité  &  la  force  de  la  décoc¬ 
tion  3  à  mefure  que  Yejiomac  s’y  accou¬ 
tume.  Il  faut  en  continuer  l’ufage  pen¬ 
dant  un  temps  confidérable.  Des  per- 
fonnes  en  ont  pris  pendant  plufieur^ 
mois;  &  j’ai  entendu  dire  que  d’autres 
en  avoient  fait  ufage  même  pendant 
plufieurs  années,  avant  que  d’en  avoir 
éprouvé  un  effet  bien  fenfible,.  &  que- 
néanmoins  elles  avoient  fini  par  être- 
guéries  (t). 

Article  premier- 
De  la  Fluxion  fcorbutique. 

Les  malades  qui  en  font  attaqués^ 
©nt  la  bouche  affeétée  à  peu  près  com¬ 
me  elle  l’eft  dans  la  falivation  mercurielle - 

(i)  Nous  allons  décrire  une  maladie,  dont  M.  le. 
Roy  a  parlé  le  premier ,  dans  le  Mémoire  déjà: 
cité',  fous  le  nom  de  fluxion  fcorbutique.  Il  eft. 
étonnant^qu’aucun  Auteur  n’errait  traité  à  part- 
Elle  paroît  aflez  commune.  J’en  ai  guéri  une  per- 
-  ion  ne  l’année  derniere,  &  deux  autres  à  la  fin  de 
1,’hiver  de  cette  année.  Voici  les  caraderes  de. 
cette  maladie ,  d’après  M.  le  Roy. 


De  ta  Fluxion  fcorbutique.  ±ji 
Les  glandes  faliv aires  font  plus  ou  moins 
gonflées  8c  douloureufes ,  les  gencives, 
8c  les  dents  font  courettes  d’une  efipece 
de  fanie  blanchâtre.  L’haleine  eft  féti¬ 
de,  les  gencives  gonflées*  8c  douloureu¬ 
fes,  faignent  aifémentj,  elles  s  ulcèrent: 
quelquefois,  8c  meme  lorfque  cette 
fluxion  eft  forte ,  il  fur  vient  dans  l’inté¬ 
rieur  des  le.vres,  des  joues  8c  au.  bord 
de  la  langue,  des  aphthes  ulcérés  y  qui 
affeéfcent  ces  parties:  de  la  même  maniéré* 
qu’elles  le  font  dans  la  falïvation  mercu¬ 
rielle.  Les-  douleurs  que  les  malades  ref- 
fentent  aux  gencives  ,  à  la  langue,  dans: 
l’intérieur  des  levres  &  des  joues,  font: 
quelquefois,  très-vives.  La  faliv  ation  eft 
fbuvent  copieufe.  J’ai  vu  l’hiver  dernier 
un  de  ces  malades ,,  dont  la  falïvation 
alloit  bien  à  quatre  ou  cinq  livres  dans- 
lés  vingt-quatre  heures.  La  fievre  &  une. 
infomnie  proportionnée  aux  douleurs  &  à 
l’abondance  de  la  falivation  ,,fe  joignent 
ordinairement  à  tous  ces  fymptomes. 

Cette  maladie  n’eft  pas  longue  ordi¬ 
nairement.,  Je  l’ai  vu  une  fois  durer  juf- 
qu’à  trois  femaines  'r  mais  le  plus  fou* 
vent  elle  fe  termine  en  huit  ou  dix  jours.. 
On  l’obferve  principalement  en  hiver. 
Une  fois  ou  deux  je  l’ai  vu  furvenir  à 
la  fia  d’une  fleyre  aiguë.  Je  l’ai  obfervé 
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fréquemment  chez  des  perfonnes,  don® 
l’état  habituel  des  gencives  indiquoit  une 
difpofition  marquée  aux  maladies  Scor¬ 
butiques.  Je  l’ai  vu  aufli  chez  des  per¬ 
fonnes  qui,  en  état  de  fanté,  avoient 
les  gencives  faines.- 

Des  bouillons  très-légers,  8c  altérés, 
avec  des  herbes,  rafraîchiflantes.,  telles- 
que  Yofeille,  la  laitue  3  la  chicorée  ,*  des 
crèmes  de  ri%  à  l’eau  ou  au  lait  d- 'aman¬ 
des  ,  pour  nourriture  j  la  limonnade  ou- 
F orgeat  léger  pour  boiflon,  fuffifent  or¬ 
dinairement  pour  guérir  cette  maladie.- 
Je  l’ai  guérie  quelquefois ,  en  peu  de 
fours  ,  avec  la  feule  limonnade  pour  boif- 
ion,  que  je  fais  tiédir,  lorfque  la.faifon. 
eft  trop  froide*,  8c  pour  nourriture  quel¬ 
ques  bifçuits  légers ,  que  les  malades  y, 
trempent  de  temps  en  temps.  Lorfque 
les  douleurs  font  vives ,  je  leur  fais  frot¬ 
ter  les  gencives  avec  du  miel 3  que  j’em¬ 
ploie  aufli  en.  gargarisme.  Lorfque  les 
douleurs  font  calmées,  j’y  ajoute  du  fuc 
de  limon  ÿ  quelquefois  aufli  je  confeille 
aux.  malades  de  fe  frotter  les.  gencives 
avec  la  pulpe  de  limon.  La  faignée.  ne 
paroît  point  produire  d’effets  décififs 
dans  cette  maladie  ;  fouvent  elle  n’eft- 
pas  néceflaire ,  8c  je  ne  l’emploie  qu’au- 
tant  que  le.  dégré  dé  la  fievre  8c  la  vi^ 
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vacité  des  douleurs  paroifïent  l’exiger. 
(  Y.  Mélangé  de  Phyjïque  &  de  Méd.  T.  I , 
p.  325  &  fuiv.  ) 

Article  IL 

De  la  Lepre., 

La  lepre  ;  fi  commune  autrefois  dans 
la  Grande-Bretagne,  paroîc  avoir  eu 
beaucoup  de  rapport  avec  le  feorbus. 
Peut-être  eft-elle  moins  fréquente  au¬ 
jourd’hui  ,  parce  qu’en  général  ,  les 
Anglois  mangent  plus  de  végétaux  qu’au- 
trefois,  boivent  beaucoup  de  thé ,  fui- 
vent  un  régime  plus  délayant y  &  enfin 
parce  qu’ils  font  moins  d’ufage  de  mets 
falés ,  &  qu’ils  font  plus  propres ,  mieux 
logés ,  mieux  vêtus ,  &c.  Quant  au  trai¬ 
tement  de  cette  maladie,,  nous  ne  pou¬ 
vons  que  confeiller  le  meme  régime  ôc 
les  mêmes  remedes  que  pour  le  J  cor  b  ut. 

§•  ir. 

Des  Scrophules  3  ou  Ecrouelles  3  ou. 

Humeurs  froides. 

Cette  maladie  affe&e  particuliére¬ 
ment les glandes  >  &  fur-tout  celles,  du 
cou.  Les  enfants  &  les  jeunes  perfonnes 
qui  mènent,  une  vie  fédentaire,  y,  font 
très-fujets.  C’eft  encore  une.de  ces  ma- 
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ladies  qu’on  peut  guérir  par  un  régime 
convenable,  mais  qui  cede  rarement 
aux  remedes.  Les  perfonnes  qui  habitent 
des  pays  froids,  humides  &  maréca¬ 
geux,  y  font  les  plus  fujettes. 

Causes.  La  difpofirion  héréditaire 
du  fujet,  la  contagion  y  communiquée 
par  une  nourrice  infedée  &  écrouelles 
font  les  caufes  les  plus  ordinaires  de 
cette  maladie  (i).  Les  enfants  qui  ont 
eu  le  malheur  d’être  nés  de  peres  8c 
meres  malades ,  dont  la  conftitution  étoit 
viciée  par  la  vérole ,  ou  par  toute  autre 
maladie  chronique ,  font  expofés  aux; 
écrouelles.  Elles  peuvent  encore  être  la 
fuite  des  maladies  qui  affoibliiTent  le 
tempérament  ou  vicient  les  humeurs, 
comme  la  petite  vérole  ,  la  rougeole  3  &c. 
Des  blelfures,  des  coups  &  autres  acci¬ 
dents  extérieurs ,  produifent  quelque¬ 
fois  des  ulcérés  écrouelleux  ;  mais  alors, 
il  faut  croire  que  le  fujet  avoit  une  dif- 
pofition  prochaine  à  cette  maladie.  En 
un  mot  tout  ce  qui  tend  à  vicier  les; 
humeurs,  à  relâcher  les  folides 3  fraie 
le  chemin  aux  écrouelles ;  comme  le  dé¬ 
faut  d’exercice  j  avoir  trop  chaud  ou 

(i)  Car  cette  maladie  eft  eontagieufe ,  8c  Ce- 
communique  facilement ,  fur-tout  des  nourrices- 
aux  enfants.  [  V.  T.  I ,  page  17.] 
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trop  froid;  refpirer  un  air  renfermé; 
manger  des  aliments  mal-fains;  boire 
des  eaux  corrompues;  faire  un  trop 
long  ufage  d’aliments  peu  fubftantiels , 
foibles,  aqueux;  négliger  la  propreté, 
8cc.  D’ailleurs  rien  ne  contribue  davan¬ 
tage  à  procurer  cette  maladie  aux  en¬ 
fants  ,  que  de  refter  long-temps  dans, 
l’ordure  &  dans  la  mal-propreté  (1). 

Symptômes..  Cette  maladie  s’an¬ 
nonce  d’abord  par  de  petites  duretés 
fous  le  menton  ou  derrière  les  oreilles. 
Ces  duretés  augmentent  infenfiblement 
en  nombre  8c  en  grofteur,  jufqu’à  ce 
qu’elles .  forment  une  tumeur  dure  8c 
confidérable.  Ce  h’eft  quelquefois  qu’au 
bout  d’un  temps  allez  long,  que  cette 
tumeur  s’ouvre;  8c  quand  elle  eft  une 
fois  ouverte ,  elle  diftille  une  finie  claire 
ou  une  humeur  aqueufe.  Cette  maladie 
fe  manifefte  en  outre  dans  d’autres  par¬ 
ties  du  corps ,  comme  aux  aijjelles  aux 

(1)  Le  lait  d’une  nourrice  enceinte  ou  infirma 
peut  également  y  donner  lieu  ;  elle  eft  très-ordi¬ 
naire  aux  enfants  dont  les  peres  &  meres ,  ou  les: 
nourrices  ont  été-  feorbutiques  &  véroles ,  comme 
î’a  fort  bien  obfervé  M.  Bûchant  Àuffi  cette 
maladie,  comme  1  efcorbui  &la  vérole ,  peut-elle 
refter  long-temps  cachée,  &  fè.  joint-elle  quel¬ 
quefois  à  d’autres  maladies ,  qui  donnent  lieu 
aux  complications  les  plus  obfcures.  &  les  plus 
fâcheufès^ 
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aines ,  aux  pieds  x  aux  mains }  a  la  poitri¬ 
ne  ,  &c.  Les  parties  internes  n’en  font  pas 
plus  exemptes  \  car  elle  attaque  fouvent 
les  poumons  j  le  foie  &  la  rate;  &  j’ai  vu 
très- fouvent  les  glandes  du  méfentere  fin-s 
guliérement  gonflées  par  cette  maladie^ 

Les  ulcérés  Opiniâtres  qui  fe  forment 
fur  les  pieds ,  fur  les  mains ,  accompa¬ 
gnés  de  gonflement  avec  peu  ou  point 
de  rougeur,  font  d’un  genre  fcrophuleux . 
Ils  donnent  rarement  un  pus  convena¬ 
ble  ,  &  font  finguliérement  difficiles  à 
guérir.  Toutes  les  tumeurs blanches  des 
articulations  paroiflent  tenir  au  même 
vice.  Elless  viennent  très-difficilement  à 
fuppurationy  êc  quand  elles  font  ouver¬ 
tes,  elles  ne  donnent  qu’une  humeur 
claire.  Le  fymptome  le  plus  général  des 
écrouelles  y  eft  le  gonflement  de  la  levre 
fupérieure  &  du  nez  (i). 

(i)  Les  êcroueltks  ne  fe  manifëftent  gueres- que 
par  des  tumeur-s  ,  que-  le  vulgaire  appelle  humeurs , 
ou  tumeurs  froides.  Cependant  on  peut  reconnoî- 
tre  cette  maladie  avant  que  ces  tumeurs  fe  foient 
déclarées.  Car  très-fouyent  le  ventre  fe  gonfle 
long-temps  auparavant,  ce  qui  a  fait  dire,  que 
les  glandes  du  méfentere  en  étoient  le  lîege  le  plus 
ordinaire  :  d’ailleurs  VaSeCtionfcrophuleufeprend 
quelquefois' l’àfpeft  d’unç  autre  maladie,  avant 
que  la  fortie  des  tumeurs  la  décele  :  les  maladies 
des  glandes  lymphatiques  ,falivaires  &  thyroidesxn 
font  fouvent  des  fymptomes  précurfeurs.  i 

Les  tumeurs  dont  parle  M.  Bûcha  N, .occupent 
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Régime.  Comme  tette  maladie  vient 
en  grande  partie  de  relâchement,  la 


encore  fouvent  les  environs  des  articulations ,  les 
dehors  du  crâne ,  où  elles  excitent  des  caries  ;  la 
trachée-artere ,  qui  en  efl:  quelquefois  rongée, & 
corrodée  ;  les  mamelles ,  les  coudes  ,  les  jarrets  , 
des  genoux,  les  doigts  des  mains  8c  des  pieds 3 
elles  tiennent  aux  membranes ,  aux  tendons ,  aux 
ligaments  8c  aux  os  même,  qu’elles  gonflent  8c 
carient ,  avec  des  douleurs  fi  aiguës-;  qu’on  a  don¬ 
né  à  cette  maladie  le  nom  barbare  de  fpina  ven- 
tofa,  qui  lignifie  douleur  occafionnée  par  une  épi¬ 
ne  ,  8c  accompagnée  &  enflure  ou  de  tumeur. 

Les  tumeurs  fcrophuleufes  qui  femblent  tenir  le 
milieu  entre  le  phlegmon  8c  le  fquirre ,  font,  pour 
la  plupart ,  fixes  &  immobiles  :  elles  préfentent 
fouvent  des  inégalités  ,•  paroiffent  être  entrela¬ 
cées  8c  former  des  chapelets  autour  dù  cou.  Leur 
dureté  approche  quelquefois  de  celle  de  la  pierre. 
La  peau ,  dans  les  commencements ,  n’en  fouffre 
aucune  altération.  Elles  s’enflamment  8c  fuppu- 
rent  difficilement.  .Mais  les  ulcérés  qui  en  résul¬ 
tent  font  d’un  mauvais  caraftere,  8c  different 
-peu  des  cancéreux.  Leurs  bords  font  fouvent  cal¬ 
leux,  renverfés  &  douloureux.  Ils  deviennent 
enfin  quelquefois  fifluleux.  Les  tumeurs  ferophu- 
.  leufes  font  encore  fouvent  enkifiées  8c  remplies  de 
toutes  fortes  de  matières,  &  quelquefois  d’une 
eau  limpide.  Le  gouètre  eft  quelquefois  ùn  fymp- 
tome  d’ écrouelles  ,  ainfi  que  certaines  loupes. 

Lé  virus  fcrophuleux  produit  encore  des  tumeurs 
fous  la  langue  8c  aux  amygdales  ^  des  polypes  au 
nez  &  des  ulcérés  à  la  membrane  pituitaire  ;  des 
ophthalmies ,  8c  autres  maladies  des  yeux  les  plus 
graves  &  les  plus  rebelles.  Il  fe  jette  quelquefois 
fur  la  poitrine ,  8c  y  excite  des  tumeurs  polypeufes 
dans  la  trachée-artere  ;  i’kémoptyfle  ou  crachement 
de  fan  g;  la  pulmonïe ,  ï'afihme,  8cc.  Les  défordres 
qu’il  occafionne  dans  le  bas-ventre ,  dont  toutes 
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dicte  doit  être  fortifiante  &  nourrijfante , 
mais  en  même-temps  légère  &  de  facile 
digejlion :  ainli ,  pour'en  remplir  l’objet, 
on  nourrira  le  malade  de  pain  fait  de 
bon  grain  &  bien  fermenté ,  de  viande 
ou  de  bouillon  de  jeunes  animaux,  & 
on  lui  fera  boire  de  temps  en  temps 

les  parties  font  plus  ou  moins  affedées,  excitent 
la  fievre  lente ,  dont  il  eft  rare  que  les  malades 
foient  exempts ,  lorfque  le  mal  a  fait  de  certains 
progrès  ;  &  enfin  le  marafme  ,‘la  paralyfte  &  l’hy- 
dropijîe,  maladies  qui  conduifent  bientôt  à  la 
mort.  A  . 

Les  écrouelles  accidentelles ,  c’eft- à-dire ,  qui 
font  dues  à  quelques  caufes  évidentes ,  même  par 
contagion,  donnent  beaucoup  d’efpérance  de  gué- 
rifon;  mais  lorfqu’elles  font  héréditaires ,  il  eft 
prefque  impoffible  de  les  déraciner.  Elles  n’atta¬ 
quent  gueres  que  depuis  la  quatrième  année  juf- 
qu’au  temps  de  puberté ,  qui  eft  le  terme  ordi¬ 
naire  de  leur  guérifon.  Si  elles  fie  manifeftent  dans 
un  âge  plus  avancé,  elles  font  prefque  incura¬ 
bles,  &  dégénèrent  quelquefois  en  goutte.  On  a 
remarqué  que  les  enfants  qui  ont  de  la  vivacité 
dans  l’efprit  &  un  jugement  prématuré ,  y  étoient 
le'  plus  fujets. 

On  peut  attaquer  avec  fuccès  les  turnems  fera- 
phuleufes  qui  font  molles ,  récentes ,  mobiles ,  in¬ 
dolentes  &  fans  altération  à  la  peau  j  mais  cellesi 
qui  font  fixes ,  fquirreufes ,  douloureufes ,  livides 
&  invétérées ,  font  très-rebelles  ;  ainfi  que  celles 
qui  tiennent  aux  tendons.,  aux  ligaments ,  aux  os, 
aux  gros  vaijfeaux,  Scc.  &  qui  ont  l’afpecl  du 
cancer.  En  un  mot,  plus  la  maladie  eft  récente , 
moins  les  parties  qu’elle  attaque  font  importan¬ 
tes  ,  plus  elle  eft  facile  à  guérir.  Elle  eft  incura¬ 
ble  lorfqu’elle  jette  le  malade  dans’le  marafme 
ou  Yhydropifie. 
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sn  verre  de  bon  vin  ,  (  s’il  n’y  a  pas  de 
fymptome  &  inflammation  comme  Yoph- 
thalmie  _,  &c.j)  ou  de  biere  douce.  On 
lui  fera  refpirer  un  air  pur,  fec,  mais 
qui  ne  foit  point  trop  froid ,  &  prendre 
autant  d’exercice  que  fes  forces  pour¬ 
ront  le  lui  permettre.  L’exercice  eft  de 
la  plus  grande  importance,  &  les  en¬ 
fants  qui  en  prennent  autant  qu’ils  le 
peuvent,  font  rarement  attaqués  d’é¬ 
crouelles. 

Remedes.  Le  vulgaire  eft  fingulié- 
rement  crédule,  relativement  à  la  gué- 
rifon  des  écrouelles  ;  la  plupart  croient 
aux  rares  effets  de  Y  attouchement  du 
Roi ,  comme  à  celui  du  feptieme  gar¬ 
çon  , . . . .  &c.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’eft 
que  nous  n’avons  que  très-peu  de  con- 
noiftances  fur  la  nature  &  fur  le  trai¬ 
tement  des  écrouelles }  Sc  que  toutes  les 
fois  que  la  raifon  ou  les  remedes  man¬ 
quent  ,  la  fuperftition  prend  toujours 
leur  place.  Audi  arrive-t-il  que  nous  en¬ 
tendons  parler  d’autant  plus  de  mira¬ 
cles  ,  que  les  maladies  font  plus  diffi¬ 
ciles  à  connoître.  Cependant  ici  l’erreur 
eft  très-facile  à  pénétrer.  Les  écrouelles 
fe  guériflent  fouvent  d’elles-mêmes  à 
un  certain  âge.  Or  s’il  arrive  que  le 
malade  foit  touché  vers  ce  temps  *  on 


*4°  Médecine  domestique. 
ne  manque  pas  d’en  imputer  la  guéri- 
fon  à  Y  attouchement  &  non  à  la  nature , 
qui  a  été  le  véritable  médecin.  C’eft 
par  la  même  raifon  que  les  fecrers  des 
Charlatans  &  des  bonnes  femmes  font 
tant  de  fortune ,  &  fi  mai  à  propos. 

Rien  de  plus  pernicieux,  dans  cette 
maladie ,  que  de  purger  inceflamment  les 
enfants  avec  de  fortes  médecines  ,  par 
la  faulfe  idée  quelle  vient  d’humeurs 
qu’il  faut  évacuer.  Car  on  ne  fait  pas 
attention  que  ces  purgatifs ,  en  augmen¬ 
tant  la  foibleffe  du  malade,  augmentent 
fa  maladie.ÿOn  a  obfervé,  il  eft  vrai, 
de  très-bons  effets  de  la  méthode  de  te¬ 
nir  le  ventre  libre  pendant  quelque 
temps,  fur-tout  avec  de  l 'eau  de  mer; 
mais  elle  ne  convient  que  pour  les  tem¬ 
péraments  gras  &  lourds  *,  encore  ne  faut- 
il  en  faire  ufage  que  de  maniéré  à  pro¬ 
duire  une  ou  au  plus  deux  felles  par 
jour. 

Les  bains  dé  eau  de  mer  font  encore  un 
bon  remede,  fur-tout  dans  le  temps 
chaud.  J’ai  foüvent  vu  ces  bains ,  conti¬ 
nués  pendant  un  certain  temps,  en  bu¬ 
vant  en  même-temps  aufli  de  Veau  de 
mer ,  uniquement  de  maniéré  à  fe  tenir 
le  ventre  libre ,  guérir  des  écrouelles  qui 
avoient  réfifté  auparavant  à  tous  les  re- 
medes. 
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tnedes.  Si  Veau  falée  manque ,  on  fe  bai¬ 
gnera  dans  de  l’eau  douce  froide ,  &  on 
lâchera  toujours  le  ventre,  au  moyen 
de  petites  quantités  de  fel  diflous  dans 
de  l’eau,  ou  de  quelques  autres  purga¬ 
tifs  doux. 

Après  les  bains  froids  &  la  boiflon 
d 'eau  falée ,  nous  recommanderons  vo¬ 
lontiers  le  quinquina.  On  prendra  le  bain 
froid  en  été,  &  le  quinquina  en  hiver. 
La  dofe  pour  un  adulte  eft  d’un  demi- 
gros  en  poudre ,  quatre  ou  cinq  fois  par 
jour,  dans  un  verre  dé  vin  rouge.  On 
le  donnera  en  décoction de  la  maniéré 
fuivante,  aux  enfants  8c  à  ceux  qui  ne 
pourront  le  prendre  en  fubftance. 

Prenez  du  meilleur  quinquina^  1  once, 
èé  écorce  de  Winter ,  ou  can¬ 
nelle  blanche  y  1  gros. 

Broyez  groffiérement  ces  deux  fubftan- 
ces  ;  faites  bouillir  dans  une  pinte  d’eau , 
jufqu’à  réduébion  de  moitié  5  vers  la  fin 
ajoutez  : 

de  régliffe  épluchée ,  1  once , 
de  raifins  fecs ,  une  poignée. 
Paflez.  Cesdernieres  fubftances  rendront 
la  décoction  moins  défagréable ,  &  enga¬ 
geront  à  prendre  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  quinquina. 

On  en  donnera  deux ,  trois  ou  quatre 
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cuillerées ,  félon  lage  du  malade ,  trois 
fois  par  jour. 

Les  eaux  de  Mcffat  &  &  Harrow  gâte , 
fur-tout  les  dernieres,  font  encore  de 
très-bons  remedes  dans  les  écrouelles  (i)v 

(i)  On  fuppléera  à  ces  eaux  par  celles  de  J Bon- 
nes ,  de  Plombières.,  de  Bourbonne ,  de  Digne ,  de 
Barege ,  &c.  Un  reniede  qui  m’a  affez  bien  réulE 
chez  un  enfant  de  cinq  à  iix  ans  &  chez  un  autre 
d.e  neuf  ans ,  c’eft  le  fuivant. 

Prenez  de  favon,  z  onces  ^ 

de  cinabre  naturel ,  i  once , 

.  de  mercure  doux  r  i  -  gros , 

de  -panacée ,  demiTgros. 

laites  des  pilules,  de  trois grains  chaque. 

On  commence  par  une  pilule  le  matin  &•  une 
le  foir;  on  augmente  par  degré  jufqu’à  trois  ou 
:  quatre  j  deux  .fois  par  jour  ,  félon  l'effet  qu’elles 
produifent ,  &  l’intenfité  des  fymptomes;  mais  il 
faut  continuer  ce  rémede  très-long-temps ,  fou- 
vent  même  pendant  des  années. 

J’ai  éprouvé ,  d’après  des  Praticiens  très-éclai- 
rés,.  d’excellents,  effets  de  la  réfine  de  gayac.  On. 
la  donne  en  poudre  de  la  maniéré  fuivanté  : 
Prenez  de  réfine  de  gayac  en  poudre ,  6  grains ,, 
defucree n  poudré,  14 grains. 

Mêlez  j  divifez  en  trois  prifes  égales. 

On  donne  la  première  prife  le  matin  à  jeun ,  la 
fécondé  une  heure  avant  le  dîner,  &  la  derniere 
une  heure  avant  le  fouper.  On  continue  ce  re- 
mede  pendant  plufîeurs  mois ,  ou  jufqu’à  la  dif- 
parition  des  tumeurs.  ■ 

Un  autre  remede  qui  eft  de  la  plus  grande  im¬ 
portance  dans  cette  maladie,  c’eft  le  cautere , 
dont  M.  Buchan  ne  parle  pas ,  &  qui  a  été  d’un 
grand  fecours  au  premier  des  deux  petits  malades 
dont  je  viens  de  faire  mention.  Quand  Yophthal- 
me,  comme  il  arrive  très-fouvent,  eft  ujr  des 
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Il  ne  faut  pas  cependant  qu’elles  foient 
bues  en  grande  quantité,  mais  feule¬ 
ment  de  maniéré  à  lâcher  doucement  le 
ventre,  8c  il  faut  en  continuer  l’ufage 
pendant  un  temps  confîdérable.  On  peut 
quelquefois  employer  la  ciguë  avec  avan¬ 
tage  dans  les  écrouelles.  Quelques-uns 
ont  établi  comme  réglé  générale  dans 
cette  maladie ,  que  Veau  de  mer  convient 
le  mieux ,  avant  qu’il  fe  foit  établi  au¬ 
cune  fuppuration ,  8c  qu’il  fe  foit  mani- 
fefté  des  fymptomes  de  marafme  ;  que  le 
quinquina  doit  être  employé  lorfque  les 
ulcérés  diftillent  une  humeur  fanieufe  ^ 
8c  que  la  jîevre  hectique  s’eft  déclarée  à 
un  certain  dégré;  qu’enfin  la  ciguë  con¬ 
vient  dans  les  écrouelles  invétérées,  8c 
qui  approchent  de  l’état  du  fquirre  ou 
du  cancer  r  On  emploie  indifféremment 
X extrait  ou  le  fuc  nouvellement  exprimé 
de  cette  plante.  La  dofe  doit  être  petite 
d’abord  3  on  l’augmente  enfuite  graduel¬ 
lement,  jufqu’à  ce  qu’on  parvienne  ila 
quantité  que  Xejlomac  eft  capable  de 
fupporter. 

Les  remedes  externes  font  ici  de  peu 
d’utilité.  Tant  que:  les.  tumeurs  ne  font 
point  ouvertes,  il  n’y  faut  rien  appli- 

fymptomes  de  cette  maladie  ,'il  faut  fuivre  le  trai¬ 
tement  confeillé ,  T.  II ,  page  346  &  fuiy. 
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quer ,  fi  ce  11’efl  une  flanelle  ou  toute 
autre  étoffe  qui  puifle  les  tenir  chaude¬ 
ment.  Lorfque  les  tumeurs  font  ouver¬ 
tes,  .on  les  panfé  avec  quelque  digejlij.. 
Ce  que  j’ai  trouvé  de  mieux ,  dans  ce 
cas ,  c’efi:  le  bajiliçum  jaune  _,  auquel  on 
ajoute  la  fixieme  ou  la  huitième  partie 
de  fon  poids  de  précipité  rouge .  On  re¬ 
nouvelle  ce  panfement  deux  fois  par 
jour,}  mais  fi  la  plaie  eft  fongueufe 3  & 
que  l’humeur  ne  foit  pas  bien  digérée , 
on  ajoutera  du  précipité  dans  une  très- 
grande  proportion  (  i  ) . 

D’ailleurs,  les  remèdes,  qui  ne  font 
qu’adoucir  &  pallier  cette  maladie ,  bien 
qu’ils  ne  la  guériflent  pas,  ne  font  pas 
pour  cela  à  méprifer.  Car  fi,  par  leur 


(i)  Le  traitement  des  tumeurs  externes  deman¬ 
de  la  plus  grande  attention.  En  général,  il  eft 
toujours  prudent  de  ne  pas  fe  hâter  de  faire  ou¬ 
vrir  les  abcès ,  &  de  donner  a \ipus  le  temps  de 
détruire  les  duretés  fcrophuleufes  qui  s’y  rencon¬ 
trent;  &  lorfqu’iis  font  ouverts,  il  ne  faut  pas 
travailler  à  les  cicatrifer ,  que  toutes  les  duretés 
ne  foient  entièrement  détruites  par  la  fuppura- 
tion.  Lorfque  ces  tumeurs  ou  ces  ulcérés  ont  pris 
un  caraétere  cancéreux ,  il  eft  dangereux  d’y  tou¬ 
cher  ,  fi  ce  n’eft  pour  y  employer  des  palliatifs. 
Au  refte ,  il  faut  bien  fe  perfuader  que  le  traite¬ 
ment  des  écrouelles  dure  quelquefois  des  années, 
&  qu’on  a  lieu  de  s’applaudir  iorfqu’il  n’eft  pas 
infruétueux.  [  M.  Ljeutaud  ,  Précis  de  la  Médec , 
prat.  T.  I,  page  loi.  J 
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moyen  ,  on  parvient  â  faire  vivre  le  ma¬ 
lade  jufqu’à  lage  de  puberté ,  on  aura 
tout  lieu  d’efpérer  fa  guérifon  par  les 
heureufes  révolutions  que  cet  âge  ame¬ 
né.  Mais  fi,  lorfqu’il  elf  pafté,  la  mala¬ 
die  fubfifte  encore ,  il  eft  fort  à  craindre 
alors  que  le  malade  n’en  guérifte  jamais. 

De  toutes  les  maladies  ,  il  n’y  en  a 
point  que  les  peres  &  meres  foient  fi 
îujets  à  communiquer  à  leurs  enfants, 
que  les  écrouelles .  il  eft  donc  de  la  plus 
grande  importance  de  ne  point  fe  ma¬ 
rier  dans  des  familles  attaquées  de  cette 
maladie. 

Quant  aux  moyens  de  prévenir  les 
écrouelles  3  nous  renvoyons  le  Leéteur 
aux  obfetvations  que  nous  avons  don¬ 
nées  au  commencement  de  cet  Ouvrage , 
T.  I,  Chap.  I. 

§.  III. 

De  la  Gale. 

Quoique  cette  maladie  le  tranfmette  or-i 
dinairement  par  la  contagion  ,  cependant 
on  la  voit  rarement  chez  les  perfonnes 
qui  font  propres,  qui  relpirent  un  air 
frais  &  pur,  &  qui  fe  nourrifient  d’ali¬ 
ments  fains  (  V.  T.  1,  Chap.  VIII;  );  (1). 

0)11  ne  faudrait  cependant  pas  que  ces  perfon¬ 
nes  s’expofafTentà  la  contagions  car  elles  feraient 
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.  Symptômes.  La  gale  fe  manifefte 
fous  la  forme  de  petites  pullules  aqueu- 
fes,  &  qui  paroiflfent  d’abord  vers  les 
poignets  ou  entre  les  doigts,  enfuite  fur 
les  bras,  fur  les  jambes  &  fur  les  cuif- 
fes,  &ç.  Ces  pujlules  font  accompagnées 
d’une  démangeaifon  infupportable,  fur- 
tout  quand  le  malade  éprouve  la  cha¬ 
leur  du  lit  ou  celle  du  feu.  11  arrive  ce¬ 
pendant  que  la  peau  eft  .couverte ,  tan¬ 
tôt  de  plaques  larges,  femblables  à  des 
croûtes,  &  tantôt  d’une  éruption  blan¬ 
che  &  farineufe,  ou  feche.  On  appelle 
cette  derniere  efpece  gale  feche  j  elle  eft 
la  plus  difficile  a  guérir  (1), 


fort  en  rifque  de  la  gagner.  On  en  a  des  exem¬ 
ples  très-fréquents.  J’ai  vu  une  jeune  Dame  cha¬ 
ritable;  très-aifée,  quiavoitla  propreté  en  vé¬ 
nération  ,  &  qui  ne  prenoit  que  de  bons  aliments , 
prendre  la  gale  dans  une  vifite  quelle  fit  à  l’Ho- 
pital-Général  de  cette  Ville. 'J’ai  vu  une  merç 
très-propre  qui  la  gagna  de  fon  fils  ,  lequel,  l’a- 
voit  attrapée  d’un  autre  enfant,  &c.  Les  habi¬ 
tations  humides  peuvent  faire  naître  la  gale  ;  elle 
dépend  même  (quelquefois  d’une  caufe  interne , 
comme  de  la  vérole,  du  fcorbut ,  de  Izfievre  quar¬ 
te ,  des  maladies  du  foie ,  &c. 

.  Ci)  On  obfervera  que  le  vifage ,  qui  eft  le  fiege 
ordinaire  de  la  plupart  des  autres  éruptions ,  eft 
exempt  de  gale.  Ce  caractère  ,  l’exceflive  déman¬ 
geaifon  qui  accompagne  les  pufiules ,  &  la  faci¬ 
lité  avec  laquelle  elle  fe  communique ,  doivent 
empêcher  qu’on  ne  s’y  méprenne. 

Dans  la  gale  humide  3  il  y  a  moins  de  dêm&n ■= 
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La  gale  eft  rarement  une  maladie  dan¬ 
gereuse,  à  moins  qu’on  ne  la  rende  relie 
par  négligence,  ou  par  un  traitement 
contraire.  Si  on  la  lailfè  exifter  trop  long¬ 
temps,  elle  peut  vicier  toute  la  malle 
des  humeurs  j  &  fi  on  la  fait,  palier  fu- 
Birement,  &  fans  avoir  fait  précéder  les-" 
évacuations  néceflfaires,  elle  peut  ocea- 
fionner  des  fievres  j  des  inflammations 
dans  quelques,  v.ifleres  ^  ou  d’autres  ma¬ 
ladies  internes  (1). 

geaifon  ;  les  puJhtles  Cont  de  petits  ulcérés  cutanés , 
«qui  donnent  du  pus  ou  de  la  fanie ,  &  fé  couvrent 
d'une  croûte  qui  tombe  par  plaques  ou  par  mor¬ 
ceaux.  Dans  la  gale  fecjie,  la  démangeai fon  eft 
extrême;,  ce  qui  invite,  à  gratter  fouvent  :  on  dé¬ 
chire  alors  les.  petites  papules,  qui  refteroienc 
arides,  mais  qui,  par  lès  petites  plaies  qu’on  oc- 
cafionne ,  rendent  un  peu  de  fanie ,  &  finilTent 
par  fe  convertir  en  croûte.  L’une  &  l’autre  gale 
font  ttès-fuperficielles  &  ne  vont  pas  au-delà  de 
la  peau. 

.  (  1  )  La  gale  récente ,  contractée  par  la  contagion 
ou  la  mal-propreté  ,  fe  guérit  avec  allez  de  faci¬ 
lite,  fur-tout  fi -elle  eft  humide  ,  que  le  fujet  ne 
foit  pas  vieux  ,  &  quelle  ne  tienne  pas  à  quelques- 
unes  des  maladies  que  nous  venons  de  nommer, 
note  1 ,  p.  145.  Car  celle  qui  eft  invétérée  ou  qui 
vient  de  caule  interne,  eft  très-rebelle,  &  peut 
même  fe  convertir  en  lepre. 

Si ,  dans  cette  circonftance,  on  là  fait  rentrer 
brufquement  ,  elle  peut  exciter  les  plus  grands 
défordres,  tels  que  la  fievre,  la  toux,  ïopprejjion 
de  poitrine ,  la  pulmonie ,  l 'épilepjîe ,  Y  apoplexie , 
&c.  Les  faignées ,  les  purgatifs ,  les  diurétiques  8c 
autres  remedes  confeillés  dans  les  éruptions  ren- 
L_4 
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Remedes.  Le  meilleur  remede  con¬ 
nu  j'ufqu’à  préfent  contre  la  gale,  eft  le 
foufre ,  pris  intérieurement  &  extérieure¬ 
ment.  On  en  prépare  un  onguent  de  la 
maniéré  fuivante ,  dont  on  frotte  les  par¬ 
ties  affeftées. 

Prenez  de  fleurs  de  foufre  >  1  onces  , 
dz  fel  ammoniac  crud-,  réduit 
en  poudre  très-fine ,  1  gros , 
de  fain-doux ,  ou  de  beurre  y 
4  onces. 

Mêlez  intimement  toutes  ces  parties  en- 
femble  $  ajoutez  un  fcrupule  ou  un  de¬ 
mi-gros  d’ejfence  de.  citron  y  pour  en  ôter 
l’odeur  défagréable. 

On  en  prend  gros  comme  une  noix 
mufcade ,  dont  on  frotte  chaque^  partie 
malade.  On  attend  que  là  perfonne  foit 
au  lit ,  &  on  réitéré  ce  frottement  deux 
ou  trois  fois  par  femaine.  Il  eft  rarement 
néceflfaire  de  frotter  le  corps  entier  j 
mais  lorfque  le  cas  le  demande  ,  il  ne 
faut  pas  le  faire  en  une  feule  fois ,  il  faut 
y  revenir  à  plufieurs  reprifes ,  tantôt  une 

tries,  [V.  T.  II,  lesChap.  qui.  traitent  de  h. pe¬ 
tite  vérole ,  de  la  rougeole ,  &c.  ]  peuvent  prévenir 
ces  accidents  &  y  remédier  ;  mais  le  plus  sûr  de 
tous  les  moyens ,  dit  M.  Lietjtaud,  eft  de  faire  - 
reprendre’la  gale,  en  donnant  du  linge  porté  par 
un  galeux.  Le  remede  eft ,  à  la  vérité,  mal-pro¬ 
pre  ,  mais  il  eft  bon. 
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partie,  &  tantôt  une  autre j  parce  qu’il 
feroit  dangereux  de  boucher  à  la  fois 
tous  les  pores  de  la  peau. 

Avant  que  de  commencer  l’ufage  de 
Y  onguent ,  il  faut  que  le  malade,  fur-tout 
s’il  eft  d’un  tempérament  fanguin  &  plé¬ 
thorique  j  foit  faig né  &  purgé  une  ou  [ 
deux  fois.  Il  faut  encore  que,  pendant 
l’ufage  de  Y  onguent ,  le  malade  prenne, 
foir  &  matin,  dans  un  peu  de  thériaque 
ou  de  lait 3  autant  de  fleurs  de  fouflre  ôc 
de  crème  de  tartre'  qu’il  fera  néceffaife' 
pour  lui  tenir  le  ventre  libre.  11  pren¬ 
dra  garde  de  s’expofer  au  froid  j  il  re¬ 
couvrira  plus  qu’à  l’ordinaire ,  &  né  pren¬ 
dra  rien  que  de  chaud.  Pendant  tout  le 
temps  de  l’ufage  de  Y  onguent x  le  malade 
changera-  de  linge  \  mais  il  eonfervera 
les  mêmes  habits  £  &  les  habits  qui  ont 
été  portés  par  les 'per fondes  qui  ont  la 
gale  &  pendant  le  traitement,  ne  peu¬ 
vent  plus  fervir ,  à  moins  qu’ils  n  aient 
été  expofés  à  la  fumée  du  Joufre  &  par¬ 
faitement  nettoyés ,  autrement  ils  redon- 
neroient  la  maladie.  ‘  :  14 

Je  n’ai  jamais  vu  que  1 c  Joufre 9  ad- 
miniftré  comme  nous  venons  de  le  con« 
feiller,  ait  manqué  de  guérir  la  gflêiflSC- 
je  crois  être  fondé,  à  avancer'  qu if  né 
manqueroit  jamais  fon  effet,  fi  ortl’emr 
1$ 
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ployoit  convenablement  &  pendant  le 
temps  néceflaire  :  mais  fi  on  ne  s’en  frotte 
qu’une  ou  deux  fois ,  fi  on  néglige  la 
propreté 3  il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  ne 
réuffiffe  pas.  La  quantité  d’onguent  que 
nous  ayons  prefcrit,  fuffit,  en  générai, 
pour  guérir  un  malade.  Cependant  fi, 
après  l’avoir  tout  employé,  il  refte  en¬ 
core  quelques  fymptom.es  3  il  faut  re¬ 
faire  le  remede  ,  &  en  ufer  la  quantité 
convenable.  Il  eft  plus  sûr  .  &  plus  avan¬ 
tageux  de  l'employer  en  petites  dofes, 
pendant  un  temps  confidérable  ,  que  de 
l’appliquer  à  grande  dofe  &  eh  une  feule, 
fois  (ij. 

11  feut  avoir,  grand  foin  de  ne  pas  con¬ 
fondre  avec  la  ,  les  autres  éruptions* 
dont  la  rentrée  peut  être  fuivie  d’acci¬ 
dents  très-fâcheux. ,  La  plupart  des  ma¬ 
ladies  éruptives  3  auxquelles  font-  fu jets, 
les  enfants  j  ont  beaucoup  de  refiem- 
blaiice;  avec  la  gale.  J’ai  fouvent  vu  des 
enfants  périr  ,  pour  avoir  été  frottés  avec 
des  onguents  gras ,  qui  avoient  fait  ren¬ 
trer  fubitement  une  éruption  que  la  na- 

_  (X)  Dans') .ës.  gales  invétérées ,  les  bains  domef- 
îiqtiés  Ufc  les  eaux  thermales  peuvent  être  d’urr 
gr;^4'%cours'5  pendant  &r  après  le-  traitement.; 
On  4  meme  vu  lès  eaux  thermales ,  tant  en  bains 
qVen*  bbïffdn  ,  ''dompter  [âç¥'gales  qui  avoieht 
réliilé.àitouà  les  autres  remedes. 
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türe  avoir  fufcitée,  pour  la  fanté  de  ces 
enfants,  ou  pour  les,  garantir  d’autres 
maladies. 

Le  mercure  eft  très-dangereux  dans 
cette  maladie.  On  voit  des  perfonnes 
aftez  imprudentes  pour  laver  les  parties 
affectées  avec,  une  forte  diffblution  de 
fubtimé  corrojîf ;  d’autres,  pour  fe  frot¬ 
ter  avec  Y  onguent  mercuriel  3  fans  faire 
la  moindre  attention  à  éviter  le  froid ,  à 
fe  tenir  le  ventre  lâche  &  à  obferver  ua 
régime  convenable.  Il  eft  aifé  de  prévoir 
les  conféquences  funeftes  de  cette  con¬ 
duite.  J’ai  vu  meme  les  ceintures  mercu¬ 
rielles  produire  des  effets  tragiques  ;  ôc 
je  confeille  à  toute  perfonne ,  jaloufe  de 
fa  fanté ,  de  ne  jamais.;  en  faire  ufage. 
On  ne  doit  jamais  employer  le  mercure 
comme,  remede,  fans  les  plus  grandes 
précautions.  Le  peuple  regarde  les  cein¬ 
tures  comme  des  efpeces  de  talifmans , 
fans  faire  attention  que  le  mercure  _,  quoi- 
qu’appliqué  fur  la  peau,  n’entre  pas 
moins  dans  les  voies  de  la  circulation  (1;). 

(1)  Il  eft  très-important  de  remarquer  que  le 
mercure  ne  convient  abfolumenr  que  dans  la.  gale. 
qui  participe  de  la  vérole.  Je  n’ignore  pas  que  ce 
minéral  eft  e  n  grande  faveur  parmi  une  foule  de 
Charlatans.  &  de  Chirurgiens  ignorants ,  qui ,  ne 
voulant  employer  qu’un  feul  remede ,  ne  voient 


Médecine  domestique. 
Comme  l]e  foufre  eft  le  remede  le  plus 
sûr  &  le  plus  efficace  conrre  la  gale  y 


qu’une  feule  maladie.  Sous  prétexte  que  le  liber¬ 
tinage  a  répandu  les  maladies  vénériennes  dans 
prefque  toutes  les  clalfes  des  Citoyens  ,  ils  veu¬ 
lent  que  tous  des  hommes  en  foient  plus  ou  moins 
infedés  ;  &  pour  peu  qu’une  maladie  réfifte  aux 
xemedes,  que  leur  ignorance  leur  fait  employer  » 
ils  adminiftrent  le  mercure  fous  toutes  les  for¬ 
mes.  Il  y  en  a  meme  qui  viennent  à  bout  de  per- 
fuader  à  des  gens-  en  fanté ,  qu’ils  ont  befoin  de 
ee  remede  ;,ce.  qui  eft  d  autant  plus  facile  à  faire» 
qu’il  n’eft  gueres  de  perfonnes  qui  ne  fe  foient 
plus  ou  moins  expofées,  foit  dans  un  temps, 
foit  dans  un  autre... 

A  la  fin  de  l’année  dernière,  je  fus- appelle  par 
une  jeune  femme,  que  je  trouvai  avec  tous^  les 
caractères  d’nnmarajme  commeiaçant.D’après.le 
rapport  qu’on  me  fit  de  la  maladie  je  fus  forcé 
de  conclure  qu’elle  n’avoit  eu  qu’une  éruption  lé¬ 
gère ,  qui  me  parut  avoir  été  la  gale ,  qu’elle  avoit 
gagnée- en  couchant  une  nuit  à  la  campagne  avec 
une  payfanne  ,  chez  laquelle  elle  étoit  en  ven¬ 
dange.  Un  Chirurgien  la  faigna,  la  purgea,  & 
lui  fit  prendre  l'es  bains  pendant  une-  quinzaine 
de  jours;  &  quoique  cette  éruption  eût  cédé  en 
partie  à  ce  traitement  ridicule-,  ilperfuada  à  cette 
fémme ,  ainfi  qu’à  fon  mari ,  qui  n’én  favoit  pas 
davantage ,  que  cette  maladie  ne  fe  guérirait  ja¬ 
mais  entièrement ,  qu’elle  n’eût  paffé  par  les 
grands  remedes.  Ils  eurent  beau  dire  qu’ils  ne  fa- 
voient  pas  ce  qu’il  vouioit  entendre ,  qu’ils  n’a- 
voient  jamais  eu  de  mal,  ni  l’un,,  ni  l’autre;  il 
fallut  obéir,  &  cette  malheureufe  prit  le  mercure 
pendant  deux  mois ,  en  pilules,  en  tifane  &  en 
friclyon.  te  tempérament  délicat  de  cettè-  femme 
ne  put  réfifter  à  un  traitementficontraire  ,  &  qu’il 
'  étoit  même  criminel  d’employer.  On  s’apperçut 
bientôt  que  la  malade  dépérifl'oit.  Des  gens  fen- 
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nous  n’en  propoferons  point  d’autres. 
Les  autres  remedes  peuvent  être  admi- 


fés  les  forcèrent  de  congédier  cet  ailàffin.  Je  l’a 
trouvai  avec  un  cours  de  ventre  colliquatif ,  une 
foiblefle  extrême ,  &  pouvant  à  peine  foutenir 
du  bouillon.  Je  la  mis  pendant  quelques  jours  à 
la  gelée  de  viande,'  dont  elle  prenoit  dé  temps  à 
autre  une  cuillerée.  Bientôt  elle  fut  err  état  dfe 
boire  quelques  verres  de  bon  vin  ;  &  ainlrpar  le 
feul  régime  fortifiant ,  &  fans  aucune  efpece  dé 
rémedës ,  elle  fut  parfaitement  rétablie. 

Un  jeune  homme  marié  ,  qui  avoir  de  l’inquié¬ 
tude  à  Poccafîon  d'une  plaque  rougeâtre  fuperfî- 
cielle ,  dont  if  s’étoit  apperçu  fous  [croîurn , 
qui  s’étendbit  fur  la  partie  fupérieure  de  l’une  SC 
l'autre- cuilfe'i  conlulta  ce  même-chirurgien;  l’a¬ 
vidité;  &  la  maüvaife  foi  le  portèrent  encore  à 
'perfuadér'à  ce  jeune  homme  qu’il  avoir  Iz  vérole  ^- 
que  cette  tache  etoit  un  iigne  évidenr  œinflam- 
rnation  ;  qu’il'  falloir  qu’il  fongeât  à  être  faigné, 
danr  l’après-midi ,  parce  que  ce  mal  prelfoit  ;  que 
sûrement  fa  femme  avoir  la  même  maladie;  qu’en 
conféquence  il  iroir  là- voir  ,  8L  qu’il'  le£  traite- 
roit  tous  les  dèux  conjointement.. Ce  jeune  hom¬ 
me  cependant  n  etoit  pas  fans  expérience;  H  étoit 
'sur  ne  ne.  pas  serre  expofé',  &.  depul's  fir  ou  Huit 
-ans  qurrvivoit  avec  fâ  femme  ,  il.ne -s’étoit  ja¬ 
mais  -apperça  quelle  eut- le  moindre  fymptorr.e 
d’une  pareille  maladie.  Il  ne  Tèn  crut  donc  pas 
fur  fa  parole  ,  il'  alla  trouver  Un  Chirurgien  plus 
ïnftruit  &  plus  honnête ,  qui  l'aifura  qu’il' n’a  voit 
rien.  Il' ne  fut  pas  encore  fans  inquiétude,  il  vou¬ 
lut  confulter  dé  nouveau.  Il  vint  à  moi  :  je  l’af- 
furai  qu’il  pouvoir  être  de  la  plus  grande  tran-. 
quillitéi  lime  priadé  venirperfuader  fa  femme,, 
qui’ étoit  dans  là  plus  mandé- douleur  depuis  plu-  ' 
ueurs  jours  ,  que  ce  Chirurgien  lui  avoir  annon¬ 
cé  qu’elle  étoit  ,  également  malade.  Il  lui  ayoit 
même:déjq  laiifé  une  bouteille  ,  qui  me  parut  être 
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niftrés  par  des  Médecins  j  mais  ceux  qui- 
n’onc  point  de  connoiflance  en  Médecir 


une  dijfoluüon  de  fublimé  corrofif.  Je  n’eus  pas  de 
peine  a  la  convaincre  ;  elle  ne  le  ptêtoit  que  mal¬ 
gré  elle  à  ce  traitement ,  dont  elle  craignoit  d'au¬ 
tant  plus  les  fuites,-  quelle  avoir  l’elfomac  très- 
délicat.  Ils  n’ont  rien  pris,  ni  l’un,  ni  l’autre,. 
&  jomffenu»/  à. cet  égard,  de  la  meilleure  Tanté. 

Une  autre  jeune  'femme,  de  .vingt-deux  ans , 
âpres*  avoir  pris  un  îam  à.  la  riviere ,  un  jour  qu’il 
fàifoit  fort  chaud,  fe  trouva ,  le  lendemain ,  cou¬ 
verte  A'échauboulures^  effet  affez.  ordinaire  aux- 
perfonnes  qui  fo  baignent  rarement  ,  mais  qui; 
fe  diffipe  ordinairement  quand  on  continue  les 
bains  -,  elle  appelle  ce  même  Chirurgien.  Il  la  fai- 
gne ,  &  à  l’infpeciion  de  fon  fang ,  il  prétend • 
qu’il. faut  qu’elle  prenne  Its'bains  ‘chez  lui ,  après- 
qu’il  l’aura  purgée.  Cette  éruption ,  qui  ne  déman- 
doit  aucun  remède,  pontianée  par  ce  traitement  , . 
au  lieu  de  fe  paffer ,  fe  convertit,  après  quelques- 
uns  de  ces  bains ,  en  une  efpcce  de  gale ,  ayant 
dès  pufiules  fort  larges. 

Alors  notre  Efculape  entreprend  dè  lui  perfua- 
der,  comme  aux  autres ,  qu’elle  a  la  vérole ,  & 
qu’il  faut  qu’elle  prenne  fes  remedes..  Mais  fon 
mari,. moins  facile  que  celui  de  la  première  ma¬ 
lade  ,  offenfé  d’ailleurs,  de  cette  accufation,  fo. 
ferait  fait  jufticelui-même  fur  le  champ-,  fi  ce 
Chirurgien  ne  s  erait  point  fouftrait  à  fa  jufte  co¬ 
lère.  Je  fus  encore  appelle  pour  cette  malade  , - 
que  je  traitai  comme  d’une  gçle  fimple ,  &  dont' 
je  n’attribuai  l’intenfité  qu’à  là  mal-propreté,  ou 
de  l’eaü ,  ou  de  la  baignoire  dont,  elle  fit  ufage.- 
Elle  guérit  en  peu  de  temps.  -  '  .  i  . 

.  Un  jeune  homme  fort  &  robufte,  fut  traité  par 
un  de  ces  Chirurgiens  que  j’ai  caracdérifés  plus 
haut ,  pour  un  dépôt  à  la  cuiffe.  Le  mauvais  trai¬ 
tement  qu’il  eifuya ,  fit  languir  la  guérifon. 
Voyant  qu’elle  n’arrjyoit  pas ,  le  Chirurgien  le 


De  la  Gale 25  f- 
ne ,  ne  doivent  jamais  les  liafarder. 

Pour  éviter  cette  vilaine  maladie,  il 
faut  fuir  toutes  les  perfonnes  qui  en  font 
infe&ées,  ne  manger  que  des  aliments 
fains,  &  obferver  la  propreté  la  plus 
ûriéfce  (a). 

pafTâ  par  les  grands  remedes .  Ger  Homme  tomba- 
dans  un zjievre  hectique -,  dont  il  mourut  au  bout: 

,  de  cinq  mois ,  &  qui ,  au  jugement  des  plus  ha¬ 
biles  Chirurgièns  &  de  deu^  Médecins ,  ne  ve- 
noit  que  de  ces  remedes.  donnés  fi  mal  à  propos.- 
.  Je  ne  finirais  pas,,  fi  je  voulois  rapporter  tous- 
lés  exemples  de  brigandage  qui.  fe  commettent 
tous  les  jours  impunément  par  ces  Intrus.  Si  j'en 
juge  par  ceux  dont  j’ai  été  témoin ,  ils  doivent 
être  fans  nombre.  Nous  baillons  au  Lecteur  à 
faire  les  réflexions  auxquelles  ces  faits ,  trop  com¬ 
muns,  doivent  donner  lieu  j.  nous  nous  conten¬ 
terons  de  dire  qu’ils  confirment ,  d’une  maniéré 
bien  marquée,  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans- 
i’Avertiflement  du  fécond  Vol.  p.  3  y  &  fuiv. 
qu’ils  font  une  nouvelle  preuve  delà  néceflité oit. 
tout  le  monde  eft  de  faire  de  la  Médecine  ,  une 
partie'eflenciclle  de  fon  éducation  ,  fi  on  ne  veut 
plus  être  le  jouet  dè  l’ignorance ,  du  cliarlata- 
nifme  &  du  brigaiïdàgev  p  *  "  ' 

(a)  La  propreté  a  déjà  banni  la  gale  de  toutes 
les  familles  honnêtes  de  la  Grande-Bretagne.  Ce¬ 
pendant  elle  régné  toujours  parmi  les  pauvres- 
Payfans  d’Ecolfe ,  &  parmi  les  Manufacturiers 
en  Angleterre.  Leur  nombre  eft  certainement 
plus  que  fuffifant,  non-feulement  pour  entretenir 
le  germe  de  cette  maladie ,  mais  encore  pour  la 
communiquer  à  d’autres.  Il  ferait  bien  à  defirer 
qu’on,  imaginât  une  méthode  qui  pût  la  détruire 
dans  tout  le  Royaume.  Des  Eccléfiaftiques ,  de 
différents  -  cantons ,  m’ont  dit ,  qu’après  avoir 
guéri  ceux  qu’ils  avoient  trouvés  en  être  infec- 
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§.  IV. 

Des  Dartres,  (i). 

Les  Dartres  font  un  aflemblage  cTunt 
grand  nombre  de  petites  pujlules  pruri- 
gineufes 3  ayant  peu  ou  point  d’éléva¬ 
tion  ,  &  formant  des  plaques  plus  on 
moins  étendues ,  qui  attaquent  le.  vifage , 
les  mains,  les  bras,  les  cuilfes  &  autres» 
parties  du.  corps. 

Causes,  Les dartres  peuvent  rec'onr 
noître  pour  caufes' ,  les  habitations  hu¬ 
mides.,  mal-propres  &  peu  aérées.  Sou¬ 
vent  elles  dépendent  d’une  nourriture 
mal-faine  &  de  difficile  digeJHon  _,  tels 
que  les  viandes  falées ,  fumées ,  féehées  j 
les  vins  ver ds,  acerbes  •,  les  eaux  ftagnan- 
tes  ou  corrompues.  Les  nourrices- qui  en- 
font  attaquées,  les  communiquent  aux 
enfants.  Elles  tiennent  àuffi  à-  un  vice: 

tes  ,  &  leur  avoir  recommandé: ïi  propreté  la  plus 
févere ,  ils  l’avoienc,  par  cés  moyens,  entière¬ 
ment  bannie-  de  leurs  Paroiffes.  Les  autres  ne 
pourroient-ils  pas  faire  la  même,  chofe,, s’ils  le 
vouloient  ? 

(i).M.  Buchàn  a-encore  omis  de  parler  des 
dartres ,  des  démange m fons,  des  échauhûulures>$cc.  i 
maladies  cependant  allez  communes d’autant 
plus,  importantes  à  connoître  j  que  chacun  fe 
croit  en  pouvoir  de  les  traiter,  &  que  prefque 
toujours  on  n’y  emploie  que.  des  remedes  corn- 
traires,. 
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V  érotique  tfcrophuleux  ou fcorbutique .  Les 
maladies  du  foie  y  de  la  rate  8c  des  au¬ 
tres  vifceres  du  bas-ventre ,  y  donnent 
quelquefois  lieu.  J’ai  vu  une  dartre  ron¬ 
geante 3  ftrccéder  à  une  jauniffè.  La  fup- 
prefiion  des  évacuations  accoutumées , 
celles  d’un  càutere,  d’un  ulcéré  y8cc.  en 
font  encore  dés  caules  très-fréquentes; 
Enfin  elle  fe  communique  fouvenr  par 
la  contagion. 

Symptômes.  Comme  les  dartres  en 
préfenrent  de  différente  nature,  on  les 
a  divifées  en  quatre  efpeces.  La  premiè¬ 
re,  qu’on  appelle  volante  a  les  pùjlules 
détachées  les  unes  des  autres,  8c  très 
puflules  fuppurent  8c  fe  fechenr  en  peu 
de  temps.  C’eft  la  plus  fimple  de  toutes. 
Elle  occupe  ordinairement  le  vifage,  & 
les  démangeaifons  qu’elle  excite,  ne  du¬ 
rent  que  quelques  jours. 

La  deuxieme ,  qu’on  appelle  miliaire > 
préfente  de  petites  puflules  innombra¬ 
bles  ,  8c  entafièes  les  unes  fur  les  antres, 
qui  forment  de  larges  plaques  fur  la  poi¬ 
trine  ,  les  reins y  les  aines 3  le  fcrotum  y 
les  cuiffes ,  8cc.  La  démange aifon  quelle 
excite,  eft  beaucoup  plus  confidérable 
que  dans  la  première ,  8c  donne  quel¬ 
que  férojtté y  quand  on  la  gratte  j  en 
quoi  elle  approche  un  peu  de  k  gale. 
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Elle-  fe  couvre  ordinairement  de  croûtes 
fuperficielles ,  qui  lui  font  donner  alors 
le  nom  de  crouteufe.  Elle  eft  difficile  à 
guérir  &  revient  fouvent,  lorfqu’on  la 
croit  diflïpée.  Elle  fe  communique  par 
les  linges ,  les  rafoirs ,  &c. 

La  troifieme,  appellée  farineufe  3  eft 
formée  par  des  pujlules  prefque  imper¬ 
ceptibles  ,  qui,  par  leur  union ,  forment 
des  taches  rouges  ou  brunes,  qui  fe  cou¬ 
vrent  d’une  efpece  de  farine  écailleufe 
de  blanchâtre.  Elle  ne  paroît  pas  diffé-r 
rer  beaucoup  de  la  miliaire ,  fi  ce  n’eft 
que  cette  derniere  ,  comme  nous  l’avons 
dit,  produit  quelquefois  des  croûtes  lé¬ 
gères  ,  mais  toutes  aufll  feches  que  les- 
écailles. 

La  quatrième,  qu’on  appelle  ronge  an» 
te  y  ou  danre.  vive  3  à  caufe  des  ulcérés 
qu’elle  creufe,  fe  couvre  de  croûtes  hu¬ 
mides,  qui  tombent  facilement ,  &  Lif  ¬ 
tent  des  impreflions  à  la  peau,  d’où  il. 
découle  une  fanie  brûlante.  Elle  excite 
beaucoup  de  démangeaifon  ou  de  cuif- 
fon ,  &  laide  des  gonflements  aux  en¬ 
droits  qui  en  ont  été  le  fiege. 

Après  la  danre  volante ,  la  farineufe 
eft  la  moins  rebelle  :  les  deux  autres  ef— 
peces  réfiftent  quelquefois  à  tous  les  re- 
medes  x  fur- tout  lorfqu’elles  reconnoif-- 
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fent  pour  eaufes  les  maladies  que  nous- 
avons  dénommées  plus  haut,  p.  257. 

Régime.  Les  perfonnes,  fujertes  aux. 
dartres ,  ou  qui  y  ont  des  difpofitions 
doivent  éviter  tout  ce  qui  eft  capable 
d’échauffer  ou  de  donner  de  l’acreté  aux. 
humeurs.  Elles  ne  prendront  abfolument 
rien  de  falé  ou  d’épicé  j  elles  s’abftien- 
dront  de  liqueurs  fortes,  &  ne  boiront 
jamais  que  du  vin  très-trempé.  Leurs 
aliments  feront  compofés  â’adoucijffants 
8c  de  rafraîchijjants ,  tels  que  les  plan¬ 
tes  potagères  douces,,  les  viandes  blan¬ 
ches,  le  lait ,  le  riç,  &c.  Elles  feront 
un  ufage  fréquent  de  bains ,  &  prendront 
habituellement,  en  guife  de  thé  ^  une 
infujiçn  de  feuilles  de  fcabieufe^.  IL  faut 
qu’elles  refpirent  un  air  fec  8c  modéré¬ 
ment  chaud  ,  qu’elles  falTent  de  l’exer¬ 
cice,  8c  quelles  fuient  les  occupations: 
trop  férieufes  ou  trop  appliquantes. 

REMEDES,  La  dartre  volante  8c  la  fa~ 
rineufe  ne  demandent  que  le  régime  que 
nous  venons  de  prefcrire.  J’en,  ai  guéri 
deux  jeunes  perfonnes  fans  aucun  autre 
remede  3  que  deux  ou  trois  purgations 
Mai  s,  les  dartres  miliaire  8c  rongeante  font- 
plus  rebelles ,  &  exigent  une  fuite  de  mé¬ 
dicaments  ,  qui  quelquefois  font  encore 
isfruétueux.  On  fent  que  lorfqu’ellesdé- 
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pendent  de  la  vérole  j  du  f  cor but >  des 
écrouelles  z  ou  de  quelques  maladies  du 
foie ,  de  la  rate  y  ôte.  il  faut  commencer 
par  guérir  ces  maladies.  On  confultera 
en  con.féquence  les  Chapitres  de  cet  Ou¬ 
vrage  qui  en  traitent.  Lorfqu’on  s-’eft  af¬ 
fûté  qu’elles  ne  reconnoiffent  aucune  de 
ces  caufes ,  le  malade  prendra  le  petit 
lait ,  coupé  avec  une  forte  infufion  de 
feuilles  de  feabieufe  3  édulcoré  avec  le 
miel  ou  le  firop ■  des  cinq  racines  apèrki - 
I tes.  11  continuera  cette  boiflfon ,  aidée  du 
régime  3  pendant  cinq  ou  fix.  jours  ,après 
lefquels  on  le  purgera  avec  la  manne ,  la 
rhubarbe  &  le  féné .  On  réitérera  cette 
purgation  cinq  à  fîx  fois,  plus  ou  moins> 
félon  l’opiniâtreté  de  la  maladie ,  à*  deux 
ou  trois  jours  d’intervalle.  On  les  voit 
ordinairement  diminuer  en  proportion 
des  purgations  j  ôt  le  régime  continué  en¬ 
core  pendant  quelque  temps ,  achevé  de 
les  faire  difparoître... 

Dans  les  cas*  opiniâtres ,  on  emploie 
îè  fuc  épuré  des  feuilles  de  fcabieujè ,  a 
la  dofe  de  quatre  onces ,  qu’on  répété, 
matin  &  foir ,  félon  Les  circonftances. 
Des  Praticiens ,  dignes  de  foi ,  m’ont  af- 
furé  que  le  fuc  épuré  de  cerfeuil  pris  à 
pareille  dofe ,  avoit  le  même  fuccès.  Si 
les  dartres  ne  cedent  point  à  un  mois*» 
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fix  femaines  de  ce  traitement ,  on  pour¬ 
ra  en  venir  aux  haius  d’eaux  thermales , 
telles  que  celles  de  Balaruc ,  de  Plom¬ 
bières  j  de  Barege ,  d’ Aix-la-Chapelle  * 
Ôcc.  ’y  &  fi  ces  bains  ne  réuffiffent  pas  en¬ 
core,  on  ouvrira  un  cautere.  Le  cautere 
eft  un  des  remedes  les  plus  puiftants  dans 
ces  cas.  Il  a  Couvent  fait ,  en  très-peu  de 
temps  ,  ce  qu’on  n’avoic  pu  obtenir  d’un 
très- long  ufage  de  tous  les  autres  remedes. 

Je  ne  puis  medifpenfer  de  parler  d’un 
remede.,  dont  un  des  plus  fameux  Méde¬ 
cins  de  ce  Pays-ci ,  èc  plufieurs  autres  à 
fon  exemple,  ont  retiré  les  plus  grands 
avantages }  c’eft  le  fuivant. 

Prenez  d’antimoine  crua"} 

en  poudre ,  /de  chaque 
de  fucre  en  pou- Ci  gros, 
dre ,  3 

Mêlez  ;  partagez  en  douze  prifes  égales. 

On  donne  trois  de  ces  prifes  par  jour* 
On  les  continue  pendant  un  an  &  plus , 
s’il  eft  néceflaire.  On  fait  prendre  par- 
deflus  chaque  prife ,  une  talfe  d ’infujîon 
de  fcabieufe. 

On  confeille  beaucoup  de  remedes 
externes  dans  ces  maladies,  tels  que  la 
crème ,  le  beurre ,  X huile  d’œufs  j  le  cèrat 
Jimple  3  le  cérat  de  faturne  3  l’eau  falée  , 
l’encre,  &c. s  mais  perfonne  n’ignore 
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qu’ils  peuvent  occafionner  la  rentrée  de 
•ces  humeurs ,  &  par-là  jetter  dans  les 
accidents  les  plus  redoutables.  Le  feul 
remede  externe  qu’on  puiffe  confeiller , 
c’eft  un  emplâtre  compofé  de  X emplâtre 
de  favori  &  de  celui  de  bétoine  j  malaxés 
enfembie.  On  l'applique  entre  les  deux 
épaules  ,.  dans  le  cas  où  la  dartre  fe  feroit 
portée  fur  le  vifage,  comme  il  arrive 
fouvent. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les 
applications  externes  qui  occafionnent  la 
rentrée  de  cette  humeur ,  eft  fi  vrai  ,  qu’il 
n’eft  pas  rare  de  voir  des  pulmonies  qui 
n’ont  point  d’autre  caufe.  Nous  le  répé* 
tons ,  le  cautere  eft  le  vrai  remede  contre 
les  dartres  rebelles ,  &  ce  n’eft  que  dans 
le  cas  très-rare  où,  malgré  l’évacuation 
abondante  du  cautere j  la  maladie  ne  çé- 
deroit  pas,  qu’on  peut  éprouver  quel¬ 
ques-unes  des  applications  dont  nous 
venons  de  parler. 

Les  dartres  anciennes,  qui  difparoif- 
fent  fabitement  par  accident  ou  par  un 
mauvais  traitement ,  demandent  qu?on 
faffe  tous  fes  efforts  pour  les  rappelîer. 
Les  bains  _,  les  Jïnapifmes ,  &  fur-tout 
les  véjicatoires ,  appliqués  fur  la  partie 
même  qui  étoit  le  fiege  de  la  dartre y  ou 
fur  les  parties  voifines ,  en  font  les  vrais 
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Temedes.  Il  faut  entretenir  le  vèficatoire 
pendant  un  temps  proportionné  à  l’an¬ 
cienneté  de  la  dartre  3  ou  le  faire  fuccé- 
der  par  un  cautere  s  qui  puilfe  fuppléer  à 
la  dépuration  qui  fe  faifoit  par  la  voie 
-de  la  peau. 

$•  V. 

Des  Démangeaifons . 

*  Les  démangeaifons que  les  Médecins  . 
appellent  prurit,  donnent  à  la  peau  un 
état  qui  approche  beaucoup  de  celui  de 
la  dartre.  Dans  la  première  de.  ces  mala¬ 
dies,  comme  dans  la  fécondé,  la  peau 
efl;  tantôt  feche.&  tantôt  humide ,  &  il 
s’y  forme  quelquefois  des  puf  aies  moins 
nombreufes  que  dans  la  dartre ,  mais  qui 
donnent  également  une  fèrofté  fanieufe 9 
quand  on  la  gratte. 

Les  gens  maigres les  bilieux ,  les  mé¬ 
lancoliques  &  les  vieillards ,  font  les  plus 
fujets  aux  démangeaifons. 

-Elles  font  quelquefois  très-rebelles. 
Elles  exigent,  le  même  régime  que  les 
dartres.  Les  frïclions  feches ,  avec  une 
brojj'e  douce  pour  la  peau ,  ou  un  linge 
ufé,  m’ont  réufïï.  Lorfque  les  déman~ 
geaifons  font  violentes,  on  peut  étuver 
les  parties  quelles  affe&ent,  avec  des 
décollions  adouciffantes ,  telles  que  celles 
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de  guimauve ,  de  fleurs  de  fur  eau  3  &c. 
Enfin  les  bains  ne  manquent  gueres  de 
les  faire  cefler. 

§•  VI. 

Des  Echauboulures  3  des  Ebullitions ,  &c.  . 

Si  nous  faifons  mention  de  ces  mala¬ 
dies  ,  c’eft  moins  pour  confeiller  de  les 
combattre  avec  des  remedes ,  que  pour 
prévenir ,  que  lorfqu’elles  ne  tiennent  à 
aucune  difpofirion  vicieufe  du  fang  & 
des  humeurs ,  elles  n’ont  befoin  que  du 
régime  j  que  la  nature  en  eft  le  feul  Mé¬ 
decin  ,  &  que  le  traitement ,  toujours 
plus  ou  moins  contraire,  dont  on  fe 
prefle  de  faire  ufage  dans  ces  cas,  ne 
tend  qu’à  les  convertir  en  maladies  de 
la  peau  très- rebelles,  &fouvent  en  d’au¬ 
tres  maladies  très-graves  &  incurables. 

On  donne  le  nom  èé echauboulures  à 
de  petites  éruptions  cutanées  3  inflamma¬ 
toires  &  puflulaires 3  dont  la  plupart  fe 
reflemblent  aflez',  mais  qui  paroiflent 
avoir  différents  cara&eres  ;  ce  qui  a  por¬ 
té  les  Praticiens  à  les  divifer  en  cinq 
efpeces.  La  première  eft  celle  qui  dé¬ 
pend  d’un  certain  dégré  de  chaleur  de 
la  mafle  du  fang  j  on  l’appelle  vulgaire¬ 
ment  ébullition  :  ce  font  des  puftüles  rou¬ 
ges  &  nombreufes,  qui  paroiffent  à  la 
poitrine  3 
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poitrine  3  aux  bras  &  au  vifage  :  elles  font 
accompagnées  de  plus  ou  moins  de  fie- 
yre3  &  difparoiffent  par  .fa  ceffation  ; 
mais  la  fievre  revenant,  elles  reviennent 
avec  elle. 

La  fécondé,  appellée  par  les  Méde¬ 
cins  (fudamina  3)  paroît  être  le  produit 
de  la  fueur.  Elle  fe  montre  au  cou.,  aux 
bras  &  à  la  poitrine.  C’eft  ordinairement, 
ainfi  que  la  fueur ,  une  fuite  ou  un  effet 
de  la  chaleur  fébrile  :  mais  elle  paroît 
quelquefois  fans  que  la^evre  art  précédé. 

La  troifieme,  qui  a  beaucoup  d’affini- 
té  avec  les  deux  premières ,  eft  celle  que 
caufe ,  en  été ,  la  grande  chaleur  ou  far- 
deur  du  foleil  :  les  enfants  &  les  jeunes 
gens  y  font  les  plus  fujets.  Celle-ci  pa¬ 
roît  être  indépendante  de  la  fievre.  Ces 
trois  efpeces  A'  échauboulures ,  dont  les 
pujïules  miliaires  rendent  la  peau  rude 
6c  inégale ,  durent  peu  de  temps ,  ou  tout 
au  plus  deux  ou  trois  jours.  Elles  laiflent 
chez  quelques-uns  des  écailles  3  ainfi  quë 
la  rougeole ,  dont  elles  ont  quelquefois 
l’afpeéb. 

Il  y  a  une  quatrième  efpece  A'échau- 
boulures ,  dans  laquelle  les  pufules  pro- 
duifent  des  veffies  qui  contiennent  quel¬ 
que  férofité’.  Quelques-uns  la  nomment 
pourpre  blanc  3  en  opposition  avec  les  pré- 

Tome  III,  M 
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cédentes ,  quils  appellent  pourpre  rougel 
Mais  ces  éruptions  ne  méritent  cette  dé» 
nomination,  que  lorfqu’elles  fe  mon¬ 
trent  dans  des  fievres  de  mauvais  carac¬ 
tère,  comme  les  fievres  putrides  ,  mali¬ 
gnes ,  &cc. 

Enfin  il  y  a  une  cinquième  efpece  d’é- 
chauboulures  y  qui  fe  manifeflent  par  des 
tubercules  y  qui  forment  ordinairement 
de  larges  plaques  élevées ,  accompagnées 
d’ardeur  &  de  démangeaifons ,  comme  fi 
on  avoit  été  piqué  par  un  grand  nombre 
de  coufins,  ou  battu  avec  des  orties .  Ce 
qui  l’a  fait  nommer,  par  les  Médecins, 
purpura  urticata.  Elles  couvrent  ftibite- 
ment  tout  le  corps,  &  difparoiflent  en 
'  peu  de  temps,  fur-tout  lorfqu’on  quitte 
Je  lit.;  mais  elles  reviennent  bientôt,  fi 
on  y  rentre.  Cette  éruption  dure  ordinai¬ 
rement  deux  ou  trois  jours.  Elle  eft  ra¬ 
rement  accompagnée  de  la  fievre^Sc  at¬ 
taque  affez  fouvent  ceux  qui  ont  mangé 
des  moules  y  des  écrevijfes  j  des  ou r fins  y 
&c.  ;  mais  elle  fe  montre  quelquefois , 
ainfi  que  les  précédentes ,  avec  la  fievre 
maligne. 

Toutes  ces  fortes  d’ échauboulur es  ne 
demandent  qu’une  chaleur  modérée ,  du 
repos  ,  &  quelque  boiflbn  légèrement 
diaphor étique.  Elles  ne  durent  jamais  que 
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quelques  jours,  con\me  nous  i’avons  dé¬ 
jà  die ,  à  moins  que ,  par  des  remedes  corn 
traires ,  on  ne  vienne  à  déranger  la  marche 
de  la  nature.  (Y.  ci-dev.  note  i ,  p.  15  i.  ) 


CHAPITRE  XXIX. 

De  V  Ajlhme. 

Lr Ajlhme  eft  une  maladie  des  pou¬ 
mons  9  rarement  fufceptible  de  gué- 
rifon.  Les  perfonnes ,  fur  le  déclin  de 
l’âge  ,  y  font  les  plus  fu jettes. 

On  diftingue  cette  maladie  en  ajlhme 
humide  &  en  ajlhme  fec  ;  ou  en  ajlhme 
humoral  &  en  ajlhme  nerveux.  Le'  pre¬ 
mier  eft  accompagné  d’ expectoration  ou 
de  crachats ;  mais,  dans  le  dernier ,  le 
malade  crache  rarement,  excepté  dans 
les  cas  où  il  rend  cpiûcpiQs  phlegmes  épais 
par  la  feule  force  de  la  toux  (1). 

(1)  Uajîhme  eft  une  difficulté  de  rejpirer  habi¬ 
tuelle  ,  plus  ou  moins  forte ,  qui  3/  hors  le  temps  de 
l’accès  ,  n’eft  point  accompagnée  de  fievre  ;  qui 
eft  ordinairement  indépendante  de  toute  autre 
maladie,  &qui  eft  fujette  à  desaccès  périodiques  , 
plus  ou  moins  fréquents  &  plus  ou  moins  longs. 
On  fènt  qu’il  feroit  déplacé  de  confondre  cette 
maladie  avec  ia  rejpiration  laborieufe ,  qui  eft 
commune ,  non-feulement  à  toutes  les  maladies 
de  poitrine ,  ainil  qu’à  1  ’cedeme ,  aux  épanchements , 
aux  tubercules ,  à  la  vomique  &  autres  affections 

Ma 
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CAUSES.  Vajlhme  eft  quelquefois  utiê 
maladie  héréditaire.  Il  peut  venir  aulli 
de  la  mauvaife  eonformationde  la  poitri¬ 
ne ;  des  vapeurs  des  métaux  &  des  mi¬ 
néraux  introduites  dans  les  poumons  par 
la  respiration  ;  d’un  .exercice  violent, 
-fur-tout  de  la  courfe  ;  de  là  fupprellion 
des  évacuations  accoutumées,  comme 
celle  des  réglés ,  des  hémorrhoides  s  &c.  ; 
de  la  rentrée  fubite  de  la  goutte  3  ou  de 
quelque  éruption ,  comme  de  4a  petite 
vérole  ,  de  la  rougeole  -3  &c.  j  de  pallions 
violentes ,  comme  d’uné  peur  fubite ,  ou 
d’une  frayeur \  &c.  En  un  mot,  cette 
maladie  peut  venir  de  toutes  les  caufes 
qui  gênent  la  circulation  du  fang  dans  les 
poumons ou  qui  empêchent  qu’ils  ne 
foient  dilatés  convenablement ,  pour  re¬ 
cevoir  l’air  dans  le  temps  de  Yinfpira- 
tion  (i). 

èü  poumon ,  mais  encore  aux  épanchements  du  pé¬ 
ricarde  ,  au  volume  trop  confidérable  du  cœur  ; 
enfin  aux  tumeurs  dü  bas-ventre ,  à  la  mauvaife 
conformation  de  la  poitrine  &  à  plufieurs  autres 
caufes. 

Vafthme  foit  humoral ,  foit  nerveux  ,  fur- tout 
de  laxpremiere  efpece ,  eft  caraétérifé-  principale¬ 
ment  par  des  paroxifmes  ou  accès ,  dont  les  retours 
font  plus  ou  moins -fréquents  j  &  qui  ;  femb labiés 
à  ceux  de  la  goutte ,  ont  dés  intervalles  propor¬ 
tionnés  à  leur  durée,  c’eft-à-dire,  qui  font  d’au¬ 
tant  plus  grands ,  que  les  accès  ont  été  plus  longs. 

(x)  Le  defTéchemsnt  des  vieux  ulcérés ,  1  ’inflam- 
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Symptômes \  On  reconnoît  Yajlhme 
a  une  refpiration  courte  &  laborieufe , 
comme  dans  un  homme  qui  a  beaucoup 
couru,  accompagnée,  pour  L’ordinaire > 
d’un  certain  fiffiement ,  qui  tient  de  ce¬ 
lui  qu’on  obferve  fouvent  dans  l’enroue¬ 
ment.  Quelquefois  la  difficulté' de  refpi- 
fer  eft  fi  confidérable  ,  que  le  malade  eft 
obligé  de  fe  tenir  droit ,  fan^  quoi  il 
feroit  en  danger  de  fuffqauer.  Les  accès 
prennent ,,  en  général,  après  que  le  ma¬ 
lade  a  été  expofé  à  un  vent  froid  d’Eft ,  ou 
qu’il  eft  forti  dans  un-  temps  de  brouil¬ 
lard  épais  y  ou  après  avoir  été  mouillé, 
ou  être  refté  long-temps  dans  des  fou- 
terreins  humides. 

L’accès  s’annonce  ordinairement  par 
une  infoucïance ,  Xinfomnie ,  l’enroue¬ 
ment,  la  toux3  dès  rots*,  par  un  fenti- 
ment  de  pefànteur  fur  la  poitrine  ■  par 
une  difficulté  de  refpirer,  &c.  rà  tous 
ces  [ymptomes  fuccedent  dé  la  chaleur , 
de  la  fievre,  des  douleurs  de  tête ,  des 

mation  dé  poitrine,  la  fievre  intermittente ,  les  af¬ 
fections  hyfiériquesjit  hypocondriaques ,  la  cachexie, 
le  fcorbut ,  font  encore  des  caufes  fréquentes  de 
cette  maladie.  La  pléthore,  l’embonpoint  exceflif 
peuvent  y  donner  lieu.  Ceux  qui  refpirent  habi? 
tuellement  un  air  chargé  de.  poufliere ,  particulié¬ 
rement  celle  du  plâtre,  peuvent  Je  contracter  5' 
les  Perruquiers  y  font,  auifi  très-fuiets. 

■  ‘  M  } 
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maux  de  cœur,  des  envies  de  vomir, 
une  grande  opprelïion  de  poitrine  ,  des 
palpitations  de  cœur ,  un  pouls  foible ,  & 
quelquefois  intermittent i  des  larmes  in¬ 
volontaires,  des  vomijjements  bilieux 
&c.  y  tous  ces  fymptames  augmentent 
vers  le  foir.  Le  malade  fe  trouve  mieux 
debout  que  dans  fon  lit ,  &  déliré  vive¬ 
ment  de  refpirer  un  air  frais  (i). 

(i)  Comme  M.  Buchan  à  parlé  de  la  divifion 
de  Vajlhme  en  humoral  8c  en  nerveux ,  il  cft  im~  - 
portant  d’affigner  les  fymptomes.  qui  appartiennent» 
à  chacune  de  ces  efpecés. 

Dans  Yaflhme  humoral ,  avant  que  l’accès  com¬ 
mence  ,  le  malade  a  des  anxiétés ,  des  douleurs  lé-  • 
gérés  à  la  tête  ;  il  eft  dans  u.n  état  de  ttupeun  fon 
eftomac  eft  fatigué  lorfqu’il  prend  dcs_aliments 
échauffants  ;  il  eft  au  contraire  foulagé ,  lorfqu’il 
en  prend  de  rafraîchijfants.  L’ accès  prend  ordi¬ 
nairement  fur  les  deux  heures  après  minuit,  on 
quelques  heures  après  le  dîner.  Il  s’annonce  par 
un  froid  des  extrémités,  par  une  horripilation 
vague;  le  malade  a  un  fentiment  de  féchereffe 
dans  la  gorge,  accompagnée  de  fojfi.  La  poitrine 
fe  refferre  fl' expiration  eft  rare.  C’eft  avec  beau¬ 
coup  de  peine  qu’il  parle  &  qu’il  touffe.  Il  fait 
des  efforts  fatigants  pour  refpirer  &  pour  s’a¬ 
breuver,  pour  ainfi  dire,  d’air  ;.il  en  cherche 
qui  foit  froid.  Il  fe  plaît  dans  un  appartement 
vafte.  Il  a  la  bouche  béante,  les  ailes  du  nez  ou¬ 
vertes.  Il  fait  mille  efforts  pour  rendre  fa  refpirn*. 
tion  plus  libre.  Il  met  en  jeu  les  mufcles  des  bras  i 
de  la  poitrine  &  des  lombes.  Il  y  en  a  qui  fe  pen¬ 
dent  ,  par  les. mains ,  à  des  portes,  à  des  poulies, 
ou  à  tout  autre  corps-  capable  de  leur  présenter 
lin  point  d’appui  fixe  ;  d’autres  embraffent  forte¬ 
ment  leurs  genoux  ,-  -&  font  eh  même-temps  des 


De  VAJlhme.  171 

Régime.  Les  aliments  doivent  être 
légers  &  de  facile  digejlîoh.  Il  faut  pré^- 
férer  ceux  qui  font  bouillis  à  ceux  qui 
font  rôtis ,  &  les  viandes  de  jeunes  ani- 

mouvements  en  avant  &  en  arriéré.  L’accès  qui 
dure  deux ,  trois  heures ,  quelquefois  deux  ou 
trois  jours ,  fe  termine  ordinairement  par  un  flux 
d'urine  coleSrée  &  qui  dépofe. 

Dans  l’afthme  nerveux  ou  convulfif l’accès  s’an¬ 
nonce  par  des  rots ,  par  le  gonflement  de  Yeflo- 
mac  -,  pendant  l’accès ,  le  vifage  s’allume  ,  les 
mains  s’enflent ,  les  malades  ne  peuvent  lever  la 
tête  ,  fans  éprouver  des  mouvements;  convnljifs. 

-  Il  leur  femble.aufli  que  le  poumon  remonte  vers 
la  gorge.  Ils  font  près  de  fuifoquer.  Les  palpita¬ 
tions  de  cœur  font  plus  marquées  dans  cette  efpe- 
ce,  dans  laquelle  on  obferve  encore  des  larmes 
involontaires.  L’accès  eft  ordinairement  plus 
court  ;  mais  il  revient  plus  fouvent. 

Il  faut  cependant  convenir  que  cette  divifîon  ne 
doit  point  être  prïfe  à  la  lettre  ;  parce  que  le  cu¬ 
tané  ,  dans  Yafihme humoral ,  occafionne  toujours 
plus  ou  moins  de  fpafine  dans  les  poumons,  ce  qui 
le  rapproche  plus  ou  moins  du  convulfif,  &  que  la 
.guérifon  de  l'aflhme  convulfif  ne  manque  jamais, 
d’être  accompagnée,  ou  mieux  fuivie  ,  d’une ex¬ 
pectoration  conlidérable ,  fur- tout  lorfqu’on  a  fait 
ufage  de  V ipecacuanha, ,  dont  nous  parlerons  note 
_i ,  page  2.76.  L'afthme  invétéré  fe  guérir  rare^ 
ment  ;  mais  lés  aflhmatiquej  peuvent  parvenir  à 
•une  grande  vieillelfe.  Les  palpitations ,  les  fynco - 
pes ,  la  paralyfie  des  extrêmités  fupérieures ,  &c. , 
font  des  accidents  redoutables.  IÎ  dégénéré  fou- 
vent  en  cachexie,  leucopkle.gmatie ,  hydropijie  de 
poitrine -,  lorfqu’on  a  abufé  des  faignées  ;  &  en 
inflammation  de  poitrine ,  prefque  toujours  fuivie 
de  pulmonie ,  lorfqu’on  a  abufé  des  remedej 
dihauffants,  &c. 
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maux  à  celles  d’animaux  faits.  On  évi¬ 
tera  tous  les  aliments  -venteux  8c  tout  ce 
qui  peut  fe  gonfler  dans  Yejlomac ;  les 
puddings  8c  les  bouillons  très -légers  > 
les  fruits  murs,,  cuits  au  four ,  bouillis 
ou  cuits  devant  le  feu,  conviennent  dans 
cette  maladie.  Les  liqueurs  fortes ,  de 
quelque  nature  qu’elles  foient ,  la  biere 
fur-tout ,  font  nuifibles.  Le  malade  doit 
fouper  très-légcrement ,  ou  plutôt  -ne 
pas  fou  per  du  tout,  &  doit  éviter  foi- 
gneufement  la  conjiipation..  Il  portera 
dès  habits  chauds  *  fur-tout  en  hiver. 
De  même  que  toutes  les  maladies  de 
poitrine  font  fort  allégées  par  tout  ce 
qui  tient  les  pieds  chauds  8c  facilite  la 
tranÇpiration ,  le  malade  aura  foin  de 
porter  une  camifoile  de  flanelle;  8c  des 
fouliers  épais  lui  feront  d’un  grand  £e- 
cours. 

Rien  de  plus  important  ,  dans  Yajlh- 
me  j  qu’un  air  pur  8c  modérément  chaud. 
Les  ajlhmatiques  foutiennent  rarement 
l’air  épais  &  renfermé  des  grandes  Vil¬ 
les,  de.  même  que  l’air  vif  8c  pénétrant 
des  montagnes  glacées.  L’air  qui  tient 
le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes,  efl: 
donc  celui  que  le  malade  doit  choifir. 
L’ahr  des  environs  des  grandes  Villes 
convient  fouvent  davantage ,  que.  celui 
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£[11*011  refpire  à  une  certaine  diftance, 
pourvu  pourtant  que  le  malade  en  foie 
allez  éloigné,  pour  ne  pas  être  expofé 
aux  vapeurs  dont l’athmofphere  des  Vil¬ 
les  eft  chargée..  Il  y  a  cependant  des 
fljihmadques  qui.  fe  trouvent  plus  a.  leur 
aife  dans  les  Villes -  que  dans.  la.  campa¬ 
gne  j  mais  ces  cas  font  rares,  fur- tout  fi 
ce  font  des  Villes  dans  lesquelles  on 
Brûle  beaucoup  de  charbon  de  terre.  Les 
afthmatiques  qui  font  forcés,  de  palier 
tout  le  jour  dans  les  Villes  ,  doivent,  au 
.moins  ,.  aller  coucher  à.  la  campagne  ;  ôc 
cette  feule  précaution  a  fouvent  produit 
un  très-grand  foulagement.  Ceux  qui  en 
ont  le  moyen,  doivent  fe  tranfporter 
dans,  des  climats  plus,  chauds.  Beaucoup 
d’ asthmatiques  qui  ne. peuvent  pas  vivre 
en  Angleterre.,  jouilTent  d’une  très-bonr 
ne  fanté  dans  le  Sud  de  la  France ,  en 
Efpagne ,  en  Portugal^,  ou  en' Italie  (x)i. 

.  v(i)  Mead- rapporte  qu’il  y  a  des  afthmatiques 
dont  lés  poumons,  font  offenfés  par  un  air  pur  &c 
fain  en  apparence.,.  &- qui  ne  fe.  trouvent  bien  que 
dans  un  air  épais-.&  charge.  Outre  l’habitude,  par 
laquelle  on  peut  expliquer  l’obfervation  de  Mead, 
le  célébré  Cullen  ,  Profeffeur  d’Edimbourg ,  dit 
que  l’air  pur  diffout  &  évaporé  avec  trop  de 
promptitude  lés  Humeurs  qui  tranfTudent  des  pou¬ 
mons  foibles  ,  délicats  &  maladifs  des aftkmati* 
ques ,  &  que,  par  là  raifon  que  les  liquides ,  en 
slévagprant ,  iaiflènt  fur  la  peau  mrfènument  rie: 

'VMF-S, 
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L’exercice  eft  encore  d’une  très-gra»^ 
de  importance  dans  Vafthme],  parce  qu’il 
facilite  la  digeftion ,  la  converjîon  du  chyle 
en  fangj  &c.  Le  fang  des  ajlhma tiques 
acquiert  rarement  le  dégré  de  prépara¬ 
tion  convenable ,  parte  que  leurs  pou¬ 
mons  font  gênés  dans  leurs  mouvements  : 
suffi  doivent-ils,  tous  les  jours,  pren¬ 
dre  de  l’exercice ,  foit  à  pied ,  foit  à  che¬ 
val,  ou  en  voiture,  félon  qu’il  leur  fera 
plus  convenable  (i). 

Remedes.  Prefque  tout  le  traite¬ 
ment  de  cette  maladie  fa  réduit  a  féü- 
lager  le-  malade,  quand  il  ;  eft  attaqué 
d’un  violent  'accès.  Il  eft  vrai  que  lès 
remedes  alors  demandent  la  plus  grande 
promptitude  ;  car  fouvent  la  maladie 
devient  funefte  prefque  dans  1’inftant* 

froid ,  cette  évaporation  krufque ,  qu’occafionne 
l’air  vif  chez  les  afthmœtiques ,  communique  éga¬ 
lement  un  certain  degré  de  froid  à  leurs  poumons-, 
froid  qui  peut  exciter  un  fpafme  dans  cette  par¬ 
tie,  &  par  conféquent  multiplier  les  accès  à'ajlh- 
me.  Cette  explication  ingénieufe  mériteroit ,  fur 
la  nature  des  lieux  ou  l’air  pur-eft  contraire  à  ces 
efpeces  de  malades,  des  détails,  dans  lefqueb 
notre  plan  né  nous  permet  pas  d’entrer.  Tout  ce 
que  nous  devons  dire ,  c’eft  qu’en  général  lçs  afih- 
manques  le  trouvent  mieux- d’un  air  pur  &  fec. 

'  (i)  Il  faut  que  les  ajihmatiques  donnent  peu , 
qu’ils  s’en  abftiennent ,  fur-tout  pendant  le  jour, 
&  qu’ils  dorment  peu  long-temps  de  fuite ,  l'aflh- 
me  étant  aggravé  pendant  le  fommeih 
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Te  ventre  eft  ordinairement  refTerre  dans 
Taccèsj  il  Faut  en  conféquence  donner 
un  lavement  purgatif  ,  avec  une  dijjblu- 
tion  &  ajfa-fœtida  ;  & ,  Félon  les  circonf- 
tances ,  le  répéter  deux  du  trois"  fois. 
On  trempera  les  pieds  &  Les  mains  dû 
malade  dans  l’eau  chaude,  en  fuite  on 
lui  frottera  ces  parties^  avec  la  maiù 
chauffée,  ou  avec  des  linges  fecs.  la 
faignée  eft  de  la  plus  grande  importan¬ 
ce,  à  moins  que  l’extrême  foibleffe  du 
malade  ou  fon  trop  grand  âge  ne  s’y  ,op- 
pofent  (1). 

.  Si  le  malade  éprouve  un  fpafme  vio¬ 
lent  vers  la  poitrine  ^  ou  Vejlomac,  on 
appliquera,  fur  la  partie  aftèdée,  des 
fomentations  chaudes  ,  ou  des  vefties 
pleines  d’eau  chaude  &  de  lait  :  ou  bien 
on  lui  mettra  des  Jinapifmes  fous  la  plan¬ 
te  des  pieds.  Il  ufera  abondamment  d^ 
boiflbn  délayante.  Ôn  lui  donnera ,  deux 

(1)  Cependant  la  làignée  ne  convient  que  lorG» 
qu’il  y  a  pléthore ,  ou  fuppreffion  de  quelque  perte 
de  fang  habituelle ,  &  iorfque  le  malade  eft  me- 
’  nacé  de  fuffocation  ;  alors  elle  eft  Bonne ,  comme 
.préparatoire  ;  mais  je  ne  crois  pas ,  dit  M.  Lxru- 
taud,  qtr’on  puifte  rien  en  attendre  dans  les  au¬ 
tres  cas.  Ceux  qui  la  croient  indifpenfable  dans 
les  accès  violents  &  convuljifs ,  doivent  s’être  ap- 
per.çus  qu’elle  ne  procure  qu’un  calme  paiTager  ,, 
qui,  bien  loin  de  concourir  à  la.  guérifon,  lâ 
-rend  encore  plus  difficile. 

M  6 
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ou  trois  fois  par  jour,  une  cuiller  à  café 
de  teinture  de.  cafioreum  &  de  fafran  mê¬ 
lés  enfemble,  dans  un  verre  d’infufon 
de  valériane.  Il  eft  arrivé  quelquefois, 
qu’un  vomitif  *,  été  d’un  grand  fecours, 
&  qu’il  a  arraché ,  pour  ainlî.  dire  „  le 
malade  des  bras,  de  là  mort  >. il  eft cepen¬ 
dant  plus  prudent  de  n’en  ufer  qu’âpres' 
les  autres,  évacuations,  (i).; 

*'  (i)  On-ne  voit  pointpourquoi-M.  Buchan  re¬ 
jette  Ic-v.omitif  après  lés- autres  évacuations.  Cei> 
vainement  lorfquil.n’ya  pas  de  contre- indication;., 
ce  genre  de  remede  procure  de  grands  effets  dans 
les  commencements.  Riviere,  Wielis,  8cc.+- 
.Qnjt-obfer  vé.  qu’un  vomitif  donné  dans  le  fort  de 
l’accès  étoit  très-utile  ;  mais-  le  vomitif  qu’il  faut 
preferirë,  n’eft  pas  le  tartre  fiibié,  vulgairement 
VJmétique. ■,  ç’ëft  ïdpécacuanha ,  qu’on-  pourrok 
regarder  comme  un  Jpécifique  contre  cette  ma¬ 
ladie,  Voici  comme,  s’explique  le  Do&eur  M?, 
Kensie.' 

Dans  liafthme,.  lbrfqu’il  n’y  a  rien  qui  doive 
faire  craindre  l’adron  répétée,  d’un  rwuæinj/’,  je  ne 
connois  pas  de  remede  auffi  efficace,  que  Vipéca- 
cuanha.  Il  y-  a-  déjà  pHifieurs  années  que- je  fuis 
dans  l’habitude  de  l’employer,  dans  cette  inten¬ 
tion..  Lorfque  je  trouve  le  malade  dans  un  vio¬ 
lent  payoxifme,  je  lui.prefcris,  fur  le  champ, 
vingt  grains  de.  cette  racine, .&  elle  ne  manque 
jamais  de  procurer,  dans  l’inftant,  un  grand  fou- 
lagement..  Et  pour  guérir  l’afféjSübn  chronique  &: 
habituelle,  jven  ordonne  dé  trois  a. cinq  grains 
tous  les  matins  , .ou  de  cinq. à  dixgrains ,  dé  deux 
jours  l’un ,  tous  les  matins.  Je  proportionne,  cette 
dbfe  au  degré  de  la  .maladie ,  fans  avoir  une  at¬ 
tention  particulière  à  aucun  paroxifme .,  &  je-per- 
£fte  dans  ce  traitement,  ,  quelquefois  pendant  ua 
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On  dît  qu’une  très-forte  infujion  de 
café  brûlé  a  été  d’un  grand  avantage,  dans 
des  accès  de  cette  maladie. 

mois  ou  fix  femaines  confécutives.  Quoique  les 
malades  Te  plaignent  d!abordxtè  naufées  &  de  fati¬ 
gues,  que  ce.  remede  entraîne ,  cependant,  après 
une  petite  épreuve  ,  je  les  ai  trouvés  difpofés  à  y 
acquiefcer ,  ou  defîrer  le  reprendre ,  fi  la  crainte 
le  leur  avoit  fait  abandonner.  A  la.dofe.de  cinq- 
grains,  Y  ipécacuanha  a ,  en  général.,  l’effet  d’un 
émétique.  Il  eft  pourtant  des  perfannes  qu’il  ne  fait 
pas  vomir  ,,  &. chez  qpi.il  ne  procure  que. la  dou¬ 
leur  légère  qu’il  occafionne.lorfqu’iLn’eft  donné 
qu’à  trois  grains j  &,  dans  ce  cas,  l’ai  trouyé 
qu’iletoit.  également  efficace  que  dans  ceux  ou , 
donné  à-  la  même  dofe  ,  il  excite  le  vomijjèment. . 
De  forte  que.  le  foulagement  que  1 lipécacuanha 
procure  dans  Yafihme  habituel,  île. dépend  pas  du 
tout  de  fon  action  vomitive-.,  mais  paroît ,  .en  gé¬ 
néral,,  être  du  à  une  vertu  -antifpafinodique  & 
relâchante. 

-  D’un  grand  nombre  de  cas  ,-dans  lefquels  Yipê- 
cacuanha.  a  .été  efficace,  tandis  que  les  autres  re- 
medes,  employés  coattc-VaJlhme ,  ont  été  infruc¬ 
tueux  ,  ou  n’ont  procuré  qu’un  foulagement  court 
&  palfager je  n’en  citerai  qu’un  ou  deux  des  plus 
remarquables-Le  premier-. efi.celui  d’une  femme 
d’envi ron-trente  ans-,  qui ,  dans  f hiver  de  1761 , . 
après  -une  couche  difficile ,  ayant  une  toux  conti¬ 
nuelle  ,  accompagnée,  de.  difficulté  de  refpirern, 
qui  fouvent  approchoit  de  la  fuffocation,  fut, 
peiidant  quelque  temps,  traitée  par  d’autres  re- 
medes  ,  parce  qu’on  s’étoit  perfuadé  qu’elle  n’au- 
toir  pu  réfifter  à  la  fatigue  d’un  émétique  répété. 

.  Mais  voyant  qu’elle  ne  tiroit  aucun  avantage ,  ni' 
du  cafloreum ,  ni- de  gomme  ammoniaque  ^  ni  de 
Aajcille.,  Scc. ,  j’ofai,  à  la  fin,  rifquer  dix. grains 
d ’ipécacuanha ,  repérés  tous  les  deux  jours , ,  le 
matin.  Elle,  fupporta,  très-bien  la.  fatigue  de  ce. 
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Dans  Yafihme  humoral  j  il  faut  adini- 
niftrer  les  remedes  qui  peuvent  exciter 

traitement,  &  après  l’avoir  continué  trois  femai- 
nes,  elle  fut  parfaitement  guérie  de  fon  afihme 
&  de  fa  toux. 

Le  deuxieme  eft  celui  d’un  homme  d’environ 
cinquante  ans  ,  d’une  complexion  feche,  paroif- 
fant  mélancolique  &  livré  exceffivement  à  la  boif- 
fôn.  Il  ne  pouvoir  plus  refpirer.  Je  lui  ordonnai 
cinq  grains  à'  ipécacuanha- tous  les  matins;  il  eut 
de  légères  envies  de  vomir ,  mais  Yafihme  dimi¬ 
nua  fenfiblement  ;  de  forte  qu’au  bout  de  quinze 
jours ,  il  fe  trouva  parfaitement  bien  du  côté  de 
là  refpiration.  [  V.  les  Tranfaft.  de  Méd.  publiées 
par  les  Médecins  de  Londres ,  T.  I  r.-f  Mémoire.]; 

Dans  le  temps  que  je  lifois  ce  Mémoire ,  je  trai- 
tois  une  femme  qui  venoit  d’accoucher,  &  qui 
étoit  précifément  dans  le  même  cas,  qui  fait  le 
fujer  de  la  première  ob&rvation  du  Dodeur  M5 
Kensie  ;  elle  avoit  cela  de  plus,  qu’étant  dans- 
une  mifere  extrême,  elle  avoit  manqué ,  pendant 
les  couches  laborieufes ,  &  manquoit  encore  des 
objets  de  première  néceffite.  Des  fecours  &  des 
remedes  relatifs  à  fa  fituation ,  que  je  lui  fis  pro¬ 
curer,  n’apporterentaucun  foulagemenuLUe  ve¬ 
noit  d’éprouver  la  nuit  la  plus  racheufe.  Je  me 
déterminai  à  lui  donner  Y  ipécacuanha ,  comme  le 
preferit  ce  Médecin  Anglois  ;  ilme  réuffit  fi  bien  , 
'que  je  le  continuai  pendant  trois  femaines ,  temps 
où  elle  fut  parfaitement  guérie.  Depuis  je  m’en, 
■fuis  fervi  dans  toutes  les  occafions,  8c  toujours; 
avec  fuccès,.  mais  plus  marqués  dans  Yafihme  qui 
tient  plus  du  convulfif  que  de  Yhumoral.  Je  l’ai 
preferit  même  dans  les  fimples  difficultés  de  ref¬ 
pirer  ,  qu’on  ne  peut  pas  raifonnabîement  quali¬ 
fier  à' afihme ,  parce  quelles  ne  font  pas  fu  jette  s 
à  des  accès  périodiques ,  qui ,  comme  nous  l’avons 
fait  voir ,  [note  i ,  p.  2.67 , ]  caradérifent  vérita¬ 
blement  cette  maladie. 

L’illuûre  Chevalier  Princli,  écrivoir  dernié- 
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î* 'expectoration  ou  les  crachats ;  tels  font- 
îe  Jirop  de  f cille  ,  la  gomme  ammoniaque 
Sec.  On  donnera,  trois  ou  quatre  fois- 
par  jour ,  une  cuiller  ordinaire  de  Jirop 
'de  fciüe ,  ou  d’oxïmel  fciUitique  dans, 
partie  égalé  d’eau  de  cannelle ;  St  tous, 
tes  foi rs,  le  malade,  étant  dans  fon  lit,, 
prendra  quatre  ou  cinc^ pilules y  compo¬ 
sées  de  partie  égale'  d ’ajja-fcuida  &  de- 
gomme  ammoniaque. 

Uajlkme  convulfif ou  nerveux  demande 
lés  antifpaj modiques  Sc  les  fortifiants.  Le 
malade  prendra  donc ,  deux  fois  par  jour 
une  cuiller  à  café  à'  élixir  parégorique.  Le 
quinquina  convient  encore  dans  ce  cas. 
On  le  cîonne  en  fubftance ,  c’eft-à-dire,.. 
en  poudre ,  ou  infufé  dans  le  vin.  En  un- 

.jenjent  à  M.  rx  Roy,  de  l’Academie  Royale  des: 
Sciçneeç,,  quç  dans  Y  afihme.  périodique ,  il  avoit 
employé  Te  miel  avec  lès  plus  grands  fuccèsj  mais 
défaut  qu’il  foit  prisa  grande  dôfe. 

Je  ne  parlerai  plus  que  d’un  remede  qui  a  pro=  , 
curé  beaucoup  de  foulagement  à  pîufieurs  per¬ 
sonnes  ,  &  entre  autres  a-  un  de  mes  amis  ;  c’eft 
Veau  de  goudron.  [  V.  ce  mot' à  la  Table.  ]  On  en 
çrend-  deux  ou^trois  verres  par  jour  ,  le  premier 
a  jeun,  le  fécond  avant  le  dîner,  &  le  troifieme 
avant  le  fouper.  On  obfêrvera  de  ne-manger, 
que  deux  heures  apres  avoir  pris'  ce  remede. 

,  Nous  nous  Tommes,  d’autant  plus  volontiers: 
'étendus  fur  les  propriétés  de  Yipécocuanha ,  du 
miel  &  4  e  Y  eau  de  goudron  dans  Yafthrne ,  qu’ils 
font  peu  coûteux ,  &  par  cette  raifon,  à  la  por~ 
îéè  d’un  plus  grand  nombre. 
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mot ,  tout  ce  qui  peut  fortifier  les  nerfs  cnt 
calmer  le  fpafme ,  doit  être  employé  dans  % 
ïajlhme  nerveux.  Les  malades,  qui  font 
dans  ce  cas  ,  fe  trouvent  fouvent  bien  de 
Fufage  du  lait  d'ânejfe ;  le  lait  de  vache , 
Bu  chaud,  tous  les  matins,,  a  fouvent 
procuré  de  bons  effets  dans  ce  même,  cas* 
Dans  toutes  les  efpeces  àlajlhmes , . les 
fêtons  8t  les  cautères  font,  très-avanta** 
geux.  On  les  fait ,  foit  au  dos-,  foit  au 
côté  j;  mais  il  ne  faut,  jamais,  les  laiffer 
fécher,  &  encore,  moins  fermer.  Nous  ' 
ebferverons  ici ,,  une-  fois ,  pour  toutes", 
que ,  non-feulèment  dans  Y  ajlhme  yma\s 
encore  dans  la  plupart  à&s  maladies  chro¬ 
niques  ,  les  cautères  conviennent  on  ne 
peut  pas  plus.  Ce  font  tout  à  la  fois  des 
remedes  sûrs  8c  efficaces  &  Bien  qu’ils 
ne  guériffent  pas;  toujours-  la  maladie, 
pour  laquelle  on  Les  emploie ,  on  a  ob- 
fervé  cependant  qu’ils  prolongent,  fou? 
vent  les  jours  du- malade*.  - 


G  H  A  P  I  T  R  E  XXX.. 

De  l'Apoplexie*. 

L ''Apoplexie  eft  une  privation  fubite 
de  mouvement  &  de  fentimencSf 
telle  que  le  malade  a  toutes  les  apparent 
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ces  de.  la  mort,  quoique  cependant  le 
mouvement  du  cœur  &  des  poumons  ne 
£oit  pas  interrompu  (1).  Cette  maladie  , 
prefque  toujours  fatale ,  fe  guérit  cepen¬ 
dant  quelquefois,  lorfquon  y  apporte 
les  foins  convenables.  Elle  attaque  fur- 
tout  les  perfonnes  fédenraires,  qui  font 
pléthoriques ,  qui  vivent  dans  l’abondant 
ce  &  qui  s’abandonnent  à  l’ufage  des  li¬ 
queurs.  C’eft  vers  le  déclin  de  l!âge  que 
l’on  eft-  le  plus  fujet  à  Y  apoplexie.  Elle 
eft  plus  commune  en  hiver,  &  particu¬ 
liérement  dans  les  faifons  long-temps 
pluvieufes,  &  où  le  baromètre  eft  très- 
bas. 

(1)  La  définition  que  donne  ici  M.  Bgohàn, 
de  l’ apoplexie ,  ne  convient  qu’à  celle  qui  eft  forte 
&  mortelle,  qu’à  celle  qui  eft  foudroyanre.&  qui 
tue  le  malade  au  moment  qu’elle  fe  déclare.  Car, 
dit  M.  le  Roy,  l’ apoplexie  différé  d’elle-même 
par  des  nuances  -très-multipliées.  If  en  eft  dans 
îefquelles  la  privation  du  fentiment  &  du  mou¬ 
vement  n’eft  pas  fubite ,  mais  s’établit  par  dé- 
grés  :  il  en  eft  encore  dans  lelquelles  la  rejpim - 
tion  n-’eft  nuü&mcntfiertcreufe  ;  où  le  malade  con- 
ferve  la  faculté  d’avaler  ;  où  il  conferve- plus  ou 
moins  de  fênfibilité ,  plus  ou  moins  de  mouve¬ 
ment  ,  lorfiju’on  le  pince ,  ou-qu’on  le  pique  j  où  il 
ouvre  les  yeux,  &  dit  même  quelques  mots,  quand 
on  le  tourmente  à  un  certain  dégré  5  enfin  il  en  eft 
qui  font  annoncées  un,  deux  mois  auparavant", 
par  des  lignes  avant-coureurs,  qu’il  eft  d’autant 
plus  important  de  connoître ,  qu’il  ne  paroît  pas 
iinpolfible  de. corriger  la.difpofition  à  cette  mais- 
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Causes.  La  caufe  immédiate  de  Va - 
■poplexie  eft  une  compreffion  du  cerveau> 

die  par  le  travail  &  la  fobriété;  tandis  qu’au  . 
contraire,  une  fois  développée ,  ou  elle  fait  pé¬ 
rir  le  malade  ,  ou  elle  laiite  après  elle  des  infir¬ 
mités  qui ,  très-fouvent,  fubfiftent  le  refte  de  la 
vie.  Parmi  ces  lignes  avant-coureurs,  les  dou¬ 
leurs  fixes  &  opiniâtres  dans  quelques  parties  de 
la  tête ,  tiennent  peut-être  le  premier  rang ,  puif. 
qu’on  voit  des  paralytiques  qui,  en  faifant  l’hif- 
ioire  de  leur  maladie ,  ne  manquent  pas  de  faire 
mention  d’une  douleur  fixe  &  opiniâtre  qu’ils  ont 
foufferte  dans  telle  ou  telle  partie  de  la  tête ,  un 
mois  ou  deux  avant  leur  première  attaque  d'apo¬ 
plexie  ou  à’ hémiplégie.  C’efl  ce  qui  a  donné  lieu  à 
M.  le  Roy  ,  d’établir  les  aphorifmes  fiiivants. 

Si  une  perfonrie  ,  d’ün  âge  mur  ou  avancé  ,  fe 
plaint  d’une  douleur  fixe  &  opiniâtre  dans  quel¬ 
que  partie  de  la  tête ,  on  doit  croire  qu’il  eft  me¬ 
nacé  d 'apoplexie  ou  de  pdraly/te. 

Des  engourdiffements ,  des  fourmillements 
dans  les  membres,  des  fréquents,  une 

diminution  rapide  de  la  mémoire ,  des  abfences 
momentanées, .des  elpeçes  d’éclipfesde  l’efprir , 
donnent,  au  même  âge,  de  juftes  raifons  de 
■craindre  les  mêmes  maladies. 

S’il  arrive  à  un  homme  qui  ait  cinquante  ans 
&  au-delà,  d’avoir  une  hémorrhagie  du  nez,',  on 
doit  craindre  que  dans  la  fuite  il  ne  fo.it  frappé 
à’ apoplexie.  [Y .du  Prono/lic ,  cité  ci-devant  no¬ 
te  i  ,  page  ïjt,  apjior.  tfi ,  ff;  ,  554.  J  x 
Il  ne  faut  pas  confondre  l 'apoplexie  avec  le 
dernier  dégré  du  vertige y  dont  l’accès  eft  plus 
léger  &  plus  court  qu’une  attaque  à’ apoplexie  ;  ni 
avec  les  affections  comateufes  des  hyflériques  &  des 
hypocondriaques' ,  qui  font  prefque  toujours  ac¬ 
compagnées  ou  précédées  de  convuljions ,  très- 
communément  habituelles;  ni  enfin  avec  la  fÿn- 
eope,  dans  laquelle  1  e.  pouls  eft  effacé ,  le  mouve¬ 
ment  de  la  poitrine  imperceptible,  &  le  vifage 
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occafionnée  par  un  épanchement  ou  une 
fiagnation  du  fang,  ou  par  un  amas  d’hu¬ 
meurs  aqueufes  dans  cette  partie.  Dans 
le  premier  cas ,  on  l’appelle  apoplexie 
fanguine  _>  &  dans  le  fécond  apoplexie 
féreufe .  L’une  &  l’autre  peuvent  être 
produites  par  tout  ce  qui  porte  le  fang 
en  trop  grande  quantité  vers  le  cerveau  y 
ou  qui  en  prévient  le  retour.  C’eft  ainfi 
que  Y apoplexie  eft  fouvent  eaufée  par 
une  étude  opiniâtre ,  des  pallions  violen¬ 
tes  (a)  y  i’a&ion  de  regarder  fixement  ÔC 

couvert  .d’une  pâleur  cadavereufe,  &c^La  con- 
ïioifTancç  du  malade  ,  de  Ton  tempérament ,  de  fa 
conftîtution  &  des  maladies  auxquelles  il  aura 
été  fujet ,  fuffira  pour  ne  pas  être  dans  le  cas  de 
le  tromper  à  cet  égard. 

■(a)  J’ai  connu  une  femme ,  quun  accès  violiat 
de  colere  fît  tomber  dans  une  attaque  à!  apoplexie- 
fanguine.  Elle  fentit  d’abord  une  douleur  inouïe, 
femblable  à  celle  qu  elle  auroit  éprouvée ,  Ji  on  lui: 
'eût  plongé  un  poignard  dans  la  tète  ;  ce  font  fes 
propres  paroles.  Elle  tomba  enfuite  dans  un  afi- 
foupifTement  comateux  ;  Con  pouls  étoit  ajfaijfé  & 
très  -petit.  On  la  fit  vivre  une  quinzaine  de  jours, 
au  moyen- des  faignées  ,  des  véficatoires  &  des  au¬ 
tres  évacuations.  Après  (a  mort,  on  lui  ouvrit  la 
tête,  &  on  trouva  une  grande  quantité  de  fang 
extravafé  dans  le  ventricule  gauche  du  cerveau  (ijv 
(i)  Cette  obferyation  de  M,  Buchan  ne  de- 
vroit-elle  pas  porter  les  Médecins  à  juftifîer  les 
conjectures  de  quelques  Savants ,  entre  autres  du 
célébré  M.  le  Roy,  de  l’Académie  Royale  des. 
Sciences,  [Hijl.  de  l' Acad.  an.  I7f7,]  qui,  d’a¬ 
près  plufieurs  faits  qu’il  rapporte,  demande;  G. 
l’opération  du  trépan  ne  çourroit  gasêcre  em» 
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long-temps  un  objet,  la  tête  étant  tour¬ 
née  de  côté  ÿdes- cols  ou  des  colliers  trop 
ferrés*,  la  bonne  chere;  la  fuppreffion 
des  urines  j  le  froid  fubit  après  avoir  eu 
trop  chaud  ^  le  féjour  trop  long-temps 
continué  dans  un  bain  chaud  j  des  ali¬ 
ments  trop  épicés' ou  de  trop  haut  goût  ; 
l’excès  des  plaifirs  de  l’amour  j  la  rentrée 
fubite  de  quelque  éruption;  le  deflféche- 
ment  trop  prompt-  dés  fêtons  x.  des  cau¬ 
tères  j  &c.  dont  on  n’entretient  pas  l’é¬ 
coulement,  ou  la  fuppreffion  de  quelque 
évacuation  accoutumée  j  la  falivatïon  mer¬ 
curielle ,  pouffée  trop  loin  ,  ou  arrêtée 
tout-à-coup  par  le  froid  ÿ,les  coups ,  les 
meurtriflures  à  la  tête  j  le  froid  exceffif 
auquel  on  refte  trop  long-temps  expofé  p 
les  exhalaifons  empoifonnées,  &c. 

Symptômes  &  Traitement. Ibes 
ayant-coureurs- de  V apoplexie ^  font  les 

ployée  utilement  dans  un. grand  nombre  de  cas, 
où  les  refïources  les  plus  pu i (Tante s  de  la  Méde¬ 
cine  font  infruétueufes  J  Car  la  douleur-que  cette 
femme  a  éprouvée  ,  &  le  défordre  obfervé  dans 
lë  cerveau  ^  av oient  tous  les  caractères  qui  déter¬ 
minent  au  trépan,  dans  les  chutes.  Il  feroit  bien 
important ,  pour  l’Humanité ,  que  les .  Praticiens 
voülùflent  tenter- &  multiplier  les  expériences  re.« 
l'atiyement  à  cette,  opération ,  qui ,  d’après  l’aveu 
de  ceux  même  qui  font  fouffcrte ,  &  d’après  les 
Chirurgiens  lés  plus  fagès,  n’eft  ,  ni  auflî  doulou- 
reufë,.nLaulïï  dangereufe  qp  on.le.  croit  vulgaf» 
remeat. 
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■^tourdifTemenrs ,  la  douleur  de' la 'tête-, 
(V.  noce  i  ,  p.  2.81 ,)  &  le  vertige  ;  la 
perte  de  la  -mémoire  j  l’afloupilTement^ 
un  bourdonnement  dans  les  oreilles  ;  le 
cochemare  o,u  F  incube  ;  l’écoulement  in¬ 
volontaire  des  larmes Sc  une  refpiration 
JlertoreuJef i).  Dès  quune  perfonne ,  qui 
a  des  difpolitions  à  Y  apoplexie  3  éprouve 
ces  fymptomes  3  elle  doit  craindre  les  ap¬ 
proches  d’une  attaque  3  &  fe  hâter  de  la 
prévenir  parles  faignées.,  la  diete  légère 
Se  les  laxatifs  (a). 

(i)  La  bouche  tournée,  le  tremblement  des  lè¬ 
vres,  la  difficulté  de  parler,  le  grincement  des 
dents ,  pendant  le  fommeil ,  le  froid  des  extré¬ 
mités,  la  goutte  irrégulière ,  &c.  peuvent  encore 
être  les  avant-coüreurs  des  deux  efpeces  d 'apo¬ 
plexies.  , 

-,  (i)  V apoplexie  forte  eft  mortelle.  Celle  qui  eft 
légère  eft  encore  pleine  de  danger.  Si  le  malade 
-  n’y  fuccombe  point,  onva  encore  à  craindre  qu’il 
ne  demeure  paralytique. 

La  parfaite  i'nfenfibilité ,  le  ronflement,  l’im- 
poffibilité  d’âvaler,  font  \zs  fymptomes  qui  carac- 
térifent  une  apoplexie  forte ,  &  qui  ne  laiflent  au¬ 
cun  efpoir  que  le  malade  puifTe  eh  guérir.  - 

Lorsqu’un  homme  eft  frappé  d 'apoplexie ,  il  eft 
avantageux  qu’il  ne  ronfle  pas  ;  qu’il  avale  les 
liquides  qu’on  lui  met  dans  la  bouche  ;  que  pi¬ 
qué  ,  pincé ,  il  donne ,  par  fes  mouvements ,  quel¬ 
ques  lignes  de  fenfibilité.  Il  eft  encore  avanta¬ 
geux  que  la fievre  furvienne,  &  que  continuant, 
elle  falfe  diminuer  évidemment  les  ffymptomes  de 
¥  affection  foporeufe. 

Mais  li,  la  fievre  fur  venant,  ffymptomes  de 

,  l'apoplexie  s’aggravent,  loin  de  diminuer,  on  a 
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§•  I. 

De  r Apoplexie  fanguine  j  ou  Coup  de  fang. 

Dans  Y  apoplexie  fanguine ,  fi  le  malade 
ne  meurt  pas  fubitement,  on  lui  voit  un 
teint  fleuri  ;  il  a  le  vifage  plein  ou  gon¬ 
flé;  les  veines  &  les  arteres  x  fur- tout  cel¬ 
les  du  cou  &  des  tempes  y  font  gorgées 
de  fang.  Le  pouls  donne  de  fortes  pulfa- 
tions  ;  les  yeux  femblent  fortir  de  leurs 
orbites ,  ils  font  fixes,  à  demi-ouverts; 
la  respiration  eft  difficile,  &  s’exécute 
avec  une  forte  de  bruit,  de  ronflement; 
les  urines  &  les  excréments  fortent  fou- 
vent  d’eux-mêmes,  &  quelquefois  le 
malade  eft  attaqué  de  vomiffement  (1). 


tout  lieu  de  craindre  que  le  malade  n’y  fuccombe. 

S’il  arrive  à  un  malade ,  épuifé  par  une  maladie 
chronique ,  d’être  frappé  à' apoplexie,  fa  mort  eft 
prompte  &  certaine. 

Si  un  apoplectique  piqué ,  pincé  aux  jambes ,  en 
retire  une  &  non  pas  l'autre ,  on  doit  prévoir  que 
l'apoplexie  diflipée,  cette  jambe  -fera  paralytique. 
Il  en  eft  de  même  des  bras.  [V.  du  Prono  pic, 
aphor.,m,  si6,  557,  51 8,  5 59  &  5«© J 

(1)  Il  y  en  a  qui  crient  en  tombant.  Dans  cer¬ 
taines  perfonnes,  ht  par  alype  fe  manifefte  dès  le 
premier  moment  de  f  attaque  ;  dans  d’autres ,  elle 
ne  furvient  que  quelques  heures,  &  quelquefois 
que  quelques  jours  après.  Quelques  malades  con- 
fervent  aflez  de  connoiflance  pour  entendre  con- 
fufément  ce. qu’on  leur  dit,  &  pour  fe  faire  en¬ 
tendre  par  lignes.  [V.  ci-devant  note  1 ,  p.  181.] 
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Dans  cette  efpece  d’ apoplexie  j  il  Faut 
tout  employer  pour  ralentir  le  mouve¬ 
ment  du  dan  g  vers  la  tête  ;  en  conféquen- 
ce  on  la  tiendra  aflez  élevée ,.  en  même- 
temps  que  les  pieds  du  malade  feront 
pendants.  On  aura  foin  que  fes  vête¬ 
ments  foient  très-aifés,  fur-tout  autour 
du  cou,  8c  quil  foi t  tenu  tranquille  , 
fraîchement ,  8c  dans  un  air  fréquem- 

On  en  voit  qui,  connoiflant  leur  état,  s’écrient 
qu’ils  font  attaqués  d’une  grande  maladie ,  pen¬ 
dant  que  la  paralyfie  de  la  langue  &  des  extrémi¬ 
tés  commence  à  Lé  former.  [  V.  ci-devant  note  a., 
p.  z8j.  ]  Il  arrive  encore  quelquefois  que  dans  - 
cette  efpece ,  on  a  des  grincements  de  dents 
des  convulfions  avant  de  mourir. 

Les  perfonnes  qui  ont  beaucoup  d’embonpoint 
&  le  col  court ,  qui  s’écartent ,  pour  le  boire  &  le 
manger,  des  réglés  de  la  tempérance,  font  les 
plus  fujettes  à  ¥  apoplexie  fanguine.  On  y  eft  en¬ 
core  expofé  par  une  difpofition  héréditaire ,  & 
entré  l’âge  de  quarante  à  foixante  ans. 

On  a  beaucoup  d’exemples  d 'apoplexies,  que  la 
nature  a  heureufement  terminées ,  fans  aucun  fe- 
cours  de  l’art ,  par  la  falivation ,  par  des  hémor¬ 
rhagies  ,  ou  fans  aucune  évacuation  fenfible.  L 'hé¬ 
miplégie  en  eft  la  fuite  la  plus  commune.  Elle  fe 
déclare  cependant  quelquefois , .  comme,  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit,  dès  le  premier  moment  de  l’inva- 
fioii,  ou  même  .elle  la  précédé  j  il  eft  rare  qu’elle 
furvienne  après  les  quatre  premiers  j  oürs.  On  peut 
vivre  long-temps  après  cette  forte  de  paralyfie , 
&  en  guérir^  mais  i’univerfelle  annonce  commu¬ 
nément  la  mort.  Les  convulfions  font  d’un  mau¬ 
vais  préfage  dans  ¥  apoplexie  fanguine.  On  renon¬ 
ce  à  toute  eipérance  lôrlque  le  vifage  perd  fa  cou¬ 
leur  ,  ôc  qu’il  devient  livide ,  plombé,  &c. 
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•ment  renouvelle.  On  lui  mettra  des-  jar- 
setieres ,  ou  on  liera  les  fiennes  de  façon 
qu’elles  foient  très- ferrées,  afin  de  ra¬ 
lentir  le  retour  du  fang  des  extrémités 
-inférieures  vers  les  fupérieures.  Dès  que 
le  malade  fera  placé  dans  la  fituation 
•convenable.,  on  le  faigne-ra  copieufe- 
ment  au  cou  ou  au  bras,;  faignée  qu’on 
répétera,  s’il  eft  néceffaire,  deux  ou 
•trois  heures  après  (i  ).  On  lui  donnera 
•de  deux  heures  en  deux  heures ,  un  la¬ 
vement  laxatif  j  compofé  de  beaucoup 
d’ huile  d'olive  ou  de  beurre  frais  3  & 
d’une  grande  cuillerée  de  fel  commun  ; 
&  on  lui  appliquera  des  véficatoires  entre 
les  deux  épaules  &  aux  gras  des  jambes. 

Auffi-tôt  que  les  fymptomes  font  un 
peu  calmés  &  que  le  malade  eft  en  état 
d’avaler ,  il  faut  qu’il  boive  abondam¬ 
ment  de  quelque  liqueur  délayante  & 
relâchante 3  comme  une  décoction  de  ta¬ 
marins  &  de  régliffe ;  du  petit  lait  d  la 
crème  de  tartre  3  ou  du  petit  lait  ordinai¬ 
re,  dans  lequel  on  aura  diftous  de  la  crè¬ 
me  de  tartre.  On  peut  encore  lui  donner 

(i)  Cependant  il  faut  prendre  garde  de  pouflèr 
les  faignées  trop  loin,  dans  la  crainte  d’éteindre 
la  chaleur  naturelle,  je  crois,  dit  M.  Lieu- 
taud  ,  que  deux  ou  trois  faignées  font  plus' que 
fuffifantes ,  pour  prévenir  les  défordres  qu’on 
craint.au  cerveau. 


Dv?  £  Apoplexie*  s.o$ 

Oh  purgatif  rafraîchijfant ,  tel  que  du  ftl 
de  Glauber  &  de  la  manne  dilTous  dans 
une  infufion  de  fénéySzc.  Il  faut  bien  fe 
garder  de  faire  prendre  au  malade  au¬ 
cune  efpece  de  liqueurs  fortes.  Les  fels 
volatils  même ,  tenus  fous  le  nez  ,  font 
fouvênt  du  mal.  C’eft  par  la  même  rai- 
fon  qu’on  ne  doit  jamais  donner  de  vo¬ 
mitif  ainfi  que  tout  autre  remede  ca¬ 
pable  d’accélérer  le  mouvement  du  fang 
vers  la  tête  (i). 

(i)  M.  ÏSuchan  ne  fera  pas  d’accord  ici  avec 
toutes  les  Commeres ,  qui  regardent  les  liqueurs 
fpiritueufes  &  cordiales  ,  les  odeurs  fortes-,.  les  vo¬ 
mitifs  y  comme  des  Spécifiques  dans  cette  maladie. 
Mais,  outre  la  raifon  puiflante  qu’il  apporte, 
pour  en  faire  coniioître-le  danger,  tous  les  Pra¬ 
ticiens  font  de  fon  avis.  Les  vomitifs,  dit  M.  Lieu- 
taud  ,  qu’on  donne  fi  familièrement ,  font  fuit- 
pefts,  &  peut-être  feroit-on  mieux  de  les  bannir 
abfolument ,  ou  de  ne  les  faire  prendre  -qu’après 
avoir  ouvert  les  premières  voiesparun  purgatif. 
Il  en  dit  de  même  des  eaux  ipiritueufes  ,  dont  ou 
fait  un  ufage  fî.fréqueqt  dans  cette  efpece  ({'apo¬ 
plexie.  Elles  ne  peuvent  convenir  qu’ après  les 
évacuations  de  toutes  les  efpeces  j  encore ,  dans 
ce  temps ,  faut- il  les  tempérer  avec  de  l’eau,  Ôn 
n’a  pas  moins  à  craindre  des  odeurs  fortes ,  dont 
on  ufe  avec  la  même  profufion.  Mais  on  ne  doit 
point  redouter  les  lavements  les  fins fiimulunts,, 
avec  le.  vin  émétique  ,  coloquinte ,  &c. 

Outre  .'les  remedes  que  vient  de  concilier  l’Au¬ 
teur  ,  on  peute.ncoreappliquer  utilement  les  fang- 
fues  aux  hémorrhoïdes ,  aux  tempes ,  derrière  les 
oreilles ,  &c.  ;  des  ventoufes  fur  la  tête ,  aux  épau¬ 
les  ,  &c.  ;  lé  cautere  actuel  à  la.  nuque  du  cou  &  a 

Tome  III.  .  & 
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S  II. 

De  V Apoplexie  féreufe. 

Dans  Y  apoplexie  féreufe ,  les  fympto - 
mes  font  à  peu  près  les  mêmes  que  dans 
Y  apoplexie  fanguine3  excepté  que  le  pouls 
eft  moins  fort»  le  teint- du  malade  moins 
fleuri  j  &  la  refpiration  moins  difficile  (i). 

la  plante  des  pieds  ,  Sec.  On  fait  encore  Aes  frictions 
le  .  long  de  l’épine  du  dos  &  aux  jambes  :  on  appli- 
qué'dës  fhapïfàies  a.  Xi  plante  des  pieds  ;  des  ani- 
inâüx  vivants  fur  Fa  tête  y  &c. 
r  Lorfque  l’on  revient,  de  cette  maladie  formi¬ 
dable  ,  il  faut  travailler  i en  prévenir  le  retour, 
par  le  régime  le  plus  exaél  ;  par  l’exercice;  par 
l’ufage  modéré  des  faigoées,  des  purgatifs ,  des 
eaux  de  Balaruc ,  de  Vichi  &  autres  thermales ; 
par  le  cautere,  Sic. 

1  -  Ci)  U  arrive  cependant  très-louvent  que  la  ref¬ 
piration  eft  plus  génée  que  dans  l’apoplexie  fan - 
guine ,  8c  le  râlement  y  eft  ordinairemènt  plus 
tort.  Le  pouls  eft  fouvent  petit ,  inégal  ou  inter¬ 
mittent  ;  &  à  la  fin  de  l’attaque ,  les  malades  ont 
quelquefois  l'écume  a  la  bouche;  d!ailleurs  cette 
ëfpece  A’ apoplexie  s’annonce  communément  par 
Talfoupiflement. 

■  L’oppreffion ,  le  râlement y  les  convulfions ,  l’é¬ 
cume  à  la  bouche,  la  fueur  froide ,  l’incontinen¬ 
ce  d’urifie  &  du  ventre  ,  font  d’un  mauvais  préfa¬ 
ce  dans  Vâpoplexie  féreufét  -  Si  :l’on  en  revient  , 
on  n’évite  point  l'hémiplégie ,  &  l’on  refte  ordi¬ 
nairement  avec  la  bouché  tournée  y  avec  une 
-difficulté  d’articuler  des  fons,  &c.  Les  vieil¬ 
lards,  plus  que  les  autres ,  éprouvent  quelquefois 
des  relâchés  qui  finilfent  le  plus  fouvent  par  une 
rechute,  qui  les  enleve.  Mais  fi  l’on  paffe  huit 


De  t  Jpopîexie  fereufci, 
ta  faignée  y  eft  moins  nécelTaîre  :  ce* 
pendanc  on  peut,  en  général,  en  faire 
une  avec  sûreté  &  avantage  j  mais  il  ne 
faut  pas  la-  répéter-  (i).  On  mettra  le  ma- 


jours  dans  le  calme,  on  h’a  prefque  plus  rien  à 
craindre. 

;  (f)  Les  faignées ,  dit  M.  Lieu  tau  d  ,  font  au¬ 
tant- contraires  a  cette  forte  d 'apoplexie  ,  quelles 
font  néceffaires  à  la  fanguine  3  &  je  crois  que  c’eft 
d’après  l’application  indifférente  qu’on  en  fait 
communément,  que  Celse  a  dit ,  qu  elles  tuolent 
les  apoplectiques  ,  ou  les  guériffoient.  M.  Clerc  dit 
poficivement  ,  que  dans  ï  apoplexie  féreufe ,  la  fai¬ 
gnée  eft  mortelle,  [V.  ci-devant  T.  II,  noter, 
p.  31  &  31. ]  Ce  précepte,  vrai,  en  général,  ad¬ 
met  cependant  des  exceptions.  Lorfque  l'apoplexie 
féreufe  eft  très-grave,  &  que  l’intenfité  des fymp- 
tomes  indique  un  engorgement  confidérable  dans 
le  cerveau ,  ou  qu’il  y  a  de  la  matière  épanchée  , 
on  fent  que  fi  on  ne  défemplit  pas  les  vaiffeaux  ; 
que  fi  on  ne  les  relâche  point  3  que  fi  on  ne  leur 
donne  point  de  jeu ,  cette  matière  reftera  immo¬ 
bile,  &  ne  pourra  jamais  être  repompée  &  rame¬ 
née  dans  les  voies  de  la  circulation.  Dans  ce  cas , 
urte  faignée  devient  donc  néceffaire,  comme  le 
dit  très-bien  M.  Buchan.  Mais  il  faut  en  aider 
l’effet  par  les  autres  révulftfs.  On  donnera  donc  , 
fur  le  champ ,  un  ou  plufieurs  lavements  flimu - 
lants ,  [  V.  note  x ,  p.  288  ,  ]  &  on  tâchera  d’ad- 
miniftrer  un  purgatif.  Mais  comme  dans  l'apo¬ 
plexie  féreufe  la  plus  grave ,  les  malades  ont  fou- 
vent  beaucoup  de  peine  à  avaler,  il  faut  choifir 
un  purgatif  qui  puiffe  être  donné  à  petite  dofe.  Le 
tartre  ftibié,  ou  l’émétique  proprement  dit ,  con¬ 
vient  très-bien  dans  cette  circônftance.  On  le 
prefcrira  de  la  maniéré  fuyante  ; 

Prenez  de  tartre  ftibié,  3  grains 

àefel  végétal ,  -  3  gros* 
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lade  dans  La  même  pofition  que  datif 
Y  apoplexie  fanguine;  on  lui  appliquera 

Faites-  diffoudre  dans  une  chopine  d’eau. 

On  en  donne  une  cuillerée  ordinaire ,  tous  les 
guart-d’heures. 

Si  ce  remede  follicitoit  des  foulévements  de 
cœur,  il  faudroit  ajouter  de  l’eau  fimjde.,  jüfqu’à 
ce  qu’on  s’apperçoive  qu’il  n’en  occafionne  plus. 
Car ,  dans  ce  cas ,  il  feroit  dangereux  d’exciter  le 
xomijfement.  Les  fecoulTes  auxquelles  il  donne 
lieu, -en  déterminant  les  humeurs  vers  la  tête, 
çourroient  rendre  cette  apoplexie  plus  dangereufe 
encore ,  &  même  mortelle.  On  appliquera  en 
outre  les  xéficatoires  3  8c c.,  tel  que  le  prefcrit 
J’ Auteur.  <  » 

C’eft  -donc  dans  .les  apoplexies  féreufes  moins 
graves ,  où  engorgement  &  Y  épanchement  ne  font 
pas  manifeftes ,  que  la  faignée  deviendroit  fuir ef 
te.  L'émétique  au  contraire ,  &  Y émétique  répété 
félon  l’exigence  des  cas,  y  eft  ttès-indiqué  j  ainfi 
que  les  eaux  fpiritueufes  &  les  fels  volatils ,  tels 
que  Y  eau  de  mélijfe -,  Ye/prit  defuccin  &  de  fel  am¬ 
moniac  ,  les  gouttes  d' Angleterre,  &c.  Les  fiernu- 
tatoires ,  dangereux  dans  Y  apoplexie  fanguine  8c 
-dans  la  féreufe  très- grave  dont  nous  venons  de 
•parier,  lont  efficaces  dans  celle-ci  ;  tels  font  Y  iris 
de  Tlorence ,  la  pyrethre ,  Y  ellébore  blanc,  8cc.  On 
doit  encore ,  &  c’eflun  des  points  importants  dans 
V apoplexie  féreufe  peu  grave,  agiter  beaucoup  les 
malades ,  faire  beaucoup  de  bruit  dans  leurs  cham¬ 
bres,  fonnerde  la  trompette,  du  cor  de  chaffe, 
battre  du  tambour ,  &c. 

Sans  doute  que  les  différences  que  nous  venons 
d’établir  dans  les  apoplexies  féreufes ,  &  dans  le 
traitement  qui  leur  convient,  demandent  beau¬ 
coup  d’intelligence  &  de  fagacité  :  auffi  nous  pré¬ 
venons  q üe-Y, apoplexie ,  eh  général ,  ne  peut  &  qe 
doit  être  entreprife  que  par  un  Médecin ,  &  un 
Médecin  expérimenté,  &  qu’il  faut  recourir  à  fes 


De  V  Apoplexie' féreufe.  ij$' 

Ses  véjîcatoïres  j  on-  lui  Sonnera  Ses  la¬ 
vements  y  comme  nous  venons  de  le  con¬ 
cilier  dans  le  Paragraphe  précédent.  lies 
purgatifs  îont  ici  également  néceffaires  , 
ôc  le  malade  prendra  pour  boiffon  une 
forte  infifiaude  menthe. . Si  là  nature  a 
des  difpofitions  vers  les-  fueurs^  on  l’ai¬ 
dera  ,  en  faifant  boire  du  petit  lait  au 
vin ,  ou  une  infujian  de  chardon  béni-, 
TJnefueur  abondante,  entretenue  pen¬ 
dant  un  temps  confîclérâble ,  a  fouvent 
totalement  emporté  une;  apoplexie fe'reu~ 

fi  £0-  .  '  • 

Au  reft e ,  les  fymptomes  apoplectiques 
qui  font  l’effet  de.  ï opium  ,  ou  d’autres 
jfubftances  narcotiques ,  introduites  dans 
Yefomac  ,  fe  guériffent  par  les  vomitifs 
&  le  malade  eft  foulage:,  pour  l’ordinai¬ 
re,  dès  qu’ils-ont  fait  leur  effet,  &  qu’il 
a  rendu  cespoifons..  h  : 

Les  perfonnes  qui  ont  des  difpofitions 
à  {apoplexie  ,  ou  qui  en  ont  déjà  été  at- 

Jumieres  dèsi’inflant  qu’on  s’apperçoit  des  pre¬ 
miers  fymptomes ,  cette  maladie  ftir-tout  ,  étant 
une  de  celles  dont  les  faites  dépendent  de  la  ma¬ 
niéré  dont-e-Ue-eft  traitée  dans  le  début. 

-  (r)Les  rechutes  font' très-à  craindre  dans  l'apo¬ 
plexie.  Vont  lès  prévenir  ,  on  ufera  du  régime  que 
nous  venons-de  confeiüer  [  n.  r,  p.  -2.89 ,  ]  &  que 
va  confeiller  M.  Buchan.  Mais  les  eaux  therma¬ 
les  font,  d'après  l'expérience  la  moins  équivo¬ 
que  ,  au-deffus  de  tous  les  autres  moyens. _ 
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taquées,  doivent  ne  vivre  que  d’aliment* 
légers  ôc  peu  nourri liants  ;  fe  priver  de 
liqueurs  fortes ,  d’aliments  épicés  &  de 
haut  goût.  Ils  doivent  de  même  fe  tenir 
on  ne  peut  pas  plus  en  garde  contre  les 
pallions  violentes ,  ôc  éviter  la  trop  gran¬ 
de  chaleur,  comme  le. trop  grand  froid. 
Ils  fe  feront  rafer  la  tête,  ôc  la  laveront 
tous  les  jours  avec  de  l’eau  froide.  Ils  fe 
tiendront  les  pieds  chauds,  ôc  ne  foulFrh 
ront  jamais. qu’ils  reftent  long-temps  hu¬ 
mides.  Ils  fe  tiendront  le  ventre  lâche, 
par  les  aliments  ou  par  des  laxatifs  _,  ôc 
ils  fe  feront  tirer  un  peu  de  fang  au  prin» 
temps  ôc  en  automne.  Il  faut ,  à  quelque 
prix  que  ce  foit,  qu’ils  falfent  de  l’exer¬ 
cice  ,  qui  cependant-  foit  modéré.  Rien 
ne  prévient  plus  heureufement  Vapoplè* 
xie  j  que.  les  cauterès  on  les  fêtons  ;  mais 
il  faut  avoir  grand  foin  qu’ils  ne. s’arrêtent 
point,  qu’on  n’en  ait  ouvert  d’autres 
en  leur  place.  Ces  perfonnes  ne  doivent 
jamais  coUÙiQif  ejlomac plein  ou  la  tête 
bafle:  enfin  elles  ne  doivent  rien  porter 
autour  du  col  qui  les  ferre  trop  (i). 

•  (i.)  Voilà les  vrais préfervatifs  de  V apoplexie,  in¬ 
finiment  plus  actifs  que  cos.  fachets  &  tous  ces  in-, 
grédients ,  qui  ,.quoiqu’iucapabIes  de  nuire ,  étant 
appliqués  à  l’extérieur,  ou  Amplement  portés  fus 
foi ,  font  cependant  un  tort  réel,  par  la.  confiance: 

ahuûvc  qu’on  îSiétçnd  leur  être  due. 
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CH  A  PITRE  XXXI. 

De  la  Conjlipation  &  des  autres  Mala¬ 
dies  de  Vejlomac  &  des  intejlins. 

§•  I. 


De  la  ConJUpation. 

N  0 11s  n’avons  pas  de  (Te  in  de  traiter 
ici  de  ces  conjlriclions  des  intejlins  } 
qui  font  les  fyniptomes  de  différentes  ma¬ 
ladies,  comme  delà  colique  >  de  la  paf- 
Jlon  iliaque  3  Sic,  ;  nous  nous  bornons 
uniquement  à  cette  efpece  d’indifpofi- 
tion  qui  rend  les  / elles  moins  fréquen¬ 
tes  ,  dont  certaines  perfonnes  font  affec¬ 
tées,  &  qui  peut  occasionner  des  mala¬ 
dies  (1). 


(x)  Ces  maladies  font ,  les  vents  ,4a  colique ,  les 
hémorrhoïdes  ;  la  tendon  &  la  pefanteur  du  ven¬ 
tre  ,  qui  dégénéré  quelquefois  en  tympanite  ;  le 
dégoût,  l’amertume  de  la  bouche  ;  les  anxiétés  , 

&  quelquefois  l’oppreflion  3  la  pefanteur  &  la  dou¬ 
leur  de  tête  3  les  vertiges ,  l’accablement &  quel¬ 
quefois  la pajjion  iliaque  3  la  chaleur  àcs  entr ail¬ 
le  s  ,  les  fievres  putrides ,  'l'inflammation  du  bas- 
ventre ,  &c.  [  V .  T.  I ,  note  1 ,  p.  3  fjy  ] 

Ces  accidents  doivent  faire  lentir  la  néceflîté  " 
d’aller  régulicremenr-à  la  garde-robe..  C’eli  la 
chofe  du  monde  à  laquelle  on  penfe  le  moins  ,  & 
dont  on  veut  le  moins  s’occuper.  Parce  qu’on  voie 
des  gens  qui  relient  des  dix.,  douze  jours  fans 

N  * 
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Causes.  La  constipation  peut  venir  de 
la  chaleur  exceflive  du  foie  3  de  l’ufage 
des  vins  roug es  aufleres,  &  d’autres  li¬ 
gueurs  ajlringentes  ;  d’un  exercice  immo¬ 
déré  ^fur-tout  à  cheval  ;  d’un,  long  ufage 
d’aliments  froids  &  itdipides,  incapables 
de  ftimuler  convenablement  les  intejlins . 
Elle  vient  auffi  quelquefois  de  la  priva-- 
tion  de  la  bile  dans  les  intejlins  >  comme 
dans  les  cas  de  jauni  (je  ;  d’autres  fois  elle 
eft  un  fymptome  de  certaines  maladies 
des  intejlins  meme ,  comme  d’une  para~ 
lyjîe ,  d’un  fpafme ,  d’ me.  tumeur  >  dë..  Té¬ 
tât  froid  &  fée  dé  ces  vifeeres  3  &c,- 
La  conjlipation  y  portée  à  un  certain 
degré,  peut  occafionner  des  maux  dë 
tête  3  lè  vomijfément  ,  des  coliques ,  &.c.  : 
elle  eft'  particuliérement  nu-ilîble  aux  per- 
fonnes  hypocondriaques  ôc  hyjlériques , , 


aller  à- la  fille ,  &,  fans  en  être  autrement  incom¬ 
modés  ,  pour  le  moment  ,  tout  le  monde  fe  pei> 
fuade  qu’il  jouira  dumême  avantage ,  &  perfonne 
jae  veut  réformer  fan  régime ,  pour  un  objet  qui 
leur  paroît  de  fi  peu  d’importance.  Cependant 
l’expérience  journalière- ne.  prouve  que  trop  que 
.ces  perfonnes  qui ,  dans  la  force  de  l’âge ,  fup- 
portent  la  conftipation  impunément  ,  en  font  gé¬ 
néralement  plus  ou  moins  les  victimes  par  la  fui¬ 
te  ,  &  que  les  femmes  -,  à  qui  cette  incommodité 
paroît  être.plus  familière  ,  paient. tôt  ou  tard ,  fur- 
tout  vers  le  temps  de  la  ceJfMion  des  réglés ,  la 
peine  due  à  leur  négligence  à  cet  égards 
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parce,  qu’elle  engendre  des  vents  3  &  d’au¬ 
tres  fymptomes  douloureux.  (  V.  T.  I ,  p. 
3,56  ôc  fuiv.  ôc  note  1  ,  p.  195  de  ce  vol.) 

Régime.  Les  perfonnes  qui  font  ha¬ 
bituellement  conflipées  3  doivent  ufer  d’a¬ 
liments  aqueux  ôc  relâchants.  Elles  man¬ 
geront  des  pommes  cuites  devant  le  feu,- 
ou  bouillies  p  des  poires  3  des  pruneaux 
des  rai/ins  3  des  grofeilles  3  du  beurre  y  du 
miel y  àu  fucre  y  ôcc.  Les  bouillons  faits 
avec  des  épinards  3  des  poireaux ,  la  mer- 
curiale ,  \es  choux  rouges  y  ôc  d’autres  her¬ 
bes  potagères  y  conviennent  également. 
Ils  mangeront  du pain  defeigle  -,.6u  fait 
de  froment  ôc  de  feigle  y  Me  jamais  du  pain 
de  froment  pur ,  fur-tout  de  celui  qui  eft 
fait  de  fine  fleur  de  farine.  Le  pain  le 
meilleur ,  pour  tenir  le  ventre  lâche,  efl: 
celui  que  ,  dans  quelques  Provinces 
d’Angleterre ,  on  appelle  meflin.  Il  efl: 
fait  de  partie  égale  de  bled  ôc  de  feigle , 
ôc  plus  communément  de  deux  parties; 
de  feigle  fur  une  de  froment.  - 

On  augmente  Iz  conjlipation  en  fé  te-' 
nant  trop  chaudement,  Ôc  en  faifant- 
ufage  de  tout  ce  qui  eft  capable  de  for-' 
cer  la  tranfpiration  comme  lorfque  l’on  ; 
porte  de  la  flanelle ,  lorfqu’on  refte-  trop ? 
long-temps  au  lit  ,  Ôcc.  :  l’étude  opiniâ^ 
ire,,  la  vie.  Sédentaire,  l'entretiennent 
N-js 
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également.  Toutes  les  [écririons  ,  toute® 
les  excrétions  3  font  favorifées  par  l’exer- 
eice  modéré  en  plein  air  'y  par  la  gaietés 
la  diflipation  ,  le  plaifir  &  la  tranquillité* 
de  l  ame. 

La  boiflon  doit  être  de  nature  relâ¬ 
chante.  Il  faut  s'interdire  les  efprits  ar¬ 
dents,  les  vins  rouges  aujleres  &  ajlrin- 
gents  y  comme  ceux  de  Porta,  de  Bor¬ 
deaux  ,  Sec.  La  bonne  bïere d’une  force 
modérée  ,  eft  très-convenable,  ainfi  que 
le  lait  de  beurre ,  le  petit  lait  &  les  autres, 
boiflbns  aqueufes ;  on  peut  les  donner 
tour  à  tour  ,  félon  le  goût  des  perfonnes.. 

Ceux  qui  font  habituellement  confti - 
pis  y  doivent,  autant  qu’il  eft  poffible,. 
y  remédier  par  le  régime  ;  parce  que  l’u- 
fâge  trop  confiant:  des  médicaments  né- 
ceffaires,  dans  ce  cas7  feroit  accompa¬ 
gné  d’inconvénients  &  de  fuites  fâche  tt- 
fes  (a).  Je  n’ai  jamais  vu  qu’on  ait  pu 

(a).  Le  favant  Arbuthnot  confeille  à  ceux, 
qui  font  incommodés  de  conjuration ,  de  faire, 
u/àge  d’huiles  animales,  comme  de  heurte  frais  , 
de  crème ,  de  moelle ,  de  bouillons  gras ,  fur-tout 
de  ceux  qui  font  faits  de.  parties  internes  d’ani¬ 
maux  ,  telles  que  le  foie ,  le  cœur  ,  le  diaphragme.,, 
&c„.  Il;  recommandé-  encore .  les  huiles,  exprimées 
de  végétaux  doux  feomme  celles  à' olives ,  d’a¬ 
mandes,  de  pijlaches.  II  recommande  même  les,, 
fruits  dont  on  tire  ces  huiles  ;  tous  les  autres 
&uka  klikux,  &  adonciffancs ,  comme  ksf gués». 
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quitter  fans  rifque  l’ufage  des  remedes 
propres  à  lâcher  le  ventre,  après  qu’on 
en  avoit  une  fois  contradé  l’habitude; 
L’habitude,  avec  le  temps  ,  devient  une 
fécondé  nature  ;  &  celle^  des  médica¬ 
ments  produit ,  en  général ,  dans  ce  cas , 
un  relâchement  des  intejlins ,  des  indi- 
gejlïons y  une  perte  d’appétit,  la projlra- 
lion  des  forces  &  la  mort. 

Remed  es.  Si  l’on  ne  peut  parvenir  â  ; 
£e  lâcher  le  ventre  fans  remede,  le  feul 
que  nous  puiflions  recommander ,  c’eft 


les  décoctions  de  végétaux  farineux  &  de  ceux  qui. 
lubréfient  les  inteftins  ;  quelques-unes  des  fubftan- 
ces  favonneufes  qui  ftimulent  doucement  *  com¬ 
me  le  miel ,  Y  hydromel ,  ou  le  miel  délayé  dans  de. 
l’eau  ,  le  fucre  non  purifié ,  &C. 

Il  obferve  que  les  fubftances  lasrativesconvien- 
nent  aux  perfonnes  d’une  conûitution  feche  & 
atrabilaire ,  qui  font  fujettes  à  avoir  le  ventre: 
refferré,  &  aux  hémorrhoïdes  :  il  allure  qu’elles; 
reufTilFent ,  tandis  que  les  remedes  les  plus  forts: 
font  quelquefois  infructueux  ;  mais  qu’elles  .nui- 
roient  à  ceux  dont  les  inteftins  font  .foibles  &  re¬ 
lâchés.  Il  obferve  encore  que  toutes  les  fubftan¬ 
ces  aqueufes  fopt  relâchantes ,  &  que  même  l’eau> 
commune,  le  petit  lait ,  le  lait  aigre,  le  lait  de: 
beurre ,  ont  cette  propriété  Que  le  lait  frais  ,  fur- 
tout  le  lait  d'âneffe ,  donne  plus  d'aCtion  aux  «z- 
teflins ,  quand  il  aigrit  fur  Yefiqmac ,  &  que  1  epe~ 
tit  lait,  tourné  à  l’aigre ,  purge  allez  fortement  > 
.que  la  plupart  des  fruits  de  nos  jardins  font  relâ¬ 
chants,  &  que  quelques-uns  d’eux,  comme  les; 
raififts ,-ptis  avec  excès,  peuvent  caufer  le  choies 
ta-  marins ,  ou  une  diarrhée  incurable. 

N  é 
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la  rhubarbe >  prife  à  petites  dofes,  détis 
ou  trois  fois  par  femaine.  Elle  eft  inca¬ 
pable  de  nuire  à  l’ eftomac ,  comme  Va» 
lo'es ,  le  jalap  &  les  autres  purgatifs  draft 
tiques  3  & ont  on  fait  tant-  d’ufage- On 
peut  encore  prendre ,  dans  la  même  in¬ 
tention  ,  des  inf liftons  de  manne  &  de 
férié j  ou  demi-once  d q  tartre  foluble  dans 
de  l’eau  de  gruau.  Gros  comme  une  noix 
mufcade  à' électuaire  lénitif3  pris  deux  ott; 
trois  fois  par  jour  ,  réuffit,  en  général", 
très-bien  dans  ce  cas  (i), 

(i)  Uti  lavement  à  feau  lîmple,  pris  tous  les 
matins ,  pendant  une  couple  de  mois ,  eft  avan¬ 
tageux  ,  non-feulement  pour  le  temps  où  on  le 
prend;  mais  encore  pour  la  fuite,  parce  qu’il  peut 
rappeller  la  nature  à.  L’évacuation  habituelle  des 
filles.  Si  .  la  conftitution  réfifte  à-  ces  lavements 
lïmples,  on  peut  les  aiguifer,.dans  les  commencer 
ments  ,  en  y  ajoutant  une  poignée  de  fel  commun 
&  un  peu  de  beurre,  frais,  ou  d ’  huilent  olive  ;  mais 
dès  qu’on  a.évaeué,  iLfaut  les  reprendre  à  l’eau 
iimpîe.  J’ai  vu  de  très-bons  effets  de  bouillons  aux 
herbes  faits  avec  Vieille.,  le  cerfeuil ,  la  poirée  Sc 
la  laitue y  à  la  dofe  d’une  poignée- de  -  chacune?, 
auxquelsion  ajoute  un  peu  de  beurre.  La  marme¬ 
lade  de.  Tronchin  - m’a  également  reuffi  chez 
une  femme-à  qui  une  conjlipation  opiniâtre  avoir 
occasionné  des  hémorrhoides  rebelles  à  tous  les 
remettes .  Elle  en  prit-  une  forte  cuiller-  à  -bouche 
tous  les  foirs,  en  fe  couchant;,  elie  en  continua 
L’ufage  pendant  un  moj  s,  après -quoi  elle  fe  mit 
à  l’ufaged’un  lavement  a.  L’eau  lîmple  ,.tous  les 
Jours.. 

Lorfque  ks.  eonfiipmions.  viennent  d’une  foi- 
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§.  II. 

Du  Manque  et appétit. 

Gette  maladie  peur  être*  occafionnér 
par  une  plénitude  defiomac ;  par  de  maur- 
vaifes  digérions- y  par  la  privation  d’un 
air  pur,  &  d’exercice -5  par  le  chagrin-,, 
là  crainte  ,  des  anxiétés 3  les  pallions  qui 
abattent  l’ame  ;  pat  une  chaleur  excellé - 
ve  j  par  l’ufage  de  bouillons  forts ,  d’alh- 
ments  gras  ,,  de  tous  ceux  qui  peuvent 
émoulïer  X: appétit^  ou  qui  font  de  difft- 
eile  digefiion ;  par  l’ufage  immodéré  de 

biefle  à'inieflmy  dam  trop  grand  ufage  d’aliments 
froids ,  joints  à  une  vie  fédentaire ,  fur-tout  fi  lés- 
nerfs  ne  peuvent  point  fdpporter  les  relâchants . 
rien  de  meilleur  quel’ulàge  des pilules  Çmvzates  : 

Prenez  de  favon  blanc  ^  1  gpos  &  demi-, 

à&  fagapenum ,  1  fcrupule,., 

à’ extrait  de  pi  ffenlit;  1  ferupulea, 

é. ale  es  fuccotrin ,  1  fcrupule. 

Mêlez  ;  faites  des  pilules  de  trois  grains  chaque... 

La  dôfe  dé  cès  pilules  eft  depuis  deux-jufqu’à 
neuf,  qu’on  prend  fine,  ou  deux-fois  dans  la  jour- 
née ,  foit  le  matin,  foit  le  foir.  Mon  ami,  M. 
Gallatin  ,  m’a  dît  en  avoir' éprouve  d’éxcel- 
lënts -effets ,  d’après  l’exemple  du  célébré  Tron- 
CHINï  .  •/ . 

On  a  encore,  éprouvé  qu’un  bain  de  pied,  tiede , 
pris  tous  les  matins-,  étoit  le  vrai  moyen  d’exciter 
une  [elle  par  jour  aux  femmes  exeemvemeht  fu- 
jetres  an  fpafine.  Il  fuffit  à  d’autres  de  s’alTeoir, 
dans  le  même  temps  de  la  journée,  fur  de  l’eau 
«baadev  ;  * 
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liqueurs  forces,  du  thé j  du  tabac 3  de 
F opium  j  &c.  \ 

Il  faut  que  le  malade  fafle,  s’il  eft 
poffible,  choix  d’un  air  pur  &  fec ;  qu’il 
faffe  de  l’exercice  tous  les  jours  à  che¬ 
val  ou  en  voiture  y  qu’il  fe  leve  de  bonne 
heure  ,  &  qu’il  fuie  les  applications  fé- 
rieufes  :  il  ne  mangera  que  des  aliments 
de  facile  digefiion  ;  il  fe  garantira  des 
grandes,  chaleurs  8c  des  fatigues  excef- 
hvés. 

Si  le  manque  d’appétit  eft  oecahonné 
par  quelque  erreur  dans  la  dicte  ou  dans 
quelque  autre  partie  du  régime ,  il  faut 
que  le  malade  re&ifie  l’un  ou  l’autre.  Si 
des  maux  de  cœur  8c  des  envies  de  vo¬ 
mir  annoncent  que  Yejlomac  eft  furchar- 
gé  de  crudités  8c  d’impuretés,  il  faut  que- 
le  malade  prenne  un  vomitif  ;  enfuite  orv 
lui  donnera  une  ou  deux  dofes  de  rhu¬ 
barbe  j  ou  de  quelque  fel  purgatif  amer, 
Après  ces  purgations 3  on  donnera  quel¬ 
ques  Jîomachiques  amers  y.  infufés  dans 
du  vin  y  tels  font  la  racine-  de  gentiane  y 
le  quinquina  y  ou  Y  écorce  d’orange .  On 
peut  encore  faire  mâcher  au  malade  des 
pelures  d’ oranges ,  où  du  gingembre .  Au¬ 
tant  les  évacuants  doux  font  néceftaires  * 
autant  il  faut  éviter  ceux  qui  font  forts  3. 
comme,  les purgatifs  violents ,  parce  qu’ils 
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affbibllfFent  YeJlomacy  Sc  nuifent  à  la 
digejiion. 

L’ élixir  de  vitriol  eft  un  excellent  re- 
mede  toutes  les  fois  qu’il  eft  queftiou 
de  mauvaifes  digejîions  y  de  foiblefle 
ééefiomac  ou  de  manque  d'appétit.  On? 
peut  en  donner  y  deux  ou  trois  fois  pat 
jour  s  vingt  ou  trente  "gouttes,  dans  un 
verre  de  vin  ou  d’eau  -y  on  peut  aufîi  le. 
prendre  avec  le  quinquina  *  fous  la  forme 
îuivante  t 

Prenez  de  teinture  de.  quinquina  y 

une  once  * 
èTéïîxir  de-  vitriol  y  z  gros». 

Mêlez,  Le  malade,  en  prendra  une  cuil- 
.ler  a  café  dans  un  verre  de  vin  ou  d’eau  » 
comme  ci-deffüs. 

'  Les  eaux  ferrugineufes  y  prifes  modéré¬ 
ment,  font,,  pour  l’ordinaire ,  d’une, 
grande  utilité  dans  cette  maladie.  L’eau, 
falée,  ou  Veau  de  mer y  eft  également 
utile  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  boire  trop- 
abondamment.  Les-  eaux  d'Harrow  gâte  » 
de  Scarsboroughy  de  Moffat  3  &  la  plu¬ 
part  des  autres  eaux  froides  d’Angleter¬ 
re,  peuvent  encore  être  employées  avec 
avantage  (i).. 

(i)  Nos  eaux  de  Vais,  de  Pœjfy,  de  Forges  y 
fuppléeront  à  celles  d’Angleterre,  que  M.  Bü~ 
csaam.  vient  de  nommer  .  Peinglùiefoirv  est  3,dan& 
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Nous  confeillons  à  tous  ceux  qui  oiN;" 
de  mauvaifes  digejiions ,  .&  qui  n’ont  pas 
d’appétit,  d’aller  à  ces  eaux ,  ,où  beaucoup  • 
de  monde 'fè  rafifemble.  Car  le  feul  chan¬ 
gement  d’air  &  la  bonne  compagnie  fuf- 
fifent,  pour  leur  faire  beaucoup  de  bien  j 
lans  parler  des  avantages  de  l’exercice, 
de  la  diffipation  &  des  amufements  qu’oa 
trouve  dans  ces  endroits  (i). 

ces  cas ,  Veau  dé  bouté  ,  qui ,  outre  l’avantage  d’ê¬ 
tre  peu  couteufe ,  a  encore  celui  de  pouvoir  être 
préparée  fur  le- champ,  &.d’être  dofée.fuivant  le 
dégré  d’aétïvité  qu’on  veut  qu’ellé  ait.  [  V.  à  la; 
Table  le  mot  eau  de  boule  ,•  on  y  trouvera  la  ma-- 
niere  de  la  faire.  ] 

J’en  ai  éprouvé  d’excellents  effets ,  toutes  les 
fois  que  le  manque  d'appétit  eft  dû  à  la  foibleffe 
de  VèJlomnc:  Vtn.  fais  prendre  deux  bu  trois  ver¬ 
res  le  matin  à  jeun,  &  aux  repas  avec  le  vin.  On 
continue  plufîeurs  mois  ,  ou  jufqu’à  ce  que  Vap~ 
petit  foit  revenu. 

Lorfque  le  manque  d'appétit  eft  oceafîonné  par 
des  glaires  ou  des  eaux  qui  tapiS&m  V eflomac  8c 
émouffent  les  facultés  digeflïves ,  je  me  fuis  très- 
bien  trouvé  dû  vin  dt  abpnthe ,  à  la  dofé  d’un  verre  - 
tous  les  matins,  pendant  trois -femaities  ou  un 
mois  fans  interruption  ,  &  qu’on  reprend  pendant  ' 
lé  même  temps :queîqués  mois  après. 

;(j)  Nous  allons  dire  un  mot  der-  Vindigeflion  par  ■ 
intempérance ,  .dont  M.-Buchan  -  ne  parle  pas. 
Cette  maladie,  fi  commune  dans  les  Villes,  eft 
ordinairement  très-courte  ;  mais  quelquefois  elle  * 
eft  accompagnée  de  fymptomes- très-alarmants,  . 
qui  portent  les  affiftants  à  adminiftrer  dés  drogues 
prefque  toujours  contraires  ,  &  par  conféquent  " 
capables  dé  la  prolonger,  ou  dé  la  convertir  ensî 
maladie  .très-rebelle  ,  ,&  fouvent  danger  e«fe._ 
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§.  m. 

De  t'Indigefiion* 

Tout  le  monde  connoît  cette  maladie; 
dont  les  efiomacs  qui  font  dans  le  meil¬ 
leur  état ,  ne  font  pas  exempts ,  8c  dont 
on  eft  attaqué  après  quelques  excès  com¬ 
mis  dans  le  boire  8c  le  manger.  Elle  s’an¬ 
nonce  par  des  douleurs  des  pefanteurs 
a  la  tête  j  des  envies  de  vomir  ydes,anxié- 
tés;  des  rapports  ;  le  hoquet  ;  le  vomijjè - 
ment;  le  cours ■  de  ventre ,  8cc.  Elle  eft 
quelquefois^  accompagnée  d’affoupilïè- 
ment ,  de délire  8c  defi&vre  plus  ou  moins 
forte. 

Au  lieu  de  courir,  comme  on  fait  tou- 
-  jours ,  aux  eaux  fpiritueujed,  telles  que 
celles  de  mélijje  de  Cologne  &c. ,  aux 
liqueurs  fortes comme  à  X eau-de-vie  3 
aux-  ratafias  y  8cc. ,  drogues  chaî  ne  font 
qu’aggraver  le  mal ,  en  allumant  la  fievre 
8c  en  donnant  dé  i’intenfîté  aux  acci¬ 
dents  ; il- faut  noyer,  fi  l’on  peut  parler 
ainfi ,.  le  malade  d'eau  tiede  3.  ou  de  thé 
léger,  afin  de  provoquer  le  vomijfiement y 
qui  communément-  emporte  avec  lui  la 
eaufe  &  les  effets  de  Vindigefiion.  Si ,  mal¬ 
gré  une  grande  quantité-de  ces  liquides, 
te- malade  ne  vomie  pas- &  a’eft  point 
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foulagé ,  deux  ou  trois  grains  de  tartnt 
Jiibié ,  dans  deux  ou  trois  verres  d’eau  * 
ou  quinze,  vingt  grains  d'ipécacuanha  9 
en  une  feulé  dofe,  le  provoqueront  sû¬ 
rement.  Cependant  il  faut  adminiftrer 
des  lavements  à  l’eau  fimple:on  les  ai- 
guife  avec  une  poignée  de  fel  commun  y 
&c  on  y  ajoute  du  beurre  ou  de  l’huile 
d’olive  _,  fi  les  premiers  ne  réuflilTent-pas. 

La  faignée  eft ,  en  général ,  contraire 
dans  Yindigejlion.  Cependant  lorfque  là 
pléthore  eft  évidente,  que  la  fievre  eft 
violente ,  &  qu’il  y  a  aftoupiffement ,  dé¬ 
liré  9  douleurs  vives,  &c. ,  on  peut  faire 
ouvrir  la  veine  ;  mais  il  faut ,  autant  qu’il 
eft  poftibîe ,  qu’il  fe  foit  paflfé  vingt-qua¬ 
tre  heures  depuis  le  dernier  repas,  à 
moins  que  les  accidents  ne  foient  très- 
preftants  alors  il  faut  faire  la  faignée , 
dès  que  les  fymptomes  qui  l’indiquent 
font  bien  cara&érifés.  (V.  T.  II,  note  i , 
page  $1.) 

Lorfque  Yejlomac  &  le  ventre  font 
défemplis ,  foit  par  les  boiftbas  abondan¬ 
tes,  foit  par  les  vomitifs ,  foit  par  les 
lavements ,  il  faut  que  le  malade  fe  tien¬ 
ne  à  la  diete  pendant  vingt-quatre  heu¬ 
res.  On  pourra  lui  donner  quelques  bouil- 
,  Ions  &  un  peu  de  vin,  filon  eftomac  ne 
parole  que  faible ,  &  qu’il  fe  trouve 
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très-bien  d’ailleurs;  mais  lî  la  tête  eft 
encore  embarraffée  ;  fi  Yejlomac  ri’eft  pas 
entièrement  dégagé;  fi  le  ventre  eft  dou¬ 
loureux,  &  s’il  fürvient  un dévoiement 3 
il  faut  que  le  malade  continue  de  boire 
pendant  un  ou  deux  jours,  &  que  le 
rroifîeme  il  prenne  un  purgatif ,  compofé 
de  deux  gros  de  follicules  de  féné  y  d’un 
gros  de  rhubarbe  8c  de  deux  onces  de 
manne  en  forte ,  qu’il  répétera  deux  jours 
après;  ces  Jymptomes  indiquant  que  l ’ef- 
tomac  8c  les  intejfïns  étdient  farcis  d’i/7Z~ 
puretés  avant  F indigejlion. 

Les  boifions  aqueufes  abondantes  ne 
conviennent  pas  feulement  dans  les  z/z- 
digejlions  manifeftes  ;  elles  font  encore 
les  meilleurs  remedes  qu’on  puiffe  em¬ 
ployer  ,  toutes  les  fois  qu’à  la  fuite  d’un 
repas  quelconque ,  on  fe  fent  une  pefan- 
leur  fut  Yejlomac.  On  voit  tout  le  monde 
prendre ,  dans  ce  cas ,  du  café  ^  du  rata - 
fia  y  de  Y  eau-de-vie  ,  du  K  ire  hw  a  fer  y  du 
marafquin ,  &c.  Ces  liqueurs ,  bien  loin 
de  faciliter  la  digejlion  des  fubftances, 
quiTont  arrêtées  dans  Yejlomac  ,  ne  font 
que  là  retarder ,  8c  convertiffent  fouvent 
ce  maLaife,  cette  pefanteur,  cet  em¬ 
barras  en  une  véritable  indigeftion ,  qui 
ne  différé  de  celle  que  nous  venons  de 
décrire ,  qu’en  ce.  qu’elle  ne  fe  déclam 
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qu’au  bout  de  quelques  heures,  queîi 
quefois  au  bout  de  quelques  jours.  Getre- 
lenteur  donne  lieu  aux  aliments  de  fe 
corrompre  :  de-là  d es  fievres  d’humeurs  , 
&  quelquefois  des  jîevres  putrides ,  plus 
ou  moins  dangereufes  j  au  lieu  que  l’eau, 
le  plus  grand  digejiif  connu,  (  V-  T.  I, 
note  1 ,  p.  187 ,  )  bue  tiedé  &  en  cer¬ 
taine  quantité,  prévient  non- feulement 
ces  accidents,,  mais  ïlindigejlion  elle* 
même.. 

§.  I  V. 

Du.  Soda  y  ou  du  Fer  chaud  '. 

Le  foda  ,  oude  fer  chaude  effc  une  feu* 
fation  douloureufe  de  chaleur  ou  d’âcre*- 
té  vers  l’ orifice  fupérieur  ou  le  creux  d& 
Vejlomac.  (  V.  T.  I ,  note  1 ,  p.  r  1 8 .  ) 
Cette  chaleur  eft  quelquefois  accompa¬ 
gnée  dC anxiétés  y  de  naufées ,  &  même 
de  vomijfèments •  (1  ).. 

(ij  On  voit  que  M.  Bue  h  an  entend  par  fer 
chaud ,  ce  qu’on  entend 'communément  par  car- 
dialgie,  maladie  qui  n’en  différé  effeéiivement 
qu’en  ce  qu’elle  ne  paroît  être  que  le  premier  dé-? 

firé'de  la  première.  Si ,  dit  M.  Lieutaud  ,  la  dou- 
eur  d’èftomac  eft  forte  &  mordfëantey  fans  être 
exceflive ,  an; lui  donnera  le  nom  dé  cardi  algie , 
qu’on  fuppofe  avoir  fon  fiege  à  Y  orifice  fupérieur/ 
de  Yefiomac ,  nommé  cardia,  par  les  anciens.  Ellé 
eft  la  fuite  très-commune  des  digeftiom  laborieu* 
&  vient  le  plus  fouveat  ^tparoxifmeso^. 
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Cette  maladie  peut  venir  de  la  foi- 
’.bleffe  de  Xejlomac  >  des  mauvaifes  dïgef- 


.  accès  5  mais  fi  cette  douleur  eft  brûlante ,  on  l’ap- 
pelle  fer  chatfd,  \./oda.  '\  Elle  s’étendcommuné-; 
ment  le  long  àe.X’œfiphage.  Elle  eft  produite  par 
des  lues  âcres ,  piquants  &  rongeants,  qui  crou- 
piflent  dans  Véfiomac., .  &  fe  mânifefte  par  des 
rapports ,  auxquels  les  mélancoliques ,  comme 
ceux  qui  boivent  journellement  de  la  biere ,  font 
allez  fujets.  /. 

Cette  maladie  reCo'nnoît  pour  caufes ,  toutes 
celles  qui  peuvent  occafionner  les  douleurs  d ’efio- 
mac ;  telles  font  les  mauvais  fucs  qui  réfultent 
desdigeftions  viciées  5  lis  émétique  si,  les  purgatifs 
âcres  ;  les  poifons ,  &c.  ;  lés  aliments  de  difficile 
digeftion-,  ou  pris  en  trop  grande  quantité  ;  les 
vents  j  les  vers  g,  les  contufions-,  les  defcentes  de 
V épiploon,  &c.  Elle  eft  quelquefois  le-produit  de 
la  colere,  de  la  trifiejfe  &  des  autres  pallions  vives. 
D’autres  fois  ,  elle  eft  un  [ymptome  des  diverfes 
coliques  des  intejlins,  des  fievres  malignes ,  des 
éruptions,  &c.  Les  pâles  couleurs,  les.  pertes- de 
fang  fupprimées ,  les  éruptions  rentrées ,  la  goutte 
'remontée ,  la  dy [enter  ie  arrêtée ,  &c.}  peuvent  en¬ 
core  y  donner  lieu.  Les  hypocondriaques ,  les  hyf- 
■téviques ,  les  goutteux ,  les  calculeux ,  y  font  en¬ 
core  fujets.  La  cardidlgie  &  le  fer  chaiid  peuvent, 
par  leur  violence  &  leur  continuité,  porter  le 
•trouble  dans  toutes  les  fondions.  Elles  excitent 
quelquefois  des  vomijfements  énormes ,  des  palpi¬ 
tations  de  cœur,  des  difficultés  de  refpirer,  des 
frilTonnements ,  des  fueurs  froides ,  le  refroidif- 
fement  d.es  extrémités  i .  Yifchurie  ou  fûpprejjîon 
d’urine ,  des  convulfians ,  la  paralyfie ,  &c.  Elles 
•jettent  enfin  quelquefois  les  malades,,  frappés  de 
leur  état ,  dans  des  inquiétudes  &  un  abattement 
du  corps  &  de  l’efprit,  que  toute  leur  raifon  ne 
•fauroit  furmenter.  La  première  caufe  de  ces  ac¬ 
cidents  formidables  3  font  les  deux  gros  cor- 
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lions 3  de  la  bile,  d’un  acide  dans  Vejld» 
mue ,  &c.  Les  perfonnes  qui  y  font  fu- 
jettes,  fe  priveronr...d \acides>  de  toute 
liqueur  gardée  trop  long-temps ,  d’ali¬ 
ments  venteux  &  gras ,  &  ne  feront  ja* 
mais  d’exercice  violent ,  peu  de  temps 
après  un  fort  repas.  Je  connois  beau¬ 
coup  de  perfonnes  qui  ne  manquent  ja» 
mais  d’avoir  cette  maladie,  dès  quelles 
montent  à  cheval  auffi- tôt  après  le  dî¬ 
ner  ,  quand  elles  ont  bu  de  Y  aile  ,  du  vin 
ou  d’autres  liqueurs  fermentées  ;  mais 
qui  n’en  font  jamais  attaquées ,  lorfqu’el- 
les  n’ont  bu  que  du  rum,  ou  de  Yeau-de- 
vie  &  de  l’eau  ,  fans  fucre  &  fans  acide . 

Lorfque  1  e  fer  chaud  vient  de  la  foi- 
bléflfe  de  Yefidmac  ou  de  mauvaifes  di- 
gefiions ,  il  faut  prendre  une  dofe  ou  deux 
de  rhubarbe ;  enfuite  de  quoi  on  fera 

dons  de  nerfs  qui  fe  perdent  dans  Yejlomac . 

La  cardialgie  &  le  fer  chaud,  accompagnés  de 
fievre ,  menacent  d’une  inflammation  de  Yejlomac . 
Le  hoquet ,  les  fueurs  froides,  les  défaillances, 
font  de  très-mauvais  lignes. 

Une  attention  qu’il  faut  avoir ,  Iorfqu’on  ren¬ 
contre  ces  maladies,  c’eft  de  s’alfurer  du  lîege 
qu’elles  occupent  ;  car  très-fouvent  il  eft  hors 
d e  Yejlomac ,  comme  à  Yæfophage ,  au  duodénum , 
au  diaphragme ,  \  Y  épiploon ,  au  foie ,  à  la  rate ,  au 
méfentere ,  aux  mufcles  du  bas-ventre ,  par  la  con¬ 
nexion  qu’ont  entre  elles  toutes  ces  parties.  On 
iene  qu  elles  exi.geront  .des.  remedes  appropriés 
aux  parties  qu’elles  affecteront. 
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mfage  d’une  infufion  de  quinquina ,  ou  de 
tout  autre  jiomachique  amer  y  dans  du 
vin  où  de  Y  eau-de-vie.  On  n’oubliera  pa.s 
l’exercice  en  plein  air,  &  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  faciliter  hdigefiion  (1). 

Si  ce  font  des  humeurs  bilieufes  qui 
occafionnent  cette  maladie,  on  prendra 
une  cuiller  à  café  à’efprit  de  nitre  dulci¬ 
fié  ,  dans  un  verre  d’eau,  ou  de  thé  :  il 
procure  prefque  toujours  du  foulagé- 
mentv  Si  elle  vient  d’un  trop  grand  ufage 

aliments  gras,  on  prendra  un  verre 
de  rum  ou  éé eau-de-vie  (1). 

Lorfque  des  matières  acides  ou  aigres 
font  les  caufes  de  cette  maladie,  les 
■abforbants  font  les  meilleurs  remedes. 
Gn  les  donne  fous  la  forme  fuiv ante  : 

Prenez  de  craie  >  réduite  en  poudre, 

-  '  1  once, 

de  fiucre  fin  ,  réduit  en  pou¬ 
dre,  demi-once, 

dé  gomme  arabique  ,  2  gros. 
Faites  dilToudre  dans  une  pinte  d’eau. 

(1)  Si  la  maladie  perlîfte,  il  faudra  recourir 
'aux  eaux  minérales  froides ,  dont  nous  avons  par- 
-ié-{“BOte-iyp.  ;  ]-&-à  leur  défaut ,  k- l’eau  de 
boule ,  qu’on  fera  plus  ou  moins  forte,  félon 
'les  circonftânces.  [  V.  à  la  Table  le  mot  eau  de 
boule.] 

(i)  Là  limonnade  faite  avec  les  citrons ,  ou  le 
vinaigre;  &  les  autres  boiifons  acidulées  y  con¬ 
viennent  encore  dans  ce  même  cas. 
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On  en  prend  une  taf Te  à  thé  toutes 
-les  fois  que  cela  eft  néceflaire. 

Ceux  qui  ne  pourront  fe  procurer  de 
da  craie prendront  à  fa  place  une  cuiller 
à  café  &  écailles  déhuîtres  préparées ,  ou 
de  poudre  à.' y  eux  d’écrevijjes dans  un 
verre  d’eau  de  cannelle  -ou  de  menthe  poi¬ 
vrée.  Mais  Le  plus  sûr  &  le  meilleur  des 
absorbants  3  eft  la  m a gnéjîe  blanche.  Elle 
agit  non-feulement  comme  abforbant  A 
mais  encore  comme  purgatifs  au  lieu 
que  la  craie  &  les  autres  abforbants  de 
ce  genre,  font  fujets  à  féjourner  dans 
les  intejlinsy  5c  à  y  occafionner  des  obf- 
truclions.  La  magnéfie  blanche  n’eft  pas 
défagréable;  on  la  prend  dans  une  taflë 
de  théy  ou  dans  un  verre  d’eau  de  men¬ 
the.  La  dofe  ordinaire  eft  une  cuiller  à 
café  *,  mais  on  peut  la  donner  en  plus 
grande  quantité  ^  fi  les  circonftances  l’exi- 
gent  {:i).  >  '  ,  <  -  , 

Lorfque  cette -maladie  eft  occafîonneô 
par  les  vents  s  les  meilleurs  remedes  font 
ceux  qu’on  appelle  carminatifs  ;  tels  font 
les  graines  d 'anis  >  les  baies  de  genievre^ 


(ï)  Cependant  il  ne  faut  en  venir  à  ccs  remedes  y 
qu’après  avoir  évaeüé  Yejlomxc  par  un  vomitifs  8c 
les  intefiins  par  des  lavements -,  &  avoir  fait  pren¬ 
dre,  pendant  quelques  jours,  beaucoup  d’eau  de 
poulet ,  ou  d’eau  pure  dégourdie. 

de 
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de  gingembre  ;  la  cannelle  blanche  3  les 
graines  de  cardamome  3  &c.  On  peut,  ou 
les  mâcher,  ou  les  prendre  infufées  dans 
de  r eji prit- de-vin.  Un  des  meilleurs  re¬ 
mèdes  de  ce  genre,  eft  la  teinture  faire 
par  Yinfujioh  d’une  once  de  rhubarbe ,  ôC 
de  deux  gros  de  graines  de  petit  carda¬ 
mome  dans  une  chopine  à’ eau-de-vie.  On 
laide  le  tout  digérer  pendant  deux  ou 
trois  jours}  on  pafle,  &  on  ajoute  qua¬ 
tre  onces  de  fucre  candi.  On  laide  digé¬ 
rer  de  nouveau,  jufqu’à  ce  que  le  fucre 
foit  bien  didous.  La  dofe  eft  d’une  cuil¬ 
lerée  ordinaire,  qu’on  prend ielon  les 
occadons.  J’ai  vu  très-fouvent ,  fur-tout 
les  femmes  enceintes ,  fe  guérir  du  foda 
en  mâchant  du  thè  verd  (i). 

(i)  Il  ferait  fuperdu  de  dire  que  la  cardialgie 
gc  le  fer  chaud  ,  qui  font  occafîorinés  par  des poi- 
foas ,  des  vers ,  une  defiente ,  la  goutte  remontée , 
&c. ,  demandent  les  remedes  qu’exige  chacune  de 
ces  maladies ,  &  qu’on  trouvera  aux  articles  qui 
leur  font  deftinés. 


H 
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CHAPITRE  XXXII. 

Des  Vapeurs  3  ou  des  maladies  de  Nerfs 
en  général. 

DE  toutes  les  maladies  qui  affligent 
fefpece, humaine ,  celles  quon  ap¬ 
pelle  maladies  de  nerfs  en  général ,  font, 
les  plus  compliquées  &  les  plus  difficiles 
à  guérir.  Un  volume  ne  fuffiroit  pas  pour 
en  décrire  la  variété  des  fymptomes.  Elles 
prennent  la  forme  de  prefque  toutes  les 
autres  maladies.  Elles  font  rarement  .les 
mêmes  chez  deux  perfonnes  differentes  > 
&  varient  fouvent  chez  la  même  per- 
fonne,  en  divers  temps.  Semblables  à  un 
protée ,  elles  changent  continuellement 
de  paradere,  &  à  chaque  nouvel  accès , 
le  malade  s’imagine  éprouver  des  ehofes 
qu’il  n’avoit  pas  encore  reffenties.  Elles 
n’affedent  pas  feulement  le  corps  ;  quel¬ 
quefois  l’efprit  lui- même  s’en  reffént ,  8c 
par-là  devient  extrêmement  foibie&  cha¬ 
grin.  L’abattement  de  l’ame ,  la  crainte  , 
la  mélancolie  8c  une  inconftance  de  carade- 
re  étant  les  fymptomes  qui  accompagnent 
ordinairement  les  maux  de  nerfs ,  Beau- ' 
coup  de  perfonnes  en  conféquence  ont 
été  portées  à  les  regarder  entièrement 
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comme  des  maladies,  de  l’efprit  :  c'eft 
une  erreur  j  car  le  changement  dans  le 
caradere  ÔC  toutes  fes  fuites  font  plutôc 
l’effet,  que  la  caufe  de  ces  maladies  (i  ). 


(i)  S’il  falloit  confidérer  fous  le  nom  de  va¬ 
peurs  ,  de  maladies  de  nerfs ,  de  maladies  nerveu- 
fes ,  ou  de  maladies  vaporeufes ,  toutes  celles  dans 
icfquelles  les  nerfs  Font’affeétés,  il  Faudroit  com¬ 
prendre,  fous  cette  dénomination ,  tous  les  maux 
auxquels  le  genre  humain  eft  fujet,  puifqu’il  n’en 
eft  pas  dans  lefquels  les  nerfs  ne  jouent  un  rôle 
plus  ou  moins  marqué,-  foit  comme  étant  eux- 
mêmes  le  fîege  du  niai,  £bit  par  leur  proximité, 
ou  leur  communication  avec  la  partie  affrétée. 
Or  pour  éviter  la  confuiion ,  &  mettre  plus  d’or¬ 
dre  &-de;  clarté  dans  la  defeription  de  ces  mala¬ 
dies  ,  on  appelle  ,  d’après  Bqerrh  a  aye  ,  particu¬ 
liérement  maladies  nerveufes,  celles  qui  ont  leur 
fiege,  ou  dans  la  fubftance  même  des  nerfs ,  ou 
dans  leurs  membranes ,  ou  dàns  le  cerveau  &  dans 
la  moelle  épinier  e  ;  &  M.  Bûcha  N,  qui  paraît 
avoir  Fuivi  le  Doéteur  Whytt  ,  reftreint  encore 
cette  dénomination  aux  maux  occafîonnés  chez 
des  perfonnes  d’une  très-grande  délicateffe  &  d’u¬ 
ne  fenfibilité  finguliere ,  par  des  caufes  telles  que 
chéz  des  fujets  bien  conftitués  &  en  fanté,  elles 
ri’eàffsnt  point  eti  de  tels  effets ,  ou  n’en  euffent 
eu  que  de  beaucoup  moins  confidérables.  Un 
exemple  Fera  mieux  fentir  cette  définition.  Le 
mal  de  dent  a  certainement  (on  fiege  dans  le 
nerf -y  cependant  ce  feroit  abuFer  des  termes ,  que 
de  l’appeller  maladie  nerveufe  -,  mais  fi ,  chez  un 
Fujet  très-délicat ,  très- irritable  ,  la  douleur  ôc- 
cafionrie  des  convulfions ,  des  faible  fes ,  des  fynco- 
pes ,  on  ne  peut  s’empêcher  de  conclure  que  le 
mal  de  dent ,  dans  ce  cas ,  eft  un  fymptome  ner¬ 
veux  ,  pùifqu’il  ne  produit  ces  accidents ,  que  par* 
ce  que  k  Fujet  a  les  nerfs  très-irritables. 
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Causes*  Tout  ce  qui  tend  à  relâcher 
ou  affaiblir  le  corps ,  difpofe  aux  mala¬ 
dies  de  nerfs..  Ainfi  l’indolence  ou  l’inac¬ 
tion  ;  l’excès  dans  les  plaifirs  de  l'amour;! 
le  trop  grand  ufage  .du  thé ,  &  des  autres 
boi(Tons  foibles  &  aqueufes  ;  \esfaignées3 
les  purgatifs  les  vomitifs  trop  fréquents  ; 
enfin  tout  ce  qui  peut  troubler  les  digef 
tions ,  ou  s’oppofer  à  ce  que  les  aliments 
fe  changent  en  notre  propre  fubftance , 
peut  caufer  ces  maladies.  De  même  un 
long  jeûne;  les  excès  dansje  boire 
le  manger;  l’ufage  d’aliments  venteux , 
cruds,  mal-'fains  ;  les  pofitions  forcées 
du  corps,  &c. ,  peuvent  aulïî  les  pro¬ 
duire. 

Ces  maladies  font  encore  fouvent  cau- 
fées  par  une  forte  application  à  l’étude.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  que  peu  de  Gens 
de  Lettres  en  font  entièrement  exempts  ; 
&  l’on  ne  doit  pas  en  être  étonné ,  car 
l’étude  trop  férieufe ,  non -  feulement 
épuife  les  efprits,  mais  encore  empêche 
qu’on  ne  faite  l’exercice  nécelfaire.  De-là 
les  mauvaifes  digejiions  ;  fin  égale  répar¬ 
tition  des  fucs  nourriciers;  le  relâche¬ 
ment  des  folides ,  8t  la  corruption  de 
toute  la  malfe  dès  humeurs.  Le  chagrin 
&  l’infortune  produifent  encore  les  mê¬ 
mes  effets  ;  &  dans  le  nombre  de  per- 
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formes  affectées  de  maladies  nerveufes 
que  j’ai  vues ,  le  plus  grand  nombre  da- 
toiént  plutôt  le  commencement  de  leurs 
maladies  de  la  perte  d’un  mari ,  d’un 
'  enfant  chéri,  ou  de  quelque  autre  événe¬ 
ment  fâcheux,  que  de  toute  autre  caufe. 
En  un  mot,  tout  ce  qui  affoiblit  le  corps 
ou  qui  abat  les  facultés  de  l’ame ,  peut 
donner  dés  maladies  de  nerfs.  L’air  mal- 
fa  in,  lés dhfenmiesj  les  fatrguéf  exceflî- 
ves,.  là  crainte  du  malheur ,  les  anxiétés , 
les  chagrins  fêfç.  peuvent  y  donner  lieu'. 

Symptômes.- Nous  ne  décrirons  que 
;les  'fymptomes  les  plus  généraux,  parce 
•qu’il 'ferait  inutile',  8c  même  impôftible, 
de  les  décrite  tous.  Les  maladies  de  nerfs 
■s’annoncent  par  une  diftention  ou  gon¬ 
flement  de  Yejiomac  8c  des  intejlins  j  cau- 
fés  par  les  vents.  L’appétit  8c  lès  diges¬ 
tions  font  habituellement  mauvais  ;  ce¬ 
pendant  il  arrive  quelquefois  que  l’appé¬ 
tit  eft  infatiable,  &  que  la  digeflion  eft  très- 
prompte.  Lès  aliments  aigriflent  fouvent 
•dans  V.ejl&mae  j  'Sc  le -  malade  vomit  des 
eaux  claires,  des phlegnfès  épais où: une 
liqueur  noirâtre  femblable  à  du  marc  de 
café.  Il  éprouve  pour  l’ordinaire  dès-dou¬ 
leurs  cruelles  vers  le  nombril  ^  accompa¬ 
gnées  de  borborigmes  ou  de  murmures  dans 
les  intejlins.  Le  ventre  eft  quelquefois  re- 
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lâché ,  mais  plus  fouvent  relferré  j  ce  qui 
occafionne  des  vents  j  des  mal~aifes  j  &c. 

Dans  des  temps,  l’urine  eft  en  petite 
quantité  j  dans  d’autres  elle  eft  très- 
abondante  &  parfaitement  claire.  Le  ma¬ 
lade  éprouve  un  ferrement  dans  la  •poi¬ 
trine  3  avec  une  difficulté  de  refpirer ,  & 
des  palpitations  de  cœur.  Tantôt  il  a  des 
bouffées  foudaines  de  chaleur  dans  plu- 
fieurs  parties  du  corps ,  &  tantôt  un  fen- 
timent  de  froid ,  femblable  à  celui  qu’oc- 
cafionneroit  de  l’eau  verfée  fur  ces  par¬ 
ties.  Il  reflent  des  douleurs  dans  le  dos 
&  dans  le  ventre ,  reffemblant  à  celles 
que  donne  la  gravelle.  Le  pouls  eft  très- 
yariable  ;  quelquefois  plus  lent  qu  a  l’or¬ 
dinaire  j  d’autres  fois  très- vite.  Le  ma¬ 
lade  a  des  bâillements,  le  hoquet 
foupirs  fréquents,  &  il  fe  fentfuffoquer, 
comme  s’il  avoit  une  boule  ou  un  mor¬ 
ceau  dans  le  gofier.  Il  pleure  &  il  rit  par 
accès.  Son  fbmmeil  eft  interrompu,  & 
rarement  rafraîchiffant  ;  enfin  il  eft  fujer 
au  coche  mare  ou  à  X  incube.  (Y.  §.  VIL 
de  ce  Chapitre*  ) 

A  mefure  que  la  maladie  fait  des  pro¬ 
grès  ,  le  malade  éprouve  des  maux  de 
tête  3  des  crampes ,  des  douleurs  fixes 
dans  différentes  parties  du  corps.  Les 
yeux  font  ternes,  &  fouvent  on  y  refit 
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fent  de  la  douleur  &  dé  la  fécherelfe; 
les  oreilles  bourdonnent  ;  Xouie  s’afFoi- 
blit,  enfin  toutes  les  fonctions  animales 
font  viciées.  L’ame  eft  troublée  à  la  moin¬ 
dre  occafion ,  ce  qui  précipite  le  malade 
dans  des  agitations  afFreufes  :  il  eft  in¬ 
quiet;  il  s’épouvante;  il  fe  défefpere;  il 
fe  met  facilement  en  colere;  il  a  de  la 
méfiance ,  &c.  :  il  fe  plaît  dans  lés  ima¬ 
ginations  les  plus  bifarres  ;  il  a  les  fan- 
taifies  les  plus  extravagantes  ;  -la  mémoi¬ 
re  devient  foible,  8c  il  perd  en  quelque 
façon  la  raifon. 

il  n’eft  pas  de  Jymptome  plus  caraélé- 
jriftique  de  cette  maladie,  que  la  peur 
conftante.de  la  mort.  Elle  rend  les  mal¬ 
heureux  ,  qui  en  font  attaqués ,  chagrins , 
difficiles,  impatients,  &  les  porte  à  cou¬ 
rir  fans  celle  d’un  Médecin  â  un  autre. 
Audi  retirent-ils  rarement  de  l’avantage 
des  remèdes^  parce  qu’ils  n’ont  pas  alfez 
de  confiance  pour  perfifter  dans  aucun 
traitement,  j ufqu’à  ce  qu’il  ait  eu  le  temps 
de  produire  fon  effet.  D’ailleurs ,  la  plu¬ 
part  croient  être  attaqués  de  maladies, 
dont  ils  font  entièrement  exempts,  &  ils 
fe  fâchent  quand  on  veut  les  en  difFua- 
der ,  ou  “quand  on  fe  moque  de  leurs 
idées  ridicules  (x). 

(x)  Après  que  les  malades  ont  été  tourmentés 

O  4 
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Régime.  Les  perfonnes  attaquées  de 
ces  maladies,  ne  doivent  jamais  reftec 
trop  long- temps  fans  manger.  Leurs  alis- 
ments  doivent  être  folides ,  nourriiTants , 
mais  de  facile  digejiion ;  les  fauces  rele¬ 
vées,  les  viandes  trop  grades,  font  très- 
nuifibles.  Ces  malades  doivent  fuir  toute 
efpece  d’excès ,  &  ne  jamais  manger  au- 
delà  de  ce  que  leur  ejlomac  peut  digérer 
fans  peine  :  s’ils,  fe  fentent  rpibl.es  entre 
les  repas ,  ils  prendront  une  croûte  de 


pendant  long-temps  par  un  grand  nombre  de  ces 
fympt  ornes ,  je  dis  feulement  un  grand  nombre  , 
car  il  n’y  a,  je  crois,  perfonne  qui  les  éprouve 
tous  ,  il  arrive  quelquefois  que  ces  malades  tom¬ 
bent  dans  la  mélancolie  ,  deviennent  fous ,  font 
attaqués  de  Y ictère  noir ,  d ’hydropijte ,  de  tympans» 
te ,  de pulmonie  ,  de  paralyjte ,  à' apoplexie  ,  ou  de 
quelque  autre  maladie  fâcheufe. 

Il  eft  important  de  faire  obferver  que  fi  la  Mé¬ 
decine  a-^en  général',  le  pouvoir  de  procurer  du 
foulagement  aux  perfonnes  attaquées  de  mala¬ 
dies  de  nerfs ,  iL  fe  trouve  fréquemment  au-deflus 
de  fes  forces ,  de  déraciner  ces  maladies  ;  qu’en 
conféquence  les  vaporeux  doivent  s’armer  de  cou¬ 
rage  pour  fupporter  leurs  maux  ,  qu’on  ne  peut 
quelquefois ,  ni  prévenir  entièrement,  ni  guérir 
parfaitement.  Il  faut  en  outre  les  avertir  qu’ils 
ne  doivent  pas  s’attendre  à  un  foulagement  con- 
fidérable,  ni  durable  ,  s’ils  ne  font  confiants 
dans  l’ufage  des  médicaments  ,  ainfi  qu’à  obfer¬ 
ver  un  régime  convenable  ,  &  à  prendre  de  l’exer¬ 
cice.  [Le  Doéteur  Whïtt  ,  Traité  des  Maladies 
vaporeufes ,  traduit  en  François  par  M.  le  Begue 
de  Pe.es les  ,  Dosfi.  Rég.  de  la.  Faculté  de  Paris.  ] 
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pain  &  un  verre  de  vin*  Leur  fouper 
doit  être  léger.  Quoique  le  vin ,  pris  avec 
excès ,  affoiblifle  le  corps  &  altéré,  les  fa¬ 
cultés  de  l’efprit ,  cependant  pris  mo¬ 
dérément,  il  fortifie  ïeflomaç  &  facilite 
la  digejlio'n.  Ainfi  le  vin  trempé  eft  une 
boiffon  très -convenable  dans  les  re¬ 
pas  (t);  mais  s’il  s’aigrir  fur  T ejlomac 3 
ou  fi  le  malade  eft  accablé  de  vents,  il 
faut  alors  qu’il  boive  de  l’eau  mêlée  avec . 
de  V eau-de-vie j  boiiïbn  qui,  dans  ce 
cas ,  réuflit  beaucoup  mieux.  Il  fe  privera 
de  toutes  les  fubftances  venteufes  &  de 
difficile  ■digeflion.  Toutes  les  liqueurs 
a'queufes  &  chaudes ,  comme  le  thé ,  le 
café ,  le  punch  3  &c. ,  font  nuifibles.  Ces 
boifforis  peuvent  procurer  un  foulage- 
ment  paftagèr  -y  niais  elles  augmentent 
toujours' la  maladie ,  parce  qu’elles  afroi- 
blilfent  Y  ejlomac  &  nuifent  à  la  digef- 
tiom  On'  doit  par-deflTus  .tout  sabftenir 

-  (a)  Lorfque  les  vaporeux  ont  Y  efiomactïès-ïoi- 
ble;v  &  que  les ,dige]îions  font  très-lentes  ,  je  me 
fuis  bien  trouvé ,  a  l'exemple  du  Doâeur  Wkïit, 
de  letfr  faire  prendre  un  petit  verre  de  bon  vin 
par  avant  le  repas ,  ou  lorfque  l 'efior/zac  eft-vuide, 
parce  qu’a  fors  les  qualités  de  cette  liqueur  étant 
moins!  affpiblies*,  Sc  ia  liqueur  àgifTanr  immédia- 
temeô’fj&iear  entier 'fiir  les  et  vifàere ,  elle* 

a  le  plus;  grand  effet comme  fubftance  fortifiante. 
Lorfque  cela  eft  poffible ,  je  fais  prendre  du  via 
de  Bordeaux  de  préférence  à  rôut  autre; 
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des  liqueurs  fortes ,  quoiqu’on  fe  trouve 
mieux  ,  en  général  ,  immédiatement 
après  en  avoir  pris.  Car  elles  ne  man¬ 
quent  jamais  d’aggraver  la  maladie,  & 
finirent  toujours  par  devenir  un  poifott 
a (Turé.  Il  eft  d’autant  plus  néceffaire  d’in- 
lifter  fur  ce  fujet,  que  les  perfonnes  lier - 
veufes  fe  livrent  plus  particuliérement 
au  thé  de  aux  liqueurs  fortes,  &  que. 
prefque  toutes  en  font  la  vi&ime.  (  V* 
T.  I ,  note  i  ,  page  1 83. } 

L’exercice ,  dans  les  maladies  de  nerfs  y 
eft  fupérieur  a.  tous  les  remedes.  On 
regarde ,  en  général  ,  celui  du  cheval 
comme  le  meilleur,  parce  qu’il  mettout. 
le  corps  en  mouvement  fans  le  fatiguer* 
(V.  T.  I,  note  1  ,  p.  247,  ôc  T.  II, 
note  1 ,  p.  133.)  Cependant  comme.il  y 
a  des  perfonnes  qui  fe  trouvent  mieux 
de  la  promenade  à  pied ,  &  d’autres  de  ¬ 
là  promenade  en  carroffe,  c’eft.au  ma¬ 
lade  à  çhoifîr  de  ces  différents  exercices 
celui  qui  lui  eft  le  plus  avantageux.  Les 
grands  voyages  par  mer  produifent  en¬ 
core  d’excellents  effets  >- &  nous  les  re¬ 
commandons  fortement  à- tous  ceiïx  qui 
ont  a ffez  de  courage  &  de  fortune  pour 
les  entreprendre.  En  effet,  le  feul  chan¬ 
gement  de  lieu  &  la  vue  de  nouvéaux, 
objets,  en  faifant  diverfion  à J’efprit , 
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contribuent  finguliérement  à  guérir  ees 
maladies.  Audi  les  longs  voyages  par 
terre  8c  par  mer  font-ils  infiniment  plus 
avantageux,  que  les  petites  courfes  à 
cheval  aux  environs  de  fon  domicile. 

(  V.  T.  Il ,  note  i ,  page  135.) 

L’air  frais  8c  fec  convient  dansr  ces 
maladies,  parce  qu’il  refferre  les  fibres , 
8c  fortifie  toute  la  machine.  Au  contrai¬ 
re,  rien  ne  tend  plus  à  relâcher  8c  i 
énerver  le  corps ,  que  l’air  chaud ,  fur- 
tout  celui  qui  réfulte  de  grands  feux  ou 
de  poêles  établis  dans  de  petits  apparte¬ 
ments.  Mais,  dans  les  cas  où  ïefiomac 
8c  les  intejlins  font  foibles  ,  il  faut  fè 
garantfr  des  impreflions  du  froid,  fur- 
tout  en  hiver,  en  portant  fur  la  peau 
une  camifole  de  flanelle.  Êlle  entretient 
une  tranfpiration  toujours  égale ,  &  ga¬ 
rantit  le  canal  alimentaire  des  impref- 
fions  auxquelles  il  eft  expofé ,  dans  les 
pairages  fubits  du  chaud,  au  .froid.  Ôn 
tire  encore  un  grand  avantage  des  fric* 
lions  faites  avec  des  brojfes  pour  la  peau 
ou  des  linges  rudes  ;  on  excite  par-là  la 
circulation ,  la  tranfpiration ,  8cc.  Lès  per- 
fonnes  nerveufes  doivent  fe  lever,  de 
bonno  heure.,  8c  prendre  de  l’exercice 
avant  le  déjeuner  ;  car  un  trop  long  fé- 
jour  au  lit  relâche  toujours  les  fondes* 
Q  <£ 
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li  faut  encore  quelles  prennent -de  l’a- 
mufement,  qu’elles  fe  récréent,  quel¬ 
les  fe  divertilfent  le  plus  qu’il  eft  poffi- 
ble;  rien  de  plus  nuifible  aux  nerfs ,  & 
n’affoiblit  davantage  les  puijfances  digef- 
tives  3  que  la  triftefle ,  la  crainte,  le  cha¬ 
grin  &  les  inquiétudes. 

Remedes.  Quoique  les  maladies  de 
nerfs  ne  fe  gué  rident  prefque  jamais  ra¬ 
dicalement,  cependant,  au  moyen  de 
quelques  remedes  appropriés ,  on  peut 
en  alléger  les  fymptomes  3  &  rendre  la 
vie  du  malade  au  moins  fupportable. 

S’il  eft  conftipèi  on  lui  donnera  un 
peu  de  rhubarbe. ,  ou  quelque  autre  pur¬ 
gatif  doux;  car  il  ne  faut  jamais- fouffrir 
que  le  ventre  foit  trop  long- temps  relfer» 
ré,  quoiqu’il, faille  bien  fe  garder  des  pur¬ 
gatifs  forts  &  violents ,  comme  1  ’aloès  ,  le 
jalap  3  &c.  J’ai  éprouvé  qu’une  infufion 
de  féné  &  de  rhubarbe  y  dans  de  Y  eau-de- 
vie  y  convient,  en  général,  très-bien  dans 
ce- cas.  On  peut  la  faire  plus  ou  moins 
forte,  &  en  prendre  plus  ou  moins,  fé¬ 
lon  qu’on  en  a  befoin ,  pour  être  évacué. 
Lorfque  les  digefiions  font  mauvaifes,  & 
que  Yejlomac  eft  foible  &  relâché,  on 
donnera  ,  avec  fuccès ,  une  infufon  de 
quinquina  &  des  autres  amers ,  de.  la  ma¬ 
niéré  fui  van  te  î 
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Prenez  du  meilleur  quinquina y 

1  once, 

de  racine  dçgen-~\ 
liane  i 

d’écorce  drora/2-l  de  chaque 
ge3  f  demi’once» 

de  graine  de  co\ 
riandre ,  J 

Triturez  toutes  ces  fubftances  dans  un 
mortier,  3c  faites  infufer,  pendant  cinq 
ou  fix  jours,  dans  une  bouteille  à’ eau- 
de-vie  ;  paffez. 

On  donnera  une  cuiller  â  bouché  de 
cette  infufion dans  un  demirverre  d’eau, 
une  heure  avant  le  déjeuner  ,  le  dîner  ôc 
le  fouper.  ...  • 

Il  eft  peu  de  remedes  qui  fortifient 
davantage  le  fyjlême  nerveux ,  que  le 
bain  froid .  Continué  pendant  un  temps 
fuffifant ,  il  produit  des  effets,  extraor¬ 
dinaires  ;  mais  quand  \&  foie  ou  d’autres 
vifceres  font  obfirués  ou  affe&és  d’une 
autre  maniéré,  il  né  convient  en  aucune 
façon;,  ce  qui  fait  qu’on  ne  doit  l’em¬ 
ployer  qu’avec  précaution.  La  faifion  la 
plus  convenable  pour  le  bain  froid ,  efi: 
l’été  &  l’automne  ries  perfonnes  maigres 
ne  doivent  le  prendre  que  deux  ou  trois 
fois,  par  femaine  i  il  ne  convient  pas 
du  tout  à  celles  qui  font  affoiblies  ou 
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qui  ont  encore  froid  long-temps  après 
en  être  forties. 

J’ai  toujours  obfervé  que  V élixir  de 
vitriol  procurait  les  plus  grands  avanta¬ 
ges  dans  les  cas  où  les  malades  font  ac¬ 
cablés  de  vents.  On  peut  en  donner  à  la 
dofe  de  quinze,  vingt,  trente  gouttes, 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  dans  un 
verre  d’eau.  Il  chafle  les  vents ,  fortifie 
Yejlomac  &c  facilite  la  digejlion. 

On  vante,  en  général,  les  calmants 
dans  cette  maladie  \  mais  comme  ils  ne 
font  que  pallier  les  fymptomes  ,  &  que  , 
pour  l’ordinaire,  ils  rendent  la  maladie 
plus  opiniâtre ,  nous  confeillons  de  n’en 
ufer  qu’avec  précaution ,  de  peur  que 
l’habitude  ne  les  rende  à  la  fin  abfolu- 
ment  néceflaires. 

Il  nous  feroit  facile  de  rapporter  ici 
un  grand  nombre  de  remedes  qu’on  van¬ 
te  beaucoup  comme  propres  à  foulaget 
dans  les  maladies  nerveufes  ;  mais  com¬ 
me  le  régime  eft  le  feul  remede  dont  on 
doive  efpérer  la  guérifon,  nous  nous 
_  abftiendrons  même  exprès  de  faire  men¬ 
tion  d’un  plus  grand  nombre ,  6c  nous 
recommanderons  de  nouveau  d’apportec 
l’attention  la  plus  fcrupuleufe  à  la  diete  y 
à  l’air,  à  l’exercice  &  ^  la  diflipation.. 
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§•  I. 

De  la  Mélancolie. 

La  mélancolie  eft  un  état  d’aliénation 
ou  de  foiblefle  de  l’efprit,  qui  nous  rend 
incapable  de  jouir  des  plaifirs  de  la  vie, 
&  d’en  remplir  les  fondions  &  les  de¬ 
voirs.  C’eft  le  premier  dégré  de  la  folie  * 
&  fouvent  elle  fe  termine  par  une  folie 
complété  (t). 

-  {ij  On  voit  que  M.  Buchan  comprend  fous 
ce  Paragraphe  la  folie  ou  la  manie ,  qui  en  effet 
paroît  être  Te  dernier  degré  de  la  mélancolie  ,-étanc 
produites  par  les  mêmes  caufes ,  fortifiées  par  le. 
tempérament ,  ou  par  une_  difpofition  héréditaire- 
La  folie  a  elle-même  plufieurs  dégrés  depuis  l 'im¬ 
bécillité,  qiii'  eft  peu  différente  de  la  première  en¬ 
fance.,  jufqu’à  la  fureur ,  que  les  feuls  liens  peu¬ 
vent  modérer.-,  Gn  fait  que  cette  maladie  a  quel-, 
(fuefois  des  rémiffîons ,  &  même' des  intermïffions 
très-confidérables ,  &  qu’elle  prend  par  accès , 
d.ans.  leiquels  les  fous -ont  une  force  étonnante  , 
que  le  jeûne  n’eft  pas  même  capable  d’affoiblir. 
Il  femble ,  à  cet  égard ,  dit  M.  Lieutaüd  ,  que  le 
corps, .en  acquérant  de  nouvelles  forces ,  fe  dé¬ 
dommage  delà  foibleffe  de  Tefprit.  Ceux  qui  fe 
livrent  afix  paflions  vives,  à  une  joie  èxceflive,. 
à  un  amour  infenfé,  &c. ,  doivent  craindre  pour 
leurraifOn.  Les  chagrins ,  Tadverfiré ,  là  frayeur^ 
de  même  que  i’ufagé  immodéré  des  narcotiquesy 
des  poifons  affbupijjants ,  du  vin  &  des  liqueurs- 
Jpiritueufesî  &tc.,  ont  quelquefois' rendu  fous.  La 
fuppreflîon  des  pertes  de  fa ng; habituelles  ,  &  des 
lochies  chez  les  femmes  en  couche ,  V affection,  hy¬ 
pocondriaque  &  hyfiérique ,  8c  quelques  autres  ma- 
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Causes.  Cette  maladie  eft  fouvene 
l’effet  d’une  difpofition  héréditaire.  Les 
réflexions  férieufes .,  fur-tout  lorfque  l’ef- 
prit  eft  long-temps  occupé  d’un  feul  ob¬ 
jet,  les  pallions  ,  les  affe&ions  violentes 
de  l’ame,  l’amour,  la  crainte,  la  joie,, 
le  chagrin,  un  orgueil  effréné  &  autres 
mouvements  femblables  ,  peuvent  y  don¬ 
ner  lieu.  Elle  peut  encore  être  produite 
par  les  excès  dans  les  plaiftrs  de  l'amour,, 
par  les  narcotiques  ou  les  poifons iJlupé-% 
JiantSypzt  la  vie  fédentaire,  par  la  fo-. 
litude,  par  la  fuppreflion  dés  évacua¬ 
tions  accoutumées ,  enfin  par  1  es  fievres 
aiguës  8c  autres  maladies.  Une  violente 
colere  peut  ,  changer  cette  maladie  en 
une  véritable  folie ,  &  le  froid  exceffif,. 
fur-tout  des  extrémités  inférieures ,  en 
forçant  le  fang  à  fe  porter  au  cerveau , 
peut  encore  donner  lieu  à  tous  lés  fymp~- 
tomes  de  cette  derniere  maladie-  Les 
aliments  de  difficile  digejlion  8c  incapa- 


ladies  graves,  comme  \z  phrénéjie ,  lis  affeclions- 
comateufes ,  ne  produifent  que  trop  fouvenc  le: 
même  effet.  Ceux  qui  fé  livrent  fans  mefure  à  la. 
méditation,  ou  qui  s’appliquent  à  l’étude,  des-, 
fciences  abftraites  les  perfonnes  pefantes  &  ftu-, 
pides  en  font  ,  encore  très-fufcepdbles,.  On  fait 
que  les  fous,  ont  beaucoup  de  penchant  à  Y  aile 
vénérien ,  &  qu’ils  fupporrent  le  froid,  la  faim. 
&  les  veilles  fans  en  paroîrre  incommodés-  ^ 
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blés  de  s’afîimiler  à  nos  humeurs ,  peu¬ 
vent  également  l’occafionner ,  ainfi  que 
les  callofites  des  membranes  du  cerveau , 
&:  la  fécherelfe  du  cerveau  lui-même. 
À  toutes  ces  caufes ,  il  faut  ajouter  les 
idées  noires  8c  faulTes  que  l’on  fe  fait 
quelquefois  de  la  Religion. 

Symptômes.  Quand  les  perfonnes 
commencent  à  être  attaquées  de  là  mé¬ 
lancolie  j  elles  font  peureufes,  inquiétés  , 
8c  cherchent  la  retraite;  elles  font, de 
mauvaife  humeur,  indécifes,  quereL- 
leufes ,  curieufes  ;  tantôt  avares  ,  8c  tan¬ 
tôt  prodigues  ;  enfin  elles  s’impatientent 
pour  le  moindre  fujet.  Elles  ont  le  ven¬ 
tre  ordinairement  reflerré  ;  leurs  urines 
font  claires  ôc  en  petite  quantité.  Uef- 
tomac  8c  les  intejlins  font  gonflés  de 
vents.  Elles  ont  le  teint  pâle ,  8c  le  pouls 
petit  8C  sfoible.  Les  fondions  de  l’ame 
font  tellement  altérées,  quelles  s’ima¬ 
ginent  fouvent  être  mortes  ou  transfor¬ 
mées  en  quelque  autre  animal.  On  en 
a  vu  qui ,  fe  croyant  de  verre  ou  de 
quelque  autre  fuhftance  auflî  fragile, 
n’ofoient  faire  le  moindre  mouvement, 
de  peur  d’être  mifes  en  pièces.  C’efi:  dans 
ce  cas  qu’il  faut  veiller  très-foigneufe- 
ment  fur  les  infortunés  qui  font  attaqués 
de  cette  maladie;  fans  quoi  ils  mettent 
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fin  eux-mèmes  à  leur  malheureufe  exis¬ 
tence  (1). 

(i)  Les  mélancoliques  font  extrêmement  fujets 
aux  terreurs  paniques ,  aux  ébiouiffements-,  aux 
étourdilfements  ;  ils  répandent  des  pleurs  fans 
fujet  ;  leur  fommeil  eft  laborieux  &  accompagné 
de  rêves  effrayants  :  ils  fe  plaignent  communé¬ 
ment  d’une  douleur  ou  pefanteur  à.  la  tête ,  &  du 
-bourdonnement  d'oreille  ;  ils  font  fouvent  atta¬ 
qués  de  tremblements  ,  de  convulfions  &  d’affou- 
piffement.  Ils  ont  des  palpitations  de  cœur ,  des 
ferrements  de  poitrine ,  des  anxiétés ,  &  particu¬ 
liérement  une  douleur  fourdc  à  l’orifice  fupérieur 
de-  l'eftqmac.  Ils  fe  plaignent  de  rapports  &  de 
fiatuofités  :  ils  rendent  des  crachats  ép'ais  ;  le  bas- 
ventre  s’élève  quelquefois.  Plufieurs  ont  des1  cru¬ 
dités  acides  dans  1  ’efiomac,  qui  excitent  une  ef- 
pece  de  faim  canine.  L’appréhenfion  de  la  mort 
occupe  la  plupart  des  mélancoliques  ;  quelques-uns 
cependant  craignent  de  vivre ,  6c  défirent  de  bon¬ 
ne  foi  la  fin  de  leurs  peines.  Il  en  eft  dont  le  dé¬ 
lire  eft  fingulier  &  rifible  ;  il  ne  roule  fouvent  que 
fur  un  feul  objet.  .  ..  . 

Il  y  a  une  autre  forte  de  délire  mélancolique  f 
mais  extrêmement  rare,  qui  porte  les  malades  à 
s’échapper  la  nuit,&  à  courir  les  champs  comme 
des  loups  ;  on  les  appelle ,  pour  cette  raifon  ,  ly - 
cantrepes ,  ou  vulgairement  loups-garoux.  D’au¬ 
tres,  fans  s’échapper,  veulent  toujours  changer 
de  lieu,  &  ne  croient  pouvoir  être  bien  que  là  où 
ils  ne  font  pas.;  il  y  en  a  au  contraire  qui  ne  veu¬ 
lent  pas  quitter  leur  place ,  &  qui  tombent  dans 
..une  efpece  de  ftupidité  qui  lés  rend  indifférents  8 
ou  pour  la  compagnie.,  ou  pour  la  folitude. 

Il  faut  encore  mettre  fous  ce  titre  la  nofialgie  , 
qu’on  appelle  très-improprement  la  maladie  du 
pays;  car  cette  maladie-  n’eft  pas  caufée  par  le 
pays  où  l’on  eft ,  mais  par  le  defir  de  revoir  notre 
propre  pays  où  font  nos  parents ,  nos  amis,  &c. 
Les  malades  qui  en  font  attaqués ,  fe  livrent  à 
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La  mélancolie  qui  vient  de  la  fuppref* 
fion  de  quelque  évacuation  accoutumée 
ou  de  quelque  maladie  des.  organes  y  eft 
plus  facile  à  guérir  que  celle  qui  pro¬ 
cédé  des  affections  de  l’ame  ou  d’une 
difpofltion  héréditaire.  Une  hémorrhagie 
du  ne^  ou  le  cours  de  ventre y  ou  la  gale  , 
ou  les  hémorrhoïdes  y  ou  le  retour  des 
réglés  ,  ôrc.  emportent  quelquefois  cetté 
maladie. 

Régime,  Les  aliments  ne  doivent 
conflit  er  qu’en  végétaux  de  nature  ràfraî - 
chijjante  &  relâchante.  Le  malade  fe 
privera  de  fubftances  animales ,  fur-tout 
de  viandes  falées  ou  fumées,  ainfi  que 
de  toute  efpece  de  poiflbn  à  écailles,  & 
des  autres  aliments  préparés  avec  des 
oignons ,  de  l'ail  y  &c.,  capables  d’épaif- 
fir  le  fang.  Il  ufera  avec  avantage  de  toute 
efpece  de  fruits  fains.BoERRHÀ ave  fait 
mention  d’un  malade  qui  fut  guéri  par 
un  long  ufage  de  petit  lait y  d’eau  &  de 
fruits,  après  avoir  rendu  une  quantité 
confidérable  de  matière  noire.  Les  ma¬ 


rine  triftefle  dont  rien  ne  peut  les  diftraire,  & 
tombent  peu  à  peu  dans  un  état  de  langueur  qui 
les  mine  :  l’appétit  leur  manque  ,  1 1  pouls  devient 
fébrile ,  ils  tombent  enfin  dans  une  forte  de  met- 
rafme  mortel.  Il  n’y  a  pas,  de  meilleur  remede 
alors  que  le  retour  dans  fon  pays  ;  mais  c’efl:  un 
*emede  auquel  on  a  fouvent  recours  trop  tard. 
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lades  doivent  s’interdire  toutes  liqueurs 
fortes ,  avec  autant  de  foin  qu’ils  s’irî- 
terdiroient  les poifons.  La  boinon  la  plus 
convenable  eft  l’eau  ,  le  petit  lait  ,  ou  la 
biere  très-légere.  Le  thé  &  le  café  ne  con¬ 
viennent  pas.  Si  le  malade  aime  le  miély 
il  peut  en  manger  abondamment  ,  ou  en 
faire  mettre  dans  fa  boiflon.  11  prendra 
en  grande  quantité  des  infujions  de  men¬ 
the  3  de  pouillot,  de  racine  de  valériane 
jauvage  3  ou  de  fleurs  de  tilleul 3  foir  avec 
du  miel ,  foit  fans  miel3  à  fon  choix. 

Il  fera  autant  d’exercice  en  plein  air* 
que  fes  forces  pourront  le  lui  permet? 
trey  car  l’exercice  contribue  à  délayer 
les  humeurs  vifqueufes>  à  réfoudre  les 
obftruclions ,  à  exciter  la  transpiration  * 
&  toutes  les  autres  fécre'tions.  Et  comme 
les  différentes  efpeces.de  folies  font  a c» 
compagnies  d’une  diminution  de  tranf- 
piration ,  il  faut  employer  tous  les 
moyens  poffibles  pour  exciter  cette  éva¬ 
cuation  néceflaire.  Rien  ne  tend  plus  di- 
xe&emenc  à  aggraver  la  maladie ,  que 
de  tenir  le  malade  renfermé  dans  un 
appartement  bien  clos;.  &  fx  on  le  forçoic 
à  faire  tous  les  jours  un  certain  nombre 
de  milles  à  pied  ou  à  cheval,  il  s’en 
troüveroit  finguliérement  foulagé  ;  mais 
on  lui  procurerait  encore  un  plus  grand 
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fûulàgement ,  en  le  contraignant  à  la¬ 
bourer  un  terrein.  Rien  n’exerce  plus 
âvantageufement  le  corps  &  l’efprit, 
que  de  creufer ,  fouiller,  planter ,  fe- 
mer,  &c.  Un  long  voyage  pk  terre  ou 
par  mer  ,  fur-tout  dans  les  pays  chauds, 
ôc  en  compagnie  agréable ,  a  fou  vent  de 
très-heureux  effets.  (Y.  T.  II,  note  1  , 
page  1 3  5  ÔC  fuiv.  ) 

Tous  ces  moyens,  joints  a  l’attention 
la  plus  févere  au  régime ,  forment  une 
méthode  de  guérir  cette  maladie,  infi¬ 
niment  mieux  raifonnée,  que  de  confi¬ 
ner  le  malade  Hans  un  appartement ,  ÔC 
de  l’accabler  de  remèdes. 

Re'aîedes.  L’objet  auquel  il  faut 
faite  le  plus  d’attention,  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  c’effc  l’efprit  du  malade.  Lorfqu’il 
efl  accablé  &  affaiffé  ,  il  faut  travailler  à 
l’égayer ,  à  le  réjouir,  à  le  récréer  par 
des  amufeménts  variés  ,  foit  en  lui  lifant 
des  hiftoires  agréables  ,  foit  en  l’entraî¬ 
nant  dans  des  parties  de  plaifirs ,  foit  en 
lui  faifant  entendre  de  la  mufîque  ,  &c. 
La  mufîque  paroît  avoir  été  un  des  moyens 
de  guérir  la  mélancolie  chez  les  Juifs, 
comme  nous  l’apprenons  par  l’hiftoire 
du Roi  Sailli  8c  en  vérité ,  c’en  efl  un 
excellent  ,  &  confirmé  d’après  la  raifon 
Sc  l’expérience,  Rien  ne  foulage  dans  les 
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maladies  de  l’eTpric ,  comme  les  moyens 
qui  vont  directement  à  l’efprit,  &  la 
mufique  a  fur-tout  cet  avantage.  11  faut 
que  le  malade  ne  fade  fociété  qu’avec 
des  gens  qui  lui  plaifent.  Car ,  dans  cet 
état,  on  eft  fujet  à  prendre  une  telle 
averfion  pour  certaines  perfonnes,  que 
leur  vue  fuffit  feule  pour  renverfer  la 
tète  du  malade ,  &  le  jetter  dans  le  plus 
grand  défordre. 

Dans  le  cas  de  plénitude ,  les  évacua¬ 
tions  font  néceffaires.  Alors  on  faigne  le 
malade  ;  on  lui  tient  le  ventre  libre  avec 
la  manne  ,  la  rhubarbe  y  la  'crème  de  tartre , 
ou  le  tartre  foluble.  J’ai  vu  ce  dernier 
médicament  produire  de  très -heureux  • 
effets.  On  peut  le  donner  à  la  dofe  d’une 
demi-once,  difloute  dans  de  l’eau  de 
gruau  y  tous  les  jours ,  pendant  plufieurs 
femaines ,  même  pendant  plufieurs -mois , 
s’il  eft  néceffaire.  On  augmentera  ou  on 
diminuera  cette  dofe,  félon  l’effet  qu’il 
produira-  Les  vomitifs  font  encore  falu- 
tairesj  mais  il  faut  qu’ils  foient  forts, 
autrement  ils  n’operent  point. 

Tous  les  remedes  y  capables  d’exciter 
X évacuation  des  urines  &  la  tranfpira- 
tion y  font  utiles  dans  cette  maladie.  Le 
nitre  &  le  vinaigre  rempliront  cette  in¬ 
dication.  On  peut  donner ,  trois  ou  qua- 
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tre  fois  par  jour ,  trente  grains  de  nitre 
purifié,  fous  la  forme  qui  fera  le  plus 
agréable  au  malade;  &  on  ajoutera  une 
once  &  demie  de  vinaigre  dijlillé  fur  une 
pinte  de  fa  tifane  ordinaire.  Le  Do&eut 
Locker  regarde  le  vinaigre  comme  le 
meilleur  des  remedes  qu’on  puilfe  don¬ 
ner  dans  cette  maladie. 

On  s’eft  fervi.auffi,  avec  avantage, 
dans  cette  maladie  ,  du  camphre  &  du 
mufc.  On  donne  le  camphre  de  la  ma¬ 
niéré  fui  vante  : 

Prenez  de  camphre  ,  1  o  ou  1  2  grains , 
de  nitre  30  grains. 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier. 

Le  malade  prendra  cette  dqfé  deux 
fois  par  jour,  ou  plus  fouvent ,  fi  fon 
efiomac  peut  le  fupporter.  S’il.ne  peut  le 
digérer  fous  cette  forme,  on  prendra  la 
même  quantité  de  camphre ,  on  le  join¬ 
dra  à  partie  égale  d’ ajfa-fœtida  &  de  cafi. 
toreum ,  &  on  en  fera  des  pilules.  On 
peut  encore  faire  prendre  le  mufc  com¬ 
me  il  fuit  : 

Prenez  de  mufc ,  v  20  ou  x  5  grains. 
Faites-en  un  bol  avec  un  peu  de  miel 
ou  de  firo p  quelconque. 

Le  malade  prendra  ce  bol,  deux  ou 
-  trois  fois  par  jour. 

Nous  ne  prétendons  pas  qu’il  faille 


3  Médecine  domestique. 
donner  tous  ces  remedes  à  la  fois.  Mais 
quand  le  malade  en  aura  choift  un,  il 
faudra  qu’il  le  continue  pendant  un  temps 
fuffifant ,  &  qu’il  ne  palfe  à  un  autre , 
qu’après  avoir  éprouvé  que  celui-là  ne 
fait  plus  d’effet. 

Comme  il  eft  très-difficile ,  dans  cette 
maladie,  d’engager  les  malades  à  pren-r 
dre  des  remedes  intérieurement ,  nous 
propoferons  quelques  remedes  externes , 
qui,  quelquefois,  ont  réuffi.  Les  prin¬ 
cipaux  font  les  cautères  les  fêtons  &  les 
bains  chauds.  On  peut  placer  le  cautere 
fur  quelque  partie  du  corps  que  ce  foity 
mais,  en  général,  plus  il  eft  près  de 
Ye'pine  du  dos3  &  mieux  il  réuffit.  Le 
moyen  de  le  faire  rendre  beaucoup ,  c’eft 
de  le  panfer  avec  l’ onguent  véjicatoire 
adouci,  &  de  le  tenir  ouvert  avec  ce 
qu’on  appelle  communément  un  pois; 
La  meilleure  place,  pour  les  fêtons  j  eft 
entre  les  deux  épaules.  Il  faut  qu'ils  foient 
faits  de  haut  en  bas,  ou  dans  la  direc¬ 
tion  de  Y  épine  (i). 

(i)  La  mélancolie  ne  demande  communément 
aucun  traitement  qui  releve  de  la  Médecine  ; 
mais  fi,  dans  quelques  circonftances ,  on  eft  obli¬ 
gé  d’avoir  recours  aux  remedes ,  on  ne  doit  y  em¬ 
ployer  que  les  plus  doux;  &  les  Praticiens  éclai¬ 
rés  &  de  bonne  foi  conviendront  que  rien  tr’eft 
plus’ commun,  que  devoir  empirer  cet  état  entre 
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De  la  Paralyjle. 

La  paratyjie  eft  la  perte  ou  la  dimi¬ 
nution  du  fentiment  &  du  mouvement, 

leurs  mains.  La  faignée  ,  quoi  qu’en  difeüt  tous 
les  Auteurs ,  n’eft  pas  toujours  néceflairè,  lorf- 
qu’il  n’y  a  ,  ni  pléthore ,  ni  fuppreffien  de  quelque 
•perte  de  fang.  Les  émétiques  peuvent  être  très- 
avantageux  ,  ainfi  que  les  purgatifs ,  lorfque  l’état 
des  premières  voies  le  demande.  Mais  rien  n’eft 
au-deffus  des  humectants ,  des  délayants  8c  des 
tempérants  ;  tels  font  l’eau  fimple ,  les  chicoracées3 
la  fumeterre,  la  patience ,  &c.  5  le  lait  d’ânejfe  ou 
de  chevre ,  le  petit  lait  ,  les  eaux  minérales  froides , 
&c.  Il  faut  mettre  au  rang  de  ces  remedes  les 
bains ,  dont  on  doit  beaucoup  attendre.  Quant  à 
ceux  que  propofe  M.  Buchan,  ils  conviennent 
fans  doute  dans  les  circonftances  qu’il  défigne  ; 
mais  ils  feroient  pernicieux  dans  les  autres.  Dans 
les  cas  prenants,  on  peut  recourir  aux  calmants 
narcotiques  ;  mais  on  doit  fe  fouvenir  que  s’ils 
peuvent  pallier  la  maladie ,  ils  la  rendent  auffi 
plus  rebelle ,  &  même  plus  fâcheufe.  On  peut 
dire  enfin  qu’après  la  boiffon  abondante ,  les  la¬ 
vements  8c  les  bains 3  rien  ne  contribue  davantage 
à  foülager  le  malade,  (comme  le  dit  très-bien  l’Au¬ 
teur  ,  à  l’article  du  régime ,  )  que  la  diflipation , 
l’exercice  &  les  voyages. 

Quant  à  la  folie ,  les  faignées  nombreufes  du 
bras  ,  du  pied ,  de  la  gorge,  même  de  Y  artère  tem¬ 
porale  ,  font,  fans  contredit ,  nécelfaires.  On  ap¬ 
plique  encore  des  fang-fues  aux  hémorrhoïdes  8c 
aux  veines  du  front  5  on  emploie  enfin  tous  les 
moyens  connus  pour  rappéller  le  flux  hémorrhoï- 
f.al  8c  le  menftruel ,  lorfque  la  fuppreffion  de  ces 
évacuations  eft  la  caufe  du  mal.  Les  émétiques  & 
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ou  de  l’une  de  ces  deux  fondions  dans 
une  ou  plufieurs  parties  du  corps.  Elle 

les  purgatifs  font  encore  indifpenfables  pour  éva¬ 
cuer  la  file  ,  qui,  -dans  cette  maladie.,  croupit 
prevent  dans  les  premières  voies ,  ou  dans  Tes  pro- 
fotfs  vailfeaux.  Lés' lavement  s fimulants  Scpurga- 
rempliflènt  les  mêmes  vues  for-tout  dans  là 
manie  y  dont  la  caufe  eft  un  embarras  des  hypo- 
condres.  On  a  même  éprouvé  que  les  fuppofitoires 
où  il  entre  de  l 'aloes ,  étoient  fort  utiles ,  ainfi 
que  re  pris  tous  les  jours  à  la  dote  d’un  grain. 
Mais  les  délayants ,  les  humeSlants ,  les  tempé¬ 
rants  y  les  rafraîchijfants  Scies  nitreux  font ,  après 
les  évacuations  néceffaires ,  les  remeâes  fur  leÇ* 
quels  on  peut  le  plus  compter  ;  comme  la  boif- 
fon  abondante  fimple  ou  compofée ,  l’eau  a  la 
glace  y  l'orge  y  le  lait ,  le y>etit  lait  y  Y  orgeat ,  les 
émulfions  ,  les  eaux  minérales,  froides ,  &c.  C’eft 
fur-tout  dans  la  folie ,  que  le  camphre  y  que  re¬ 
commande  M.  Buchan  ,  eft  d’une  grande  effica¬ 
cité  ,  car  les  narcotiques  n’y  réuffiffent  point.  On 
a  même  vu  le  pavot  y  &,  à  plus  forte  raifon , 
Y  opium  y  rendre  les  malades  plus  furieux. 

Mais  il  eft  important ,  dans  cette  maladie^  de 
faire  un  grand  ufage  des  bains  plus  froids  que 
chauds.  C’eft  un  des  remedes  les  plus  efficaces. 
On  arrofé  encore  la  tête  avec  de  l’eau  froide* 
même  à  la  glace;  &,  dans  les  accès  de  fureur  y 
on  a  tiré  de  grands  avantages  de  couvrir  la  tête 
de  glace  pilée.  Dans  les  intervalles  des  bains  y 
os  emploie  lés  bains  de  pieds,  qu’011  réitéré  fou- 
vent.  On  plonge  encore  les  malades  dans  les  ri¬ 
vières,  ou  dans  la  mer  ;  mais  cette  immerïïofl 
doit  être  fubite  êcimprévue,  &  durer  autant  que 
le  malade  peut  la  foutenir.  On  propofe  de  plus 
la  cafiration,  &  je  crois,  dit  M.  Lieux aud, 
que  cette  opération ,  qu’on  fait  avoir  été  prati¬ 
quée  avec  Luccès ,  pourroit  être  utile  dans  bien 
ses  cas.  Celle  du  trépan  a  encore  réuffi ,  ainlî  que 
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èft  plus  ou  moins  dangereufe ,  félon  l’im¬ 
portance  de  la  partie  affeéfcée.  La  paraly¬ 
jîe  du  cœur  j  des  poumons  ou  de  quel¬ 
que  autre  organe  néceflaire  à  la  vie5  eft 
mortelle  5  celle  de  1 ’eJiomac3  des  intef- 
tins  &  de  la  vejjie  eft  très-dangereufé. 
Lorfqu  elle  attaque  le  vifage ,  c’eft  un 
-mauvais  ligne ,  parce  qu’on  doit  en  con¬ 
clure  que  le  cerveau  eft  affe&é.  Lorfque 
la  partie paralyfèe  eft  froide ,  infenlîble , 
fe  defleche ,  6c  que  le  malade  com¬ 
mence  à  perdre  le  jugement  6c  la  mé¬ 
moire  ,  il  n’y  a  que  très-peu  d’efpérance 
de  guérifon  (i). 

-  Causes.  La  caufe  immédiate  de  la 
j paralyjîe  t  eft  tout  ce  qui  peut  faire  obf- 

le  cautere  j  parce  qu’on  a  vu  que  certains  mania¬ 
ques  ,  ou  lies  fous ,  ont  été  guéris  par  une  frayeur , 
par  une  chute,  avec  fraUure  aux  os  du  crâne., 
ou  par  d’autres  accidents. 

(i)  On  voit  qu’il  y  a  plufieurs  efpeces  de  para- 
lyfies.  On  nomme  paraplégie  ouparalyfie  miyer- 
felle ,  celle  qui  attaque  tout  le  corps;  hémiplégie, 
celle  qui  n’attaque  qu’un  feul  côté  ;  enfin  para- 
lyfie  partielle ,  celle  qui  n’attaque  qu’une  partie , 
comme  le  bras,  la  jambe  ,*les  paupières ,  la  lan- 

Jue ,  le  pharynx ,  la  vejjie ,  l’anus  ,&  les  vifceres., 
ont  M.  Bu  ch  an  vient  de  faire  mention. 

Il  y  a  encore  des  paralyfes  qui  ne  privent 
que  du  mouvement  les  parties  qui  en  font  le  fiege. 
Ces  efpeces  de  par aly fies  font  familières  aux  hypo¬ 
condriaques  ,  aux  fcorbutiques  &  aux  perfonnes 
qui,  ayant  1 e,  genre  nerveux  très-irritable ,  font 
.Sujettes  aux  aÿeclions  ctmvulfives. 
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racle  au  jeu  du  fyjlême  nerveux ,  dans  uni 
mufcle  ou  toute  autre  partie  du  corps. 
Les  caufes  occafionnelles  2c  prèdifpofan- 
tes  font  en  grand  nombre  j  telles  font 
l’ivrognerie,  les  blelfures  du  cerveau  ou 
de  la  moelle  épinier e  ,  la  compreffion  du 
cerveau  ou  des  nerfs  ^  l’air  très-froid  & 
très-humide  j  la  fuppreffion  des  évacua¬ 
tions  accoutumées,  une  peur  fubite,  le 
défaut  d’exercice  tout  ce  qui  peut  re¬ 
lâcher  les  fondes.  ,  comme  laboiflon  trop 
abondante  de  thé  j  de  café  y  2cc.  (a).  La 
pqralyfie  peut  encore  venir  de  bleffures 
faites  aux  nerfs  même,  de  vapeurs  em- 
poifonnéës  des  métaux  ou  des  minéraux , 
comme  celles  du  mercure  >  du  plomb ,  de 
Yarfenicÿ  2cc.  (  i  ). 

(a)  Beaucoup  de  perfonnes  s’imaginent  que  le 
thé  n’eft  pas  capable  de  nuire  aux  nerfs,  &  que  la 
même  quantité  d’eau  chaude  feroit  également 
nuifible.  C’eft  une  erreur.  Nombre  de  gens  boi¬ 
vent  tous  les  jours  trois  ou  quatre  taffes  de  lait 
chaud  coupé ,  fans  en  éprouver  le  moindre  acci-  - 
dent  ;  cependant  s’ils  prennent  la  même  quantité 
de  thé y  leurs  mains  tremblent  pendant  vingt- 
quâtre  heures.  Une  atitrfe  preuve  de  ce  que  le  thé 
•affeâre  les  nerfs ,  c’eft  qu’il  empêche  le  fommeil. 

(i)  La  paralyfie  eft  rarement  maladie  primitive 
:ou  ejfentielle^  elle  fuccede  communément  à  d’au¬ 
tres  maladies;  telles  que  Y  apoplexie ,  Yépilepfie , 
&  la  plupart  des  maladies  convulfives ;  la  colique 
néphrétique  violente  ;  la  pajjton  iliaque  ;  la  dyfen- 
terie ;  la  goutte  ;  le  rhumatipne ,  &c.Elie  peut  en¬ 
core  être  le  produit  de  la  vieillefTe,  de  Yaÿeâim . 
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Régime  &  Remedes.  Chez  les  jeu¬ 
nes  gens  d’un  tempérament  pléthorique f 


hypocondriaque  &  fcorbutique  ;  de  la  cachexie ,  & 
des  maladies  vénériennes;  de  1  ’épuifemenr,  tant 
paries  pertes  de  fang,  que  par  celle  de  la  femen- 
ce  j  de  l’ivreffe  &  du  vin  frelaté  par  la  litharge  J 
dû  long  ufage  des  narcotiques  ;  enfin  du  froid  ex¬ 
trême  ,  &  principalement  du  froid  humide. 

Les  enfants  deviennent  encore  paralytiques  par 
la  rentrée  des  éruptions  cutanées ,  par  la  petite  vé¬ 
role  mal  traitée,  &c.  La.  pléthore  donne  fouvent 
lieu  à  la paralyfie ,  qu’pn  peut  encore,  [comme 
le  dit  fort  bien  M.  Büchan  ,  ]  rapporter  a  l’ufage 
immodéré  du  café. 

L'hémiplégie ,  dont  l’œil ,  la  langue  &  la  bou¬ 
che  fe  reffentenc  communément,  &  qui  eft  l’ef- 
pece  d t  paralyfie  la  plus  commune,  n’eftpàs  fort 
à  crgindre  lorfque  la  tête  eft  libre,  &  l’on  peut 
.  vieillir  dans  cet  état. 

La  paralyfie  univerfelle ,  qui  n’enleve  pas  promp¬ 
tement  les  malades,  peut  durer  long-temps.  Le 
tremblement  ,  le  fourmillement ,  les  picottements 
&  les  douleurs  font  de  bons  lignes  dans  cette  pa¬ 
ralyfie  ,  ainlî  que  \zfievre  ,  qui  furvient  â  la  pa¬ 
ralyfie  qui  eft  cauféc  par  l'apoplexie  féreufe.  • 

La  paralyfie ,  dans  laquelle  il  n’y  a  que  perte 
du  mouvement,  n’eft  pas  beaucoup  redoutable  , 
&  elle  eft  plus  guériffable  que  les  autres.  Celle 
qui  a  été  précédée  par  l’ apoplexie,  ou  toute  autre 
affection  du  cerveau. ,  eft  la  plus  rebelle.  Celle  qui 
occupe  le  bas-ventre  &  les  parties  inférieures,  eft. 
mortelle.  La  paralyfie  ancienne  deffecheles  par-  - 
ties  ;  il  n’y  a  plus  de  guérifon  à  efpérer  poùr  les 
membres  atrophiés,  &.  qui  ont  perdu  beaucoup  de 
heur  chaleur  naturelle, 

.  La  paralyfie  fe  termine  quelquefois  par  des 
convulfions  5  mais  le  plus  fouvent  par  la  gangrené ,  . 
qui  eft  communément  précédée  de  l’enflure  de  la 
partie.  La  rechute ,  dans  cette  maladie.,  eft  plus  *> 
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la  paralyfie  doit  être  traitée  comme  1  \z- 
popltxie  fanguine  :  il  faut  faigner  (i) ,  ap» 

craindre  que  la  première  attaque ,  &  rarement 
en  a-t-on  une  troifieme. 

La  paralyfie ,  au  refte ,  fe  diffipe  quelquefois , 
ainfi  que  Y  apoplexie ,  fans  fecours  j  &  comme  il 
eft  rare  qu’on  n’y  fafle  point  de  remettes ,  on  ne 
manque  jamais  de  leur  attribuer  cet  heureux 
événement  :  on  a  même  vu  quelquefois  que  la  pa -  ' 
ralyfie ,  contre  laquelle  on  avoir  employé  tout  ce 
que  l’art  peut  infpirer ,  s’eft  diffipée  fur  le  champ 
par  une  grande  frayeur  ,  par  une  colere  exceffivc 
ou  toute  autre  paffion  vive  k  & ,  dit  M.  Lieutaub, 
nous  n’en  manquons  pas  d  exemples. 

Variola  rapporte  qu’un  paralytique ,  qui  gar- 
doit  lé  lit  depuis  plufieürs  années,  ayant. appris 
que  le  feu  étoit  à  fa  maifon  ,  en  eut  une  fi  grande 
frayeur,  qu’oubliant  fon  état ,  il  eut  la  force  de 
fortir  brufquement  de. fon  lit,  &  de  courir  chez 
les  voifins ,  tant  pour  fe  dérober  aux  flammes , 
que  pour  leur  demander  du  fecours. 

Ce  que  raconte  Bartholin  eft  encore  fort 
fingulier.  Un  muet  fouffroit  depuis  long-temps 
les  mépris  &  les  vexations  d\me  femme  qui  ne 
l’aimoit  point  ;  il  dévorcit  fon  chagrin ,  lorf-. 
qu’ayant  été  plus  maltraité  qu’à  l’ordinaire ,  il  fut. 
fi  tranfporté  de  colere  &  de  fureur ,  que  fa  langue, 
fe  délia ,  &  il  eut  la  fatisfaéfion  de  vomir  toutes 
les  injures  imaginables  contre  fon  ennemie ,  qui 
en  fut,  comme  on  le  penfe  bien,  un  peu  décon¬ 
certée.  Tout  Paris  a  entendu  dire  &  a  répété  le 
fait  arrivé  à l’Hôtel-Dieu  de  cette  Ville,  lorfque 
le  dernier  Ambafladeur  Turc  en  vifita  les- faites  : 
il  étoit  fuivi  d’Efclaves,  dont  l’afpeét  caufa  une 
telle  frayeur  à  plufieurs  paralytiques ,  qu’ils  fe 
jetterent  hors  de  leur  lit ,  dans  lequel  ils  étoient 
tenus  depuis  long-temps  ;  &  s’échappèrent,  en 
faifant  des  cris  horribles. 

(i)  On  obfèrvera  que  la  faignée,  quelque  né-’ 
eeflàire  qu’elle  foit  contre  la  paralyfie qui  eft  la. 


t>e  la  Par atyjie.  545 

pîiquer les  véjîcatoireslk  lâcher  I‘e  ventre 
par  des  lavements  laxatifs  &  par  des  pur¬ 
gations.  (  V.  p.  1  8  8  &  f.  de  ce  Vol .  )  Mais 
chez  les; vieillards,  ou  lorfque  la  mala¬ 
die  procédé  d’un  relâchement  ou  de  foi- 
bl  elfe.,  ce  qui  eft  aflfez  ordinaire  ,  il  faut 
employer  une  méthode  route  contraire. 
Dans  ce  cas,  les-aliments  du  malade  doi¬ 
vent  être  chauds  &  atténuants ;  tels  font 
les  végétaux  aromatiques  &  épicés  3  com¬ 
me  la  moutarde ,  le  raifort  3  &tc.  La  boif- 
fcrn  fera  du  bon  vin ,  du  petit  lait  à  la. 
moutarde,  ou  de  V ectu-de-vie  noyée  dans 
dé  feau.  Les  frict-ions  avec  la  broffe pour 
la  peau ,  ou  la  main  chauffée,  convien¬ 
nent  fingttliérement ,  fur-tout  fur  la  par¬ 
tie  affeéfcée.  On  applique  encore  avec 
avantage  les  véficatoires  fur  la  partie  ma¬ 
lade.  Si  Ion  ne  peut  employer  ce  remede , 
on  frottera  la  partie  avec  le  Uniment  vo¬ 
tant  3  ou  Y  onguent  nervin  de  la  Pharma¬ 
copée  d’ Edimbourg.  Un  des  meilleurs  re- 
medes  externes  eft  l 'électricité.  Il  faut 
faire  recevoir  le  choc  à  la  partie  malade, 
&  répéter  cette  opération  tous  les  jours  , 
pendant  plusieurs  femaines  (  1  ). 

fuite  de  ['apoplexie  fanguine ,  eft  au  moins  inuti¬ 
le,  lorfque  cztte  par alyfie  eft  invétérée. 

(i)  Il  eft  tien  fâcheux  qu’on  n’ait'rien  de  plus 
précis  fur  lés  guérifons  îleftncmes,  &  fur  la  ma- 
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Les  vomitifs  font  très-avantageux  dans 
cette  efpece  de  paralyjie  j  &  on  doit  les 
réitérer  très-fouvent.  On  tire  encore 
avantage  de  la  poudre  céphalique ,  ou  de  . 
toute  autre  qui  puifle  exciter.rétermie- 
ment. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  avoir  frotté 
avec  fuccès  les  parties  léfées*  avec  des 
orties  j  mais  je  ne  vois  pas  quelles  foient 
préférables  aux  véjîcawires.  Lorfque  la 
langue  eft  paralyfée  3  i-i  faut  que  le  ma¬ 
lade  fe  gargarife  fouvent  avec  de  Xea.ii-. 


niere  dont  on  doit  employer  YéleQricité.  dans  la. 
cure  des  maladies  auxquelles  on  l’a  appliquée* 
Ici  M.  Buchàn  prefcrit  ie  choc  ,  ou ,  pour  parler 
plus  exactement  ,  de  faire  recevoir  la  commotion 
de  Leyde  à  la  partie  malade,.  &  c’eft,  en  géné¬ 
ral  ,  la  méthode  ufitée  en  Angleterre.  Cependant 
plufieurs  Phyficiens  qui  prétendent  avoir  fait ,  au 
moyen  de  Yéle&ricité,  plufieurs  cures  de  parctly-.. 
fies  confirmées,  foutiennenr  qu’il  ne  faut  era-. 
ployer  que  la  fimplë  éleclrifation  des  malades, 
fans  leur  faire  recevoir  de  choc.  On  ne  faura  ja¬ 
mais  bien  à  quoi  s’en  tenir  fur  cette  importante 
matière ,  que  lorfque  quelque  perfonne  habile  &c 
fort  verfée  dans  cette  partie ,  aura  fait  une  fuite 
d’expériences ,  en  réglé ,  ;fur  dés  malades.attaqués. 
de  paralyfie ,  &  quJelle  nous  en  ait  donné  les-  ré- 
fultats ,  en  expofant,  d’une  maniéré  précife,  Ta 
méthode  ou  les  méthodes  qu’elle  aura  employées  :] 
cependant  en  attendant,  on- ne  peut  trop  exhotter- 
à  tenter,  les  effets  de  ['électricité  dans  cette  mala¬ 
die,  &  dans  plufieurs  autres  du  même  genre: 
car  elle  promet  des  fuccès  auxquels  il  ne  faudra 
renoncer  qu’à  la  derniere  extrémité,. 
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de-vie  Sc  de  la  moutarde 3  ou  qu’il  laide 
fondre  dans  fa  bouche  un  morceau  de 
fucre  imbibé  de  gouttes  antiparalytiques  , 
ou  à'efprit  de  lavande .  La  racine  de  va¬ 
lériane  fauvage  eft  un  bon  remede  dans 
ce  cas.  On  la  donne  en  infujion  avec  des 
feuilles  de  fange'  ou  à  la  dofe  d’un  de¬ 
mi-gros  en  poudre  j  dans  un  verre  de 
vin,  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Si  le 
malade  ne  peut  ufer  de  valériane  3  il  pr'en» 
dra  le  remede  fuivant  : 

Prenez  de  fel  volatil  hui¬ 
leux  , 

à'efprit  compofè  de 
lavande  3 

de  teinture  de  caf- 
toreum  3 

Mêlez. 

On  en  donne  trente  ou  quarante  gout¬ 
tes  Sans  un  verre  de  vin  ,  trois  ou  qua¬ 
tre  fois  par  jour.  Une  cuillerée  de  graine 
de  moutarde ,  répétée  fouvent ,  eft  un> 
très-bon  remede.-  11  faut  encore  que  le 
malade  mâche  de  la  cannelle  3  d xx  gin¬ 
gembre  3  ou  de  toute  autre,  fubftance 
chaude  irritante  (i~). 

(i)  On  doit  mettre  au-delfiis  de  tous  les  reme- 
des ,  les  eaux  minérales  chaudes  ,  prifes  tant  inté¬ 
rieurement  qu’employées  en  bain ,  en  douche , 
&c.  Les  plus  fréquentées  font  celles  de  Bomiso’a* 
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L’exercice  eft  de  la  plus  grande  im¬ 
portance  dans  la  paralyjie  j  mais  il  faut 
<^ue  le  malade  fe  garantifle  de  l’air  froid , 
épais  8c  humide.  Il  faut  qu’il  porte  de 
la  flanelle  fur  la  peau ,  8c  qu’il  fe  trans¬ 
porte,  s’il  eft  poffible ,  dans  un  pays  plus, 
chaud  que  celui  qu’il  habite. 

§.  ni. 

De  VÊpilepJîe.  (i) 

L 'épilepjie  eft  une  privation  fubite  de 
tout  Sentiment,  dans  laquelle  le  malade 

Lancy-,  de  Bourbomf Archambault ,  de  Vichy,  de 
Bombonne ,  du  Mont-d’or  ,dc  Balaruc,  de  Digne  , 
3e  Bagnières  |  de  Barege,  à' Aix-la-Chapelle ,  Sçc. 
Mais  les  eaux  de  Balaruc  font  particuliérement 
célébrés  pour  la  guérifon  de  la  paralyjie ,  &  elles 
méritent ,  à  cet  égard  ,  leur  réputation  ;  c’eft  fur- 
tout  dans  l’ hémiplégie  qu’elles  réuffilTent  quelque¬ 
fois,  comme  par  une  efpece  de  prodige.  On  fait 
prendre  ces  eaux  en  boiffon ,  en  bain  &  en  douche. 
£V.  ce  dernier  mot  à  la  Table.  ]  Mais  on  donné 
la  préférence  à  celle  de  BourbonrLancy  pour  les 
paralyfies  fcorbutiques.  '  • 

,{i)  On  s’eft  plu,  de  tout  temps,  à  donner  les 
noms  les  plus  extraordinaires  à  cette  maladie. 
l.es  Anciens  l’appeîloient  mal  d’Hermle,  mal  des 
comices ,  &  fur-tout  maladie  faerée  ou  divine  ; 
üôms  dont  Hippocrate  a  déjà  fait  fentir  le  ri¬ 
dicule  ,  en  prouvant  que ,  quelque  terrible  qu’elle 
fok-,  'elle'n’a  rien  que  de  très-naturel ,  &  qu’elle 
dépend  de  caufes  phyfiques,  comme  toutes  les 
autres  maladies.  Aujourd’hui  on  l’appelle  encore 
mal  caduc ,  haut-mal ,  mal  de  la  terre ,  mal  ds 
St,  Jean ,  Sic. 
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tombe  tout-à-coup ,  &  eft  affe&é  de  vio¬ 
lents  mouvements  convalfifs.  Les  en¬ 
fants  ,  fur-tout  ceux  qui  font  élevés  dé¬ 
licatement,  y  font  le  plus  fujets.  Cette 
maladie  attaque  plus  fouvent  les  hom¬ 
mes  que  les  femmes  (1)  ,  8c  elle  eft  très- 
difficile  à  guérir.  Quand  lés  enfants  en 
font  attaqués ,  on  a  lieu  d’efpërer  qu’ils 
en  guériront  dans  l’âge  de  puberté  :  mais 
quand  les  malades  ont  au-delà  de  vingt 
ans,  la  cure  en  eft  très  -  difficile }  8c 
quand  ils  en  ont  quarante  pafifés,  on  ne 
doit  plus  l’efpérer.  Si  l’accès  eft  très- 
court,  8c  qu’il  revienne  rarement,  on 
peut  fe  flatter  de  ia  guérifon  >  mais  fi  les 
accès  font  très-longs  8c  reviennent  fort 
fouvent ,  on  a  tout  à  craindre  que  le  ma¬ 
lade  n’en  guérifle  jamais.  C’eft  encore 
un  ligne  défavorable,  quand  le  malade 
eft  furpris  par  l’accès  en  dormant.  (  V.. ci- 
après  1a  note  1 ,  p.  551.) 

Causes.  Uépilepjîe  eft  quelquefois 

‘fi)  Ce  qu’avance  ici  M.  Büchàn  ,  n’eft  pas 
exactement  vrai  5  car  s’il  eft  . certain  que  les  petits 
garçons  foient  au  moins  auffi  fu  jets  à  Yépilepjîe 
que  les  petites  filles ,  à  mefure  que  lés  conftitu— 
rions  fe  développent.,  le  tempérament  des  perfon- 
rfes  du  fexe  reliant ,  en  général ,  plus  foible  & 
plus  mobile  que  celui  dés  hommes  ,  il  donne  plus 
de  prifeà  cette  maladie  ;  de  forte  qu’à  prendre. 
<îepuis l'âge  de.lept  ans,  on  voit  plus  d 'épilepti¬ 
ques  parmi  les  femmes  que  parmi  les'hbmmes»- 
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héréditaire.  Elle  peut  venir  aufli  des 
frayeurs  de  la  mere,  tandis  quelle  étoit 
enceinte  (i)  ;  de  coups ,  de  meurtriiïures 
&  de  blelîures  à  la  tête  ;  d’un  amas  d’eau  , 
de  fang  ou  d’humeurs  féreufes  dans  le 
cerveau  ;  de  polypes ;  de  tumeurs  ou  de 
concrétions  dans  le  crâne ;  de  l’ivrogne¬ 
rie  ;  de  l’excès  dans  les  plaifirs  de  l’a¬ 
mour  i  des  affections  hyjiériques  ;  des 
vers;  des  maux  de  dents;  de  la  fuppref 
iion  des  évacuations  accoutumées  ;  d’un 
trop  grand  embonpoint ,  ou  de  la pléthô~ 
te;  enfin  des  pallions  violentes,  ou  des 
affeéfcions  de  l’ame,  comme  la  frayeur* 


(i)  Que  ïépilepjie  foit,  comme  la. goutte,  les 
écrouelles , &c. ,  une  maladie  héréditaire  ,  ou  une 
maladie  qui  pane  des  peres  &  meres  aux  enfants', 
c’eft  ce  qu’en  général  on  ne  peut  nier.  Boerr- 
ha ave  dit  qu’il  a  vu  mourir  épileptiques ,  tous  les 
enfants  d’un  pere  qui  l’étoit;  d’autres  Auteurs, 
ont  -rapporté  des  faits  fèmblables.  Mais  qu’elle 
foit  occafionnée  par  la  frayeur  ou  l'imagination- 
de  là  meré  ,  étant  enceinte ,  voilà  ce  qui  eft  bien 
loin  d’être  prouvé ,  Sc  ce  qui  probablement  ne  le, 
fera  jamais.  Le  même  Boerrhaave  &  fon  illuf- 
tre  Commentateur,  rapportent  des  faits  qui  ne 
font  rien  moins  que  concluants.  Les  raifons  phyr 
fîques  qu’apportent  leurs  adverfàires ,  détruiront 
toujours  de  (impies  conjedures.  On  peut  lire  là- 
demis  ce,  qu’en  a  écrit  le  fameux  de  Haller, 
qui  avoit  d’abord  cru  aux  envies  des  meres,  8c. 
qui  finit  par  prouver  que, leur  pouvoir  n’ eft  qu’une 
chimere.  Lifez  aufli  ce  qu’en  a  dit  M.  Tissot, 
Traité  de  ï épilepfie ,  p.  a?  &  fuiyantes.  - 
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la'  joie ,  8Cc.  Elle  peut  être  encore  com¬ 
muniquée  par  contagion y  comme  plu- 
fleurs  autres  maladies  ,  telles*  que  la  petite, 
vérole  y  la  rougeole  y  &c. 

Symptômes. XJn  accès  d5 êpilepjie  eft 
ordinairement  précédé  de  laffitudes  ex¬ 
traordinaires  ,  de  douleurs  à  la  tête,  de 
pefanteurs,  d’éblouiftements ,  de  bruit 
dans  les  oreilles.  La  vite  eft  trouble;,  on 
a-  des.  palpkationSt  de  cœur  3  un  fommeiL 
interrompu,  une  difficulté  de  refpirer;, 
&  des  vents  dans  les  îniéjiins,  Les  urines- 
font  en  grande  quantité,  mais  claires^ 
le'  malade  eft  pâle,  il  a  froid  aux  extré¬ 
mités  ,  &  il  éprouve  fouvent  une  fonfa- 
tioh  femblable  à  celle  d’un  courant  d’air 
froid;  qui  lui  monteroit  vers  la  tête  (r)> 

(i)  Ce  fentiment  relfemble  quelquefois  à  un 
chatouillement;  & ,  de  quelque  nature  qu’il  foit  , 
il. devient  très-utile,  en  cè  qu’il: donne  le  temps,, 
comme  nous  le  dirons  plus  Bas ,  de  prévenir  Y  ac-  . 
ces ,  par  une.  ligaturé  ou.  par  tout  autre  moyen. 
Les  autres  lignes  avant-coureurs  -de  Y  accès  font 
la  triftelTe-,  la, facilité  à  fe  mettre  en  colere ,  le 
larmoiement ,  le  gonflement  des  yeux ,  &  fur-tout 
des  paupières  ;  quelquefois  une  rougeur  allez 
marquée  au  haut  des  narines  &  entre. les  deux 
fourcils  ;  d’autres  fois  un  gonflement  allez  fenfi- 
hlè  des  veines  du  front;  tantôt  des  rêves  ef- 
•  frayants,  ou  au  moins  un  fomme.il  très-agité.-;  Sç) 
tantôt  des  douleurs  dans  le  fein ,  ou  des  dérange¬ 
ments  à'ejîomac.  On  voit  que  ces  Jymptomes  va-  ' 
rient  ^  relativement  aux  caufes  qui  donnent  lieu 
â  Y  êpilepjie.  Il  eft  donc  de  la  plus  grande  impôt-. 
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Dans  l’ accès }  le  malade  fait,  en  gé¬ 
néral  ,  un  bruit  extraordinaire }  les  pou-- 
ces  fe  courbent  &  fe  rapprochent  du 
creux  de  la  main  'y  il  écume  de  la  bou¬ 
che  y  les  bras-,  les  jambes  fe  plient,  fe 
courbent,  fe  tournent  de  diverfes  ma¬ 
niérés  j  il  rend  fouvent  involontairement 
la  femence ,  les  urines  Sc  les  excréments.; 
Il  eft  abfolument  privé  de  fens  &  de  rai- 
fon.  ÎS  accès  paflfé ,  les  fens  reviennent 
peu  à  peu  y  le  malade  fe  plaint  d’une  ef- 
pece  d’engourdilTement,,  de  lafiitudes,, 
de  douleurs  de  tête ,  fans  conferver  au¬ 
cun  fou  venir  de  ce  qui  lui  eft  arrivé.  Les 
accès  viennent  quelquefois  de  violentes 
affe&ions  de  lame,  de  débauche  de  li¬ 
queurs,  d’une  chaleur  ou  d’un  froid? 
exceffifs,  &c. 

La  difficulté  de  reconnoître  }es  caufes 
de  cette  maladie  &  les  fymptomes  extra¬ 
ordinaires  qu’elle  préfente ,  l’ont  fait  at¬ 
tribuer  autrefois  à  la  colere  des  dieux , 
ou  à  l’entremife  des  mauvais  efpiits.  De 
nos  jours  ,  le  vulgaire  l’imputé  fouvent 
a  quelque  enchantement  ou  à  quelque? 

tance  de  faire  une  attention  fcrupnleufe  aux  cau¬ 
fes  que  vient  d’expofer  M.  Buchan  puifque  la’ 
Médecine  ne  polîédant  pas  de  vrais  fpécifïqfiés ■ 
contre  cette  maladie,  on  ne  pourra  jamais  par-' 
venir  à  la  guérir,  qu’on  n’âit  attaqué  celle  qui 
foccafionne  ou  qui  V- entretient. 
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fortiiege.  Elle  dépend  cependant  de  cau- 
fes  toutes  auflî  naturelles  que  les  autres 
maladies,  &  Ton  parvient  fouvent  à  la 
guérir,  en  pet  liftant  dans  l’ufage  des- 
remedes  appropriés  (1). 

(x)  Upe  des  principales  raifons  qui  contribuent 
le  plus  à  retarder  les  progrès  qu’on  pourrait  fairé- 
dans  le  traitement  de  Yépilepjie  y  c’eftla  fauffe 
honte  qu’on  y  attache.  Ce  préjugé  tire Ton  origine 
de  la  füperftitiOn  des  Anciens  ,  qui.,  ignorant  les; 
véritables  caufes  de  cette  maladie,  l’attribuoient 
à  un  aéfe  particulier  de  la  colère  eélefte,  &  re- 
gardoient  un  accès  d’ égilepfîe ,  dans  une  affemblée. 
publique ,  comme  un  figue  de  l’improbation  des- 
-dieux;  ce  qui  la  faifoit  rompre  fur  le  champ,  Sc 
rendoit  ceux  qui  enétoient  attaqués ,  l’objet  de; 
l’exécration  publique.  Les  lumières  qu’on  a  ac- 
quifes  depuis  le  temps  des  Comices ,  auraient  du 
effacer  jufqu’aüx  moindres  traces  de  cette  opi¬ 
nion  barbare,  qui  a les,  fuites  les  plus  funeftes... 
Car  en  fusant  les  malades  qui  en  font  les  vidâ¬ 
mes  ,  on  leur  infpire  de  l’horreur  pour  eux-mê¬ 
mes,  'qn  empoifonnë  leur  exiftence ,  &  fanseeffe 
irrités  par  les  défagréments  qu’ils  éprouvent , 
cette  caufe  ne  contribue  pas  peu  à,  entretenir- 
leur  maladie,  &  à  l’augmenter. . 

L'épilepjie  eft  fans  doute  plus  fâcheufe  pour  lë 
malade,  que  plüfieurs  autres  maladies;  mais  il 
n’en  eft  point  qui  ibient  moins  doüloureufes.  En 
confidérant  le  malade  de  fang  froid ,  on  ne  voit 
qu’un  homme  privé  de  tout  fentiment,  &  ,  par 
cetre  raifon,  infenfible  aux  coups,  aux  meur- 
triffures,  aux  déchirures  qu’il  fê  fait  fouvent, 
lorfqu’on  ^abandonne  à  lui- même ,  dans  le  temps 
de  Y  accès .  Celui  qui  fe  caffe  un  membre ,  qui  Ce 
coupé  la  langue ,  ne  donne  pas  plus  de  lignes  de 
douleurs,  que  celui  qu’en  furveille  ,  de  maniéré 
à  prévenir  ces  accidents.  Le  fpedâcle  d’un  accès 
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Régime.  Il  faut  que  les  malades  r em¬ 
pirent  ,  autant  qu’il  eft  poffible ,  un  air 


d'e'pilepjie ,  quelque  trifie  qu’il  foi:,  bien  loin  de 
nous  infpirer  de  l’horreur  &  de  l’éloignement, 
doit  donc  au  contraire  exciter  notre  pitié/  8c 
nous  porter  à  garantir  le  malheureux  qui  en  eft 
l’objet,  des  fuites  de  cet accès ,  qui  font  vérita¬ 
blement  douloureufes  pour  lui. 

D’ailleurs,  ïépilepjie  n’eft  pas  auffi  générale¬ 
ment  mortelle  qu’on  s’eft  plu  à  le  répéter  d’après 
Hippocrate.  Toutes  les  maladies,  de  nerfs  font 
difficiles' à  guérir,  dit  M.  Tissot,  [ibid.]  8c 
ï’épilepfie  doit  l’être  plus  qu’une  autre ,  puifqu’elle 
elt  une  des  plus  graves  ;  mais  la  croire  incura- 
-  ble  ,  c’eft  ignorer  les  refTources  .de  la  nature  8c 
de  l’art.  Voici  le  pronofiic  que d’après  fes  obfer- 
vations ,  il  tire  de  cette  maladie.  . 

Uépilepjîe  qui  fe  manifefte  dès  l’enfance  8c  qui 
perfifte,  eft  la  plus  opiniâtre  5.  ,8c,  malgré  ce 
qu’on  a  pu  en  dire ,  il  n’a  pas  vu  qu’elle  fe  diffi- 
pât  à  l’âge  de  puberté. 

Elle  eft  moins  dàngereufe  quand  elle  prend  à 
l’âge  d’un  an  8c  au-deflus  ;  mais  fi  on  n’y  apporte 
pas  de  prompts  lecours ,  les  accès  deviennent  fré¬ 
quents  ,  les  facultés  inteileiftuelles  fouf&ent ,  la 
fanté  même  fe  dérange;  ces  enfants  tombent 
Touvent  dans  l 'imbécillité,  ils  deviennent  très- 
"'Toibles;  quelquefois  ils  fe  nouent,  8c  pérififent 
avant  même  que  d’atteindre  l’âge,  de  puberté  ;  8c 
s’ils  y  parviennent ,  cette  époque  les  tue ,  8c  ne 
les  guérit  pas.  Cette  funefte  idée ,  que  la  maladie 
fe  diffipera  à  fèpt  ou  quatorze  ans ,  fait  qu’on 
attend  ces  époques  fans  rien  faire;  8c  quand  on 
demande  du  fecours ,  if  eft  trop  tard  pour  en 
recevoir. 

Vépilepfie  qui  prend  depuis  quatre  ou  cinq  ans 
jufqu’à dix  ou  douze  ,  guérit,  fi  l’on  s’en  occupe 
à  temps ,  8c  fi  on  lui  donne  les  foins  qu’elle  exige. 

Celle  qui  fe  déclare  à.  douze  ou  treize  ans* 
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pur &  libre.  Leur  diete  doit  être  légère, 
mais  nourriflfante.  lis  s'abftiendront  de 

quelquefois  fans  c'aufe  apparente ,  d’autres  fois 
d’après  la  caufe  la  plus  légère,  n’èft  fouvent  que 
l’effet-de  la  crife  dans  laquelle  la  machine  Te  trou- , 
ve  à  cette  époque  :  elle  eft  alors  dans  un  état  d’é- 
phifement,  de  fenfijbiïité  qui  dure  pendant  cette. 
période ,  &  finit  quelquefois  avec  elle  5  &  c’.eft: 
fans  doute  Cette  eCçccûâ'épilepfte] qui;,  mal  obfer- 
vée,  à  fait  dire  tropfpnéralernent ,  que  la  puber¬ 
té,  lea  -guérilloity  mais  j’ofe  dire  ,  continue;  M. 
Tissot,  qu’elle  ne  guérit  que  celles  quelle  a 
produites ,  &  qu’elle  ne  les  guérit  pas  même  toutes. 

Il  y  a  ici  une  remarque  particulière  à  faire,  par 
rapport  au  fexe,  &  il  eft  de  la  plus  grande  im¬ 
portance  de  ne  pas  la  négliger.  Parce  qu’on  a 
quelques  obfervàtions  de  Jeunes  perfonnes  ,  gué¬ 
ries  de  Yépilepjie  par  le  mariage ,  on  voit  tous  les 
jours  des  Chirurgiens,  &  même  des.  Médecins  , 
confeiller  le  mariage  comme  remede,  &  même 
comme  fpécifiaue  dans  cette  maladie,  ainfi  qu’on 
les  voit  en  ufer  à  l’égard  de  la  plupart  des  maux, 
des  jeunes  filles.  Cependant  il  eft  d’expérience 
que  l’événement  n’a  juftifié.  cette  promefie ,  que 
quand  Yépilepfie  vïcat,  ou  d’une  fuppreffion  des 
réglés ,  que  le  mariage  établir,  ou  de  la  difficulté 
de  leur  écoulement  ,  qu’il  facilite  ,.ou.  d’un  excès 
de  tempérament çaufebien  plus  rare  qu’on  ne  le 
croit,  auquel  il  remédie.  Dans  toute  autre  cir- 
conftance,  le  mariage  augmente  la  difpofitkm 
épileptique  &  la  développe.  M-  Tissot  rapporté 
l'exemple  d’une  jeune  femme ,  chez  laquelle  quel¬ 
ques  jours  :de:  mariage  développèrent  un  accès 
ûépilepjte ,  qui  devint  très-forte  par  la  fuite.  Il  eft 
donc  de  la  fagelTe  &dç  la  prudence ,  dans  ces  cas, 
de  ne  permettre  le  mariage  que.lorfq.ue  Yépilepjie 
tient  a  jl’une  des  trois  caufes  que  nous  venons 
d’indiquer ,  &  de  le  défendre  dans  toutes  les  au¬ 
tres  circonftances. 

les  vieillards. font  rarement  fujets  à  Yévilepjit , 
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liqueurs  fortes,  de  viandes  de  porc# 
d’oifeaux  aquatiques ,  ainfi  que  de  toute 
fubftance  végétale,  venteüfe  ou  huileu- 

&  elle  n’eft  point  auffi  fatale  chez  ces  perfonnes ,  ‘ 
qu'HiPPOCRATE'  l’a  avancé.  Chez  ces  derniers 
comme  chez  tous  les  autres,  elle  eft  toujours 
relative  aux  caufes  qui  l’ont  fait  naître ,  &  aux 
circonftances  qui  l’accompagnent. 

Quand  1  ’épilepfie  fubfifte  dépuis  la  jeuneffe,  8c 
qu’elle  ne  fe  guérit  pas ,  elle  ne  laiffe  point  par-' 
venir  à  une  grande  vieilleffe  ;  elle  dégénéré  en 
apoplexie ,  &  tue  promptement  ;  ou  bien  la  léfionl 
du  genre  nerveux  jette  toutes  les  fondions  dans 
la  langueur  ,  &  -les  malades  périffent  de  quelque 
maladie  chronique.  -  ■ 

L'épilepfie  dont  les  accès  Cont  très-violents ,  fait 
craindre  que  le  malade  ne  fuccombe  &  ne  périffe 
dans  Yacces.  Quand  ils  font  forts  &  rapprochés  , 
on  peut  également  craindre  que  l’organifation 
ne  Loir  très- viciée,  &  que  le  malade  ne  Toit  près 
à  tomber  dans  la  langueur. 

Celle  dont  les  accès  ne  font  produits  que  par- 
une  feule  caufe  accidentelle ,  ou  au  moins  par 
une  caufe  accidentelle  forte ,  eft  d’un  plus  heu¬ 
reux  augure  que  celle  qui  fc  reproduit  pour  des? 
caufes  fi  légères  ,  qu’elles  échappent,  &  qu’il  eft 
prefque  toujours  impoffible  de  les  affigner. 

Uépilepjie  qui  a  pour  caufela  peur  ou  la  frayeur,.; 
eft  beaucoup  plus  à  craindre  que  celle  qui  eft  oc- 
cafionnée  par  la  coïere  ,  &c. 

Elle  eft  encore  très-fâcheulè  quand  elle  eft  l’ef¬ 
fet  des  chagrins,  parce  qu’elle  ne  Ce,  manifefte 
qu  après  un  dépériflèment  prefque  général. 

Le  fond  du  tempérament ,  qui  a  plus  ou  moins 
de  reffource;  l’état  de  la  fanté,  les  circonftances 
agréables  ou  triftes  dans  lelquelles  on  fé  trouve, 
l’air  qu’on  refpire,  le  genre  de  vie  qu’on  me  ne  , 
les  renie  de  s  qu’on  a  déjà  employés,  fans  effets,; 
font  encore  autant  de  circonftances  qu’on,  doit 
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fe,  comme  les  choux  3  les  noix  3  &c.  (1). 
Iis  doivent  tâcher  d’avoir  l’efprit  tran-^ 


pefer  &  combiner  entre  elles ,  avant  que  de  don-, 
ner  un  pronofiic  fur  cette  maladie. 

Enfin  il  ne  faut  pas  fe  diflimuler  qu’il  eft  fou- 
vent  très-incertain  ;  &  il  n’y  a  qu’un  Charlatan- 
bu  un  fourbe  qui  puiffè  promettre  une  guérifon 
complété  &  radicale,  avec  cette  confiance  avec 
laquelle  on  promet  celle  de  beaucoup  d’autres 
maladies;  parce  que  nous  n’avons  aucun  ligne, 
certain ,  pour  apprécier  à  quel  point  le  cerveau 
eft  endommagé  &  fufceptible  de  rétabliflement. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter  ,  que  cette  maladie ,  pour  être  difficile  à: 
guérir  ,  n’eft  pas  pour  cela  incurable ,  &  qu’il  y 
auroit  de  l’inhumanité  &  même  de  la  barbarie  , 
à  abandonner  ceux  qui  en  font  malheureufement; 
attaqués. 

(i)  Les  légumes  &  les  farineux  les  plus  faciles 
à  digérer  ,  parmi  lefquels  il  faut  comprendre  le 
bon  pain  &  les  fruits  bien  murs ,  doivent  ê;re  la 
bafe  de  leur  nourriture.  On  peut  leur  permettre, 
quelquefois  un  peu  de  bœuf,  du  mouton  tendre; 
mais,  en  général,  on  doit  leur  interdire  .routes 
les  viandes  noires  ,  qui  font  beaucoup  de  fang,- 
&  un  fang  âcre ,  les  œufs,  la  pâtijferie  ,  les  fritu¬ 
res  ,  toutes  chofesgrafTes  ;  les  oies ,  les  canards ,  la- 
viande  de  gibier,  toutes  celles  qui  font  falées, 
fumées ,  &c.  jftes  anguilles ,  la  raie ,  la  feche ,  la 
merluche ,  les  écreviffes ,  les  truffes ,  les  artichauts  y 
les  afperges ,  le  céleri,  Xer  per  fil,  &c.  ;  enfin  le. 
régime  le  plus  adouciffant  eft  celui  qui  convient,; 
&  parmi  les  aliments  de  cette  clafTe ,  le  lait  mérite 
fans  contredit,  la  préférence.  Voici  une  belle, 
obfervation  du  Docleur  Cheyne  ,  fur  l’ufage  du, 
lait  dans  l'épilepfîe. 

»  L’on  ne  guérit  point  fans  une  grande  fobrié- 
„  té,  fans  beaucoup  d’attention  à  éviter  tous  les 
3,  aliments  qui  ont  1g  moindre  acreté,  &  à  ns 
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quille  8c  gai  ,  8c  éviter  foigneufemens 
les  pallions  violentes,  comme  la  colere, 
la  frayeur,  la  joie  exceffive,  &c. 

y,  vivre  que  de  ce  qu’il  y  a  de-  plus  doux.  Le  ré- 
, ,  gime ,  avec  un  petit  nombre  de  remedes  doux, 

»,  a  fouvent  mieux  réuffi ,  dans  plufieurs  cas ,  que 
»,  tous  les  remedes  des  Pharmacies  enfemble;  Sc 
»,  l’exemple  d’un  célébré  Médecin  de  Croyden , 

»,  mort  depuis  peu ,  eft  bien  remarquable.  Il  étoit 
»,  depuis  long-temps  fujet  à  l ’épilepfte ,  &  il  étoit 
,,  fouvent  tombé  de  cheval ,  dans  fes  accès ,  en 
»,  allant  voir  fes  malades.  Il  avoit  épuifé  tous  les 
,,  confeils  des  Médecins  &  tous  les  fecours  de  la 
»,  Médecine ,  (comme  je  le  fais  de  lui-même ,  ) 

,,  fans  en  avoir  retiré  aucun  foulagement  :  mais  il 
»,  remarquapeuàpeuqueplusfes aliments  étoient  . 
»,  légers  ,  plus  fes  accès  étoient  foibles  ;  enfuite  il 
»,  renonça  à  toute  autre  boiffon  que  l’eau  pure ,  / 
,,  &  les  accès  étoient  toujours  moins  violents  & 
y,  plus  rares.  Enfin  trouvant  que  la  maladie  dimi- 
»,  nuoit  à  mefure  qu’il  lui  fburnifloit  moins  d’a- 
.»,  liments,  il  ne  vécut  plus  que  de  végétaux  8C 
,,  d’eau,  ce  qui  termina  entièrement  fes  accès  ? 
„  mais  ce  régime  étant  un  peu  venteux  pour  lui , 
»,  après  plufieurs  elfai  s ,  il  le  fixa  à  deux  pintes  dé 
,,  lait  par  jour ,  une  chopine  à  déjeuner ,  une  pinte 
„  à  dîner,  &  une  chopine  à  fouper,  fâns  poif- 
»,  fon,  fans  viande,  fans  pain,  en  un  mot  fans 
„  abfolument  autre  chofe  que  de  l’eau  pure  fraî- 
»,  che.  Pendant  les  quatorze  ans  qu’il  vécut  d'e- 
»,  puis  ce  régime,  il  n’éprouva  aucune  altération 
„  dans  fa  fauté  ,  dans  fés  forces ^ou  dans  fa  vi- 
»,  gueur ,  excepté  une fievre  d’accès,  qu’il  diffipa 
,»  très-aifément ,  en  mâchant  un  peu  de  quinqui- 
' ,,  na  ;  &  il  auroit  vraifemblàblèment  vécu  aullî 
,,  long-temps  &  aulfi  bien  portant  que  Cornaro» 
»,  [  V.  T.  I ,  note  i ,  p.  i.yy .  ]  fi,  en  couchant  dans 
,,  un  lit  humide  ,  il  n’avoit  pas  gagné  une  pieu- 
»,  réfte  y  à  laquelle  il  n’oppofa  aucun  fecours  â 
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L’exercice  eft  d’un.grand  fecours  dans 
cetté  maladies  mais  il  faut  que  le  ma¬ 
lade  fe  garantiffe  également ,  &  du  trop 
grand  froid,  &  du  trop  grand  chaud,  ôC 
qu’il  évite  toute  fituation  capable  de  lui 
infpirer  de  l’effroi,  comme  de. fe  tenir 
fur  ie  bord  d’un' précipice ,  de  paffer  à 


,,  perfuadé  que  Ton  régime  devoir. guérir  tous  les 
,,  maux  5  cependant  elle  le  tua  en  peu  de  jours. 
3,  Si  l’on  réfléchit,  ajoute  M.  Cheyne  ,  que  tou-1- 
,,  tes  les  maladies  de  nerfs  font  des-  branches  du 
„  même  arbre ,  on  comprendra,  par  ç.ette'obfe‘rr 
„  vation,  quels  effets  étonnants  on  peut  efpérer» 
,,  dans  les  maux  de  cette  efpece ,  d’un  régime  8c 
,,  d’une  diete  ordonnés  avec  fageffé ,  &  exécutés 
„  avec  courage.  [Cheyne  ,  an  ejfay  on  the  goût 3 
&c.  Lond.  1714,  p.  103.  ] 

On  voit,  d’après  cette  obfervation,  que  s’il 
exifte  un  Jpécifique  contre  Vépilepjie ,  ce  Jpécifique 
doit  être  la  fobriété  &  le  régime  adoucïffant ,  puiff 
-qu’il  eft  difficile  dé  trouver  un  exemple  auffi  frap¬ 
pant,  d’une  guérifon  complété,  procurée  par  les 
remèdes  y  mêmedes  plus  vantés.  En  effet,  la  . fo- 
hriété  eft  le  moyen  le  plus  sûr  de  prévenir  la  for¬ 
mation  d’une  trop  grande  quantité  d’ly|meurs  ; 
elle  eft  la  bafe  de  fa  guérifon  de  cette  maladie. 
Quand  la  difpofition  épileptique  exifte ,  elle  eft 
rappellée  par  tout  ce  qui  peut  diftendre  les  vaif- 
féaux  du  cerveau  ;  ainfi  une  nourriture  abondante 
eft  un  poifoh.  Il  eft  donc  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  de  réduire  les  aliments  à  la  moindre  quan¬ 
tité  poffible ,  pour  vivre  &  fe  bien  porter  ;  &  c’eft 
fur-tout  le  foir,  qu’on  doit  fe. permettre  très-peu 
d’aliments,  puifque  nous  avons  vu  plus  haut  que 
M.  Buchan  regarde  les  accès  qui  prennent  la 
cuit,  temps  où  ils  furprennent  affez  ordinaire¬ 
ment,  comme  les  plus  dangereux. 
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çheval  des  gués  profonds ,  &c.  Car  tout 
ce  qui  peut  lui  caufer  de  l’effroi  ou  des 
étourdifTements ,  efl:  capable  de  lui  re~ 
donner  un  accès. 

Remedes.  Le  traitement  de  cette 
maladie  doit  varier,  félon  la  caufe  dont 
èlle  dépend.  Si  le  malade  efl:  d’un  tem¬ 
pérament  fanguin3  de  qu’il  y  ait  lieu  de 
craindre  quelque  engorgement  dans  le 
cerveau >  la  faignée  de  les  autres  évacua¬ 
tions  font  néçeffaires.  Que  fi  la  maladie 
efl:  occâfionnée  par  la  fupprefïion  de 
quelques  évacuations  .accoutumées  ,  on 
s’empreffera  de  les  rétablir ,  autant  qu’il 
fera  pofïible.  Si  l’on  ne  peut  y  parvenir, 
bn  en  fubftituera  d’autres  à  leur  place  ; 
dans  ce  cas,  on  a  éprouvé  de  bons  effets 
des  cautères  de  des  fêtons.  Quand  on  a 
lieu  de  croire  que  la  maladie  efl  caufée 
par  des  vers  il  faut  donner  les  vermifu¬ 
ges:  (  V.  p.  1 3  6  de  ce  Vol.  )  fi  la  mala¬ 
die  vi§pt  de  la  pouffe  des  dents ,  on  lâ¬ 
chera  le  ventre  avec  des  lavements  émoi- 
lients ,  de  on  baignera  fouventles  pieds 
du  malade  dans  l’eau  chaude  j«&  fi  \  ac¬ 
cès  efl:  opiniâtre,  on  appliquera  un  véji- 
catoire  entre  les  deux  épaules  (i).  Au  ref-, 
te ,  la  même  méthode  convient  encore 
dans  les  accès  à’épilepjie qui  précèdent 
•(i)  Il  ne  faut  pas  négliger  de  prévenir  les  accès t 
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^quelquefois  Y  éruption  de  la  petite  vérole 
.ou  de  la  rougeole ,  &c. 

.quand  on  eft  dans  le  pouvoir  de  le  faire.  Lorfque 
'la  ;mâladié  à  fou  fiège  dans  quelques  parties  ex- 
.textes,,  comme  dans  la  jambe  ,,,  dans  la  cuilfe, 
"dans  le  bras ,  dans  le  dos ,  &c. ,  oùelle  Ce  déclare 
,'paï  lés  fénfatiohsdont  nous  avons  parlé  [  note  x., 
p.s  .549  de  ce  Vol.  ]  on  e£t  fpuvent  parvenu  à  faire 
;  avorter  Y  accès ,  en  faifant  une  ligature  très-ferrée 
au-deffus  de  l’endroit  où  elle'fe  fait  fentir ,  ou  en 
appliquant  un  véjîcatoire  fur  la  partie  même,  lors¬ 
qu'elle  n’eft  point  fufcdptible  d’être  liée ,  telle  que 
la  feife,  le"  dos ,  l’épaule  ,  &c.  On  a  même  des 
obfervatïons  'qui. prouvent  qu’on,  a  guéri  radica¬ 
lement  Yépjilepfïe ,  pair  des  opérations  externes.'  Le 
Docteur  Short  ,  de  la  Société  Royale  de  Lon¬ 
dres  ,  a  guéri  une  férnînede-'rreme-Huit  ans ,  atta¬ 
quée  depuis  douze  ans  de  cette"  maladie,  &  qui 
avbit  ufé.de  tousdes  remedes  employés  dans  cés 
cas,  en  lui  enfonçant  un  fcalpel,  de  la  profon¬ 
deur  de  deux  pouces,  dans  la  partie  de  la  jambe 
par  laquelle  commençoit  l'accès  :  comme  elle 
'  étoit  pour  l’inftant  dans  Y  accès ,  elle  ne  s’apperçut 
.  pas  de  la  bleflure  ;  mais  M.  Short  fentit  dans  la 
plaie  un  petit,  corps  dur  ;  il  le  fépara  des  mufclesiS 
.  &  le  tira  avec  des  pinces.  La_  malade  revint  fur 
le  champ  de  fon  accès^  fe  mit  à  crier  qu’elle  fe 
portoit  bien ,  &  n’a  jamais  eu  depuis  aucune  at¬ 
taque,  [  EJfais  cbfervat.  de  Méd.  d’Edimbourg, 
T.  IV,  art.  17,  p.  y  a  3.  ]  On  lit  dans  le  Diët.  de 
,  Médecine ,  deux  autres  obfervations  du  même 
genre.  Un  Médecin  d’Oxford,  confeilla  à  une 
jeune  Dame,  fu jette  à  de  fréquents  accès,  qui 
s’annonçoient  par  une  douleur  dans  le  gros  doigt 
du  pied,  de  fe  faire  couper  ce.  doigt.  Elle  fuivit 
fon  confeil ,  recouvra  parfaitement  la  fanté. 
La  Motte  avoir  déjà  été  de  cet  avis,  pour  un 
autre  malade,  &  avant  lui  Olaus  BorricHiüs. 
On  a  même  guéri  Yépilepjte  par  des  cautères  ou 
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Lorfque  la  maladie  eft- héréditaire 
ou  lorfqu’elle  eft  oceafîonnée  par  quel- 

des  fêtons  fur  la  partie  par.  laquelle  s’annouçoit 
1  ’aceèsj  Sec.  I.  I  *•  •  *•••  r  -  i- 

Le  traitement,  pendant  Y  accès ,  fe  réduit,  à 
bien  peu  de  chofe;  c’eft  d’éviter  que  le  malade 
ne  fe  faffe  du  mal.  Pour  cet  effet ,  on  commence 
par  effayer  deTui  mettre ,  entre  les  dents,  le  coin 
d’un  mouchoir  ou 'd’une Terviette  fine ,  pour  eiri- 
. pêcher  qu’il  ne  fe  déchire  la  langue;,  ce  qui  arrive 
fréquemment,  ou  qu’il  ne  l’ampute  entièrement1, 
comme  on  l’a  vu  quelquefois.  Ênfuite  on  le  place 
fur  un  lit,  tiré 'dans  le  milieu  de  la  chambre  , 
“garni,  au  chevet',  de  coufflns'Jtrès-épa'is  ,£ ou  trës- 
mulcipliés -,  pour  empêcher  que ,  dans  \zs  convul- 
' fions ,  il  ne  fe  heurte  la  tête..  Oh  place  des  affif- 
tants  autour  du  lit ,  pour  le  retenir  dans  le  cas  où 
les  convulfions  téndcoiënf  à  le  jetter  à  terre  ,  & 
pour  prévenir,  autant  qu’il  eft  polfible ,  les  coups, 
les  meurtriffures  qu’il  fé  fait  quelquefois  au  vifta- 
ge  avec  les  poings;  mais  il  ne  faut  pas  que  les 
affiftants  fe  tourmentent  à  vouloir  réprimer  les 

-  mouvements  convuljïfs,  à  ouvrir  les  pouces  des 
mains,  dont  la  convulfion  eft  plus  confiante,  dans 
cette  maladie ,  que  celle  de  toute  autre  partie  ; 
tous  leurs  efforts  feroient  inutiles  &  deviendroieht 
dangereux  ',  puifqu’on  a  vu  des  imprudents  luxer 

“lès  membres  des  malades,  en  çmpêchant  qu’ils 
ne  fe  fiffent  du  mal.  Voilà  tout -ce  que  l’on  peut 
&  doit  faire. 

Il  eft  encore  inutile  de  préfenter  au  malade  des 
odeurs  fpmtueufes,  de  lui  appliquer  des  remedes 
âcres ,  de  lui  faire  des  frictions,  &c.  L’action  des 
nerfs ,  qui  font  le  fiege  du  fentimerit,  étant  abfo-  . 

-  lument  nulle,  tous  ces  moyens  n’operent  rien, 

:  &  ne  doivent  opérer  rien  du  tout.  Les  odeurs  féti¬ 
des  ,  les  poudres  propres  à  exciter  V éternuement , 

‘font  dangereufes.  L’ éternuement  commence  par 
une  fufpenfion  dans  la  retiration ,  &  cette  fuf- 
que 
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que  léfïon  dans  le  cerveau  il  ne  faut  pas 
en  attendre  de  guérifon.  Quand  elle  re- 


penfion  ne- peut  exifter,  fans  accumuler  le  fapg 
dans  les  vaiffeaux  de  la  tête,  où  il  y  en  a  déjà 
trop.  V éternuement  eft  lui-même  une  convulfion  , 
qu’il  eft  ridicule  de  regarder  comme  propre  à  en 
faire  cefler  d’autres. 

On  a  beaucoup  difputé  fur  les  avantages  &  les 
défavantages  de  la  faignée  pendant  Y  accès  ;  ce 
qu’il  y  a  de  certain,  c’eit  que  les  hémorrhagies  du. 
nez,)  qui  fe  font  quelquefois  manifeftées ,  dans 
ces  cas ,  n’ont  pas  paru  foulager  le  malade,  &  on 
doit  certainement  encore  moins  efpérer  des  fai- 
gnées.  Cependant  lorfque  la  violence  des  fympto* 
mes  de  l’accès  ;  la  force  &  la  dureté  du  pouls  ;  la 
rougeur  de  vifage ,  &  le  gonflement  des  veines  du 
cou  8c  de  la  tête  prouvent  qu'il  y  a  pléthore  dans 
cette  partie,  je  crois,  dit  M,  Tissot,  qu’il  faut 
fe  déterminer  fur  le  champ  à  la  faignée,  mais  à 
la  faignée  d’une  des  jugulaires.  [  Y.  T.  Iî ,  note  1 , 
p.  33f.  ]  La  faignée  peut  encore  être  indifpenfar- 
bîemént  néceflaire  fur  la  fin  de  l'accès,  quand  les 
lignes  donnés  de  la  pléthore  du  cerveau  liibfiftent , 
&  font  craindre  un  engorgement  apoplectique  ; 
mais  ces  faignées  ne  peuvent  être^ites  que  par 
des  mains  tres-adroites  &  très-exercées,  les  mou¬ 
vements  continuels  du  malade  les  rendant  très- 
difficiles  ,  &  fouvent  dangereufes. 

Lorfque  l’accès  eft  pafte,  la  plus  grande  tran¬ 
quillité  eft  le  plus  grand  remede.  On  donne  ,  un 
quart-d’heure  après  ,  des  lavements  ^  d’eau  tiède , 
&  fréquemment  de  petites  tâffes  d’eau  fraîche. 
Enfuite  on  tâche  de  diftraire  le  malade  agréable¬ 
ment,  pour  l’étourdir  fur  fon  mal ,  dont  il  eft 
quelquefois  très -affecté  durant  quelques  heures 
après  l’accès.  Lorfqu’il  y  a  de  l’abattement ,  fans 
irritation,  oif  peut  luidonner  de  légers  cordiaux  , 
comme  de  l’eau  de  mélijfe ,  de  l’eau  de  fleur  d’û- 
range ,  &c. 
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contioît  pour  caufe  la  foiblefle  ou  la 
trop  grande  irritabilité  du  fyfiême  ner¬ 
veux  j  il  faut  adminiftrer  les  remedes  qui 
font  capables  de  fortifier  les  nerfs ;  tels 
font  le  quinquina  ,  les  préparations  de 
fer ,  ou  les  antiépileptiques  recommandés 
par  Fuller  &  Mead.  (V.  à  la  Table  le 
mot  Electuaire  contre  V épilepjie.) 

Colebatch  dit  que  le  gui  de  chêne 
guérit  Yépilepfie  aufli  sûrement  ,  que  le 
quinquina  guérit  les  fievres  intermittentes . 
La  dofe,  pour  un  adulte,  eft  d’un  de» 
mi-gros  en  poudre  ,  réitérée  quatre  fois 
par  jour.  On  fait  boire  par-deffus  un 
verre  d’une  infujîon  forte  de  la  même 
plante.  Quoiqu’on  n’ait  pas  trouvé  que 
ce  remede  ait  répondu  aux  grands  éloges'; 
qu’on  en  a  faits,  cependant  on  peut  le 
tenter  dans  une  épilepjie  opiniâtre  ;  mais 
fi  l’on  veut  en  éprouver  de  bons  effets, 
il  faut  en  ufer  pendant  un  temps  con- 
fidérable. 

On  a  quelquefois  retiré  un  grand 
avantage  du  mufc  dans  Y  épilepjie  ;  oti  le 
donne  en  bol,  de  la  maniéré,  fuivante  : 

Prenez  de  mufc  ^  .  ?de  chaque  10 
de  cinabre  f actif  f  ou  iz  grains. 
Faites  un  bol  avec  quantité  fuffifante  de 
Jirop  quelconque.  On  réitéré  ce  bol  foir 
êc  matin. 
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On  a  quelques  exemples  èéépïlepfies 
guéries  par  X électricité.  (  V.  note  i ,  page 
343  de  ce  Vol.  ) 

Tout  accès  de  cotivulfions  procédé  des 
mêmes  caufes  que  Xépilepjie  >  &  doit  en 
conféquence  être  traité  de  même(i). 

(i)  Le  gui  de  chêne ,  ou  tout  autre  guiy  car  ils 
ont  tous  les  mêmes  vertus ,  &  le  mufc ,  font  deux 
remedes  qu’on  appelle  fpécifiques  contre  Yépilèpjie  ; 
mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  méritent  cette 
réputation,  avec  autant  de  fondement ,  que  le 
quinquina  contre  les  fievres  intermittentes ,  pu  le 
mercure  contre  les  maladies  vénériennes.  Il  y  en  a 
même  un  qui  la  mériterait  à  plus  jufte  titre ,  8c 
dont  M.  Buchan  ne  parle  pas  ;  c’eft  la  racine  de 
valériane  fauvage.  La  maniéré  la  plus  ordinaire 
&  la  plus  efficace  d’adminiftrer  ce  dernier  remede 
eft  en  poudre ,  à  la  dofe  de  deux  gros ,  un  le  ma¬ 
tin  &  l’autre  le  foit ,  délayé  dans  un  verre  de  dé- 
*  coclion  de  la  même  plante ,  dont  on  boit  environ 
une  pinte  dans  le  courant  de  la  journée.  Cette 
décoàion  fe  prépare ,  en  faifant  bouillir  une  once 
'  de  cettè  racine  dans  trois  chopines  d’eau,  juf- 
qu’à  réduction  de  pinte. 

Ceux  qui  ne  pourront  pas  prendre  la  valériane 
en  poudre ,  en  feront  infufer  une  once,  dans  une 
pinte  d’eau  bouillante ,  pendant  la  nuit.  Cette 
infufioh  a  fortement  le  goût  &  l’odeur  de  la  plan¬ 
te  ;  mais  on  fent  qu’il  faut  aumoins  en  prendre 
une  pinte  par  jour ,  &  en  continuer  l’ufage  pen¬ 
dant  long-temps  ;  il  faut  proportionner  ces  dofes 
à  l’intenfité  de  la  maladie  ,  à  l’âgejfc  au  tempéra¬ 
ment  du  fujet.  J’ai  donné  cette  racine  à  un  feul  gros 
par-jour ,  dans  un  verre  de  vin  blanc ,  à  une  jeune 
personne  de  treize  ans ,  d’une  conftitution  kÛcz 
forte,  qui  eut  plufîeurs  accès  à'èpilepfie  à  la  fuite 
d’une  grande  frayeur.  Elle  la  prit  pendant  huit 
jours,  &  les  «««  furent  près  d’une  année  fans 

Q  * 
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§.  IV. 

De  la  Danfe  de  Saint-Gui. - 

Il  eft  une  efpece  particulière  d’accès 
convulfifs  j  appellée  .communément  la 
danfe  de  Saint-Gui  ou  de  Saint-Wcit. 

reparaître.  Au  bout  de  ce  temps ,  un  accident 
rappella  un  nouvel  accès;  elle  réitéra  le  même 
remede  pendant  le  même  efpace  de  temps ,  &  de¬ 
puis  deux  ans,  il  n’en  a  plus  été  queftion.  Un 
grand  nombre  de  Médecins  l’ont  employée  ayec 
le  plus  grand  fuccès.  MM.  Marchand  ,  Chô¬ 
mez,  Sylvius ,  Tournefort,  de  Haller, 
de  Sauvages  ,  Tissot  ,  &c. ,  en  rapportent  des 
obfervations  frappantes.  Ce  dernier  dit ,  [  ibid.  ] 
qu’il  a  quelquefois  donné,  une  décoction  de  gui  par- . 
deflus  la  valériane  en  poudre,  &  qu’il  â  cru  voir 
quelle  en  augmentoit  les  bons  effets. 

Les  autres  remedes  qui  paffent  pour  Spécifique  s, 
&  qui  en  méritent  encore  moins  le  nom  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  font,  i°.  V opium, 
avec  lequel  cependant  le  célébré  M.  de  Haen  a 
guéri  un  enfant  de  fix  ans  ;  mais  il  faut  lire  i’ob- 
fervàtion  que  rapporte  cet  Auteur,  on  y  verra 
par  quelles  indications  il  a  été  conduit  à  em- 

f  loyer  ce  remede ,  qui  lui  a  parfaitement  réufTL 
V.  Rationem  medendi ,  Parte  V ,  Cap.  IV ,  §,  III.] 
z°.  Les  feuilles  à' oranger  ,  données  en  poudre  Sc 
en  infujion.  On  en  a  fait  des.  expériences  très- 
beureufes  à  la  Haye  ,  à  Vienne,  àWefel,  &c.  ; 
mais,  dit  M.  Tissot,  je  n’ai  pas  vu  qu’elles 
guériifent,  &  je  fuis  convaincu  qu’elles  font  fort 
inférieures  à  la  racine  de  valériane.  30.  Le  quin¬ 
quina ,  le  fer ,  le  camphre ,  le  cafioreum ,  Vajfa- 
fœtida ,  la  rue ,  le  mercure ,  M  antimoine.  Sec.  On 
fent  que  fi  ces  derniers  remedes  ont  quelquefois 
guéri  des  épileptiques ,  ce  n’a  pu  être  que  dans 
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Dans  cet  ' accès  y  le  malade  fait  des  mou¬ 
vements,  des  gefticulations ,  des  fauts  li 
extraordinaires ,  que  le  peuple  le  prend 
ordinairement  pour  un  enforcelé.  Cette 
maladie  fe  traite  par  les  faignées  les 
purgatifs  répétés ^  &  enfuite  par  les  autres 
remedes  recommandés  dans  ïépilepfe 
comme  le  quinquina  &  la  racine  de  fer- 
pentaire  de  Virginie.  Les  eaux  ferrugi - 
neufes  y  font  encore  très-utiles ,  ainfi  que 
les 'bains  froids ,  qu’il  ne  faut  jamais  né¬ 
gliger  ,  lorfque  le  malade  peut  les  fup- 
pooter  (i). 


des  circonftances  particulières,  qui  exigeoient 
leur  adminiftration. 

Quel  que  foit  celui  de  ces  remedes  qu’on  em¬ 
ploie  ,  il  faut  que  le  corps  ait  été  préparé  à  le  re¬ 
cevoir.;  Comme  ils  font  tous  de  la  clalTe  d&s  for¬ 
tifiants  ,  fi  on  les  adminiftre  dans  le  temps  qu’il 
y  a  pléthore ,  tenfion ,  féchereffe ,  difpofition  à 
X  inflammation ,  embarras  dans  les  premières  voies , 
putridité ,  obfiruclion ,  confiipationy  &e. ,  loin  de 
faire  du  bien ,  ils  feront  un  mai  réel  &  certain. 
On  les  regarde  comme  des  Jpécifiques  abfolus  5 
on  veut  par  cela  même  qu’ils  guériflent  toutes  les 
épilepfies  ;  on  les  ordonne  indiftinctemeiit ,  dans 
toutes ,  fans- faire  attention  que  toutes  les  caufes 
de  cette  maladie  ne  font  pas  de  nature  à  être 
vaincues  par  leurs  effets.  On  les  efiaie  tous  fuc- 
ceflîvement5  tous  nuifent,  &  tous  auroient  été 
utiles,  fi  ou  avoit  donné  au  corps  la  difpofition 
qu’il  devoir  avoir. 

(1)  Cette  maladie  n’eft  gueres  familière  qu’aux 
fanatiques ,  &  à  ceux  dont  l’imagination  eu:  vive 
&  exaltée.  On  lui  a  donné  ce  nom,  parce  que 

Qi 
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Du  Hoquet. 

Le  hoquet  eft  une  afFe&ion  fpafmodi- 
que  j  ou  une  convuljion  de  Yejiomac  &  du 

tous  les  ans ,  au  mois  de  Mai ,  on  célébré  une 
fête  à  une  Chapelle  de  St.  Gui ,  près  d’Ulm ,  Ville 
Impériale,  fur  le  Danube,  dans  le  Cercle  de 
Souabe ,  où  tous  les  fanatiques  des  environs  fe 
rendent  pour  y  danfer ,  le  jour  &  la  nuit ,  à  l’hon¬ 
neur  du  Saint ,  jufqu’à  ce  qu’ils  tombent  en  con - 
vulfions ,  ou  comme  ta.extafe.  On  ferit  que  ces 
efpeces  d’infenfés  ne  font  pas  tous  aux  environs 
d’Ulm ,  &  qu’il  ne  faut  pas  être  bien  habile  pour 
voir,  dans  ce  prétendu  mal,  l’effet  ordinaire 
d’une  imagination  déréglée.  Cependant  nous  ne 
nions  pas  qu’il  n’y  ait  des  malades ,  chez  lefquels 
les  convuljïons  fe  manifeftent  fous  des  dehors  auffi 
ridicules  ;  dans  ces  cas ,  il  faut ,  comme  dans  l’é- 
pilepjîeèc  dans  toutes  les  maladies  nerveufès ,  s’at¬ 
tacher  à  en  failir  les  véritables  caufes ,  &  fe  con¬ 
duire  d’après  les  indications  que  prétentent  cés 
caufes.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  d’être 
dupe  :  la  danfe  de  St.  Gai ,  Vépilepjie  &  les  convul- 
Jîons,  font  les  maladies  qu’affeftent  le  plus 'ordi¬ 
nairement  les  fourbes  &  même  les  fcélérats ,  pour 
fe  fouftraire  à  lapeine^du  travail,  fe  faire  exempt 
ter  de  quelques  punitions  ,  ou  infpirer  la  pitié  ; 
parce  que  ces  maladies  n’exigent  qu’une  repré- 
fentation  momentanée  ,  &  qu’après  l’accès  ,  il  eft. 
permis  de  fe  porter  à  merveille.  Nos  Livres  font 
pleins  d’hiftoires  de  jeunes  filles y  qui  ont  affeété 
des  accès  épileptiques  pour  parvenir  à  des  maria¬ 
ges  ,  auxquels  leurs  parents  s’oppofoient ,  d’après 
l’opinion  ,  prefque  toujours  fauffe ,  que  le  mariage 
.  guérit  cette  maladie.  MM.  deHaen,  de  Sau¬ 
vages.,  Tissot  ,  Scc. ,  en  ont  guéri  radicalement 
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'  diaphragme  3  occafionnée  par  tout  ce  qui 
peur  irriter  les  fibres  nerveufes  de  ces 
parties  (1). 

de  cette  efpece.  Le  premier ,  en  ordonnant  qu’on 
donnât  des  coups  de  bâton  à  une  jeune  fille  ,  fi. 
elle  retomboit;  le  deuxieme,  eD  menaçant  du 
fouet  une  autre ,  &  le  troifieme,  en  confeillant 
de  fuftiger,  avec  des  orties,  les  épaules  d’un  jeune 
garçon  quiaffedloit  une  paralyjie  de  la  langue. 
Tout  le  monde  fait  l’hiftoire  de  ce  mendiant, 
qui  tomboit  épileptique  dans  les  rues  de  Paris. 
Pour  le  guérir,  on  s’avifa  d’ordonner  qu’on  dref- 
sât  un  lit.  de  paille  près  du  lieu  qu’il  habitoit ,  ou 
l’on  put  le  jetter,  afin  qu’il/ne  fe  fît  point  de 
mal ,  dès  que  Y  accès  lui  prendroit.  L’accès  vint  à 
l’ordinaire  :  on  le  je.tte  fur  le  lit ,  &  on  approche 
du  feu  pour  brûler  la  paille  ;  mais  le  fourbe  fe 
le ve  auffi-tôt  ,  &  s’enfuit  comme  un  éclair. 

De-  tout  cela ,  on  doit  conclure  que  pour  s'affil¬ 
ier  fi  les  accès  ■  convulfifs  font  feints,  il  faut, 
i°.  examiner  attentivement  fi  rien  ne  peut  en 
avoir  produit  de  ivéritables  ;  fi  les  malades 
peuvent  avoir  quelques  fujets  de  les  feindre  ; 
3°.  obferver  fi  tous  les  fympiomes  font  bien  fem- 
blables  à  ceux  qui  caradrétifent  les  convuifiohs 
naturelles  ;  f.  expofer  ies  malades  à  quelques 
douleurs  ou  à  quelques  grands  dangers  3  car  fi  le 
mal  eft  véritable,  ils  ne  fentent  point  la  douleur 
8c  n’apperçoivent  point  le  danger  5  s’il  eft  feint, 
quel  ménagement  doit-on  avoir  pour  des  fourbes 
ou  des  xniférables  ? 

(t)  Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  hoquets:  le  fimple 
&  pafifager ,  qui  ne  mérite  pas  feulement  le  nom 
d’indifpofitibn  le  fymptomatique ,  qui  eft  fré¬ 
quent  dans  les  fievres  aiguës ,  dans  Y  inflammation 
de  Yejlomac ,  du  foie  oü  de  quelque,  autre  vijcere  ; 
dans  \zpajflon  iliaque ,  le  choiera  morbûs ,  la  dy~ 
fenterie,  les  hémorrhagies ,  &c. ,  &.dans  ces  cas, 
il  pafîe  toujours  pour  un  fymptome  mortel  ;  enfin 
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Le  hoquet  peut  venir  de  toute  efpeçe 
d’excès  dans  le  boire  &  dans  le  manger  -, 
de  blefliires  de  Yeflomac ;  de  poifons  j  de 
tumeurs  inflammatoires  8c  fquirreufes  de 
YeJiomac)  des  inteflins ,  de  la  veffie  ^  du 
diaphragme  8c  des  autres  vifceres.  Le  ho. 
quet  préfage  fouvent  la  mort,  dans  la 
gangrené  j  dans  les  fievres  digues  8c  ma¬ 
lignes  (i). 

Quand  le  hoquet  vient  d’aliments  ven. 
teux  ou  de  difficile  digeflion x  un  verre 
de  bon  vin ,  ou  de  quelques  autres  li¬ 
queurs  fpiritueufes ,  en  eft,  pour  l’ordi¬ 
naire,  le  remede.  Lorfqu’il  eft  produit 
par  des  poifons  3  il  faut  boire  abondam- 


Vejfentiel ,  dont  il  eft  queftion  ici ,  &  qui  devient 
fouvent  une  maladie  très-rebelle.  Il  eft  quelque- 
foi  s^pmWi^ae  ;  mais  fes  retours  font  rarement 
.fixes  &  déterminés  ;  fa  durée  eft  très-incertaine  : 
il  dure  quelquefois  des  jours,  des  femaines ,  des 
mois,  des  années;  car  on  l’a  vu  durer  jufqu’à 
trente  années.  Il  a  plufieurs  degrés  :  il  eft  quel¬ 
quefois  fi  violent ,  qu’on  peut  l'entendre- de  fort 
loin  :  il  femble  alors  que  les  côtes  vont  fe  brifer  , 
&  les  malades  craignent  d’en  être  fuffoqués.  Les 
gens  voraces  &  les  buveurs ,  lés  enfants  ,  les  hys¬ 
tériques  &  les  hypocondriaques  Cont.  les  plus:  fujets 
au  hoquet ,  tant  accidentel ,  qu’ habituel. 

fi)  'Il  peut  encore  dépendre  de  la  fuppreffion 
des  évacuations  habituelles  ,  comme  des  réglés , 
des  hémorrhoïdes ,  &c. ,  de  la  rentrée  de  l 'éréjïpelle 
&  autres  maladies  de  la  peau  ;  de  la  répercuffioo. 
de  là  goutte ,  &c. 


Du  Hoquet.  $69 

tnenc  du  lait  8c  de  X  huile 3  comme  nous  la- 
yons  déjà  confeillé.  (V.  p-  1 17  de  ce  V ol.) 

Le  hoquet ,  occafîonné  pat  X inflamma¬ 
tion  de  Xeflomac  3  &c. ,  eft  très-dange¬ 
reux.  Dans  ce  cas ,  il  faut  fuivre  le  régime 
rafraîchi fiant.  On.  faignera  le  malade; 
on  lui  fera  prendre,  fouvent  dans  la  jour¬ 
née  ,  quelques  gouttes"  (Xefprit  de  nitre 
dulcifié,  dans  un  verre  de  petit  lait  au  vin. 
On  appliquera  fur  la  région  de  Xeflomac 
des  linges  trempés  dans  l’eau  chaude ,  ou 
des  veflies  remplies  d’eau  8c  de  lait 
.chauds. 

Le  quinquina  8c  les  autres  antifepti- 
flues,  font  les  feuls  remedes  qui  peuvent 
donner  quelque  efpérance  contre  le  ho¬ 
quet  caufé  par  la  gangrené  ou  la  mortifi¬ 
cation. 

Lorfque  le  hoquet  eft  la  maladie  efien- 
tielle  y  8c  qu’il  eft  occafîonné  par  une  plé¬ 
nitude  (Xeflomac ,  ou  par  des  humeurs 
pituiteufçs  ou  hilieufes ,  qui  furchargent 
cet  organe ,  un  doux  vomitif  8c  une  pur¬ 
gation,  font  d’un  grand  fecours,  pourvu, 
.  .toutefois  que  le  malade  puiiïe  les  fup- 
porter.  Quand  le  hoquet  eft  produit  par 
des.  vents 3  il  faut  employer -les  remedes 
carminatifs  que  nous  avons  confeillés 
pour  le  foda  ou  1  q  fer  chaud.  {Y-  p.  Jii 
&  fuiv.  de  ce  Volume.  } 

Q  5 
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Dans  les  cas  où  le  hoquet  devient  opL 
niâtre,  il  faut  recourir  aux  aromatiques 
&  aux  antifpafmodiques  les  plus  puif- 
fants.  Le  premier  de  ces  remedes  eft  le 
mufc.  On  en  donne  quinze  ou  vingt 
grains ,  dont  on  fait  un  bol  avec  un  Jîrop 
quelconque.  On  le  répété  félon  l’urgence 
des  fymptomes.  Les  calmants  conviennent 
encore  ici  j  mais  il  ne  faut  en  ufer  qu’a¬ 
vec  précaution.  On  peut  donner,  fou- 
vent  dans  la  journée,  un  morceau  de 
fucre  trempé  dans  Yefprit  de  lavande  com- 
pofé  ,  ou  la  teinture  volatile  aromatique . 
On  retire  quelquefois  un  grand  avanta¬ 
ge  des  remedes  externes  ;  tels  font  Y  em¬ 
plâtre  Jlomachique,  ou  le  cataplafme  de 
thériaque  de  Venife  ,  félon  le  Difpenfaire 
de  Londres  ou  d’Edimbourg,  qu’on  ap¬ 
plique  fur  la  région  de  Yejlomac. 

Je  fus  appelle  dernièrement  pour  un 
malade  qui  avoir  un  hoquet  perpétuel  , 
depuis  plus  de  deux  mois.  On  l’avoit 
fouvent  arrêté  avec  le  mufci  Y  opium  }  le 
V  vin  ,  &  d’autres  remedes  cordiaux  &  an-r 
tifpafmodiques  ;  mais  il  revenoi't  tou-  * 
jours.  Cependant  rien  ne  foulageoit  ce 
malade  autant  que  dé  la  petite  biere  un 
peu  forte,  &  fon  hoquet  fe  pafloit  fou- 
vent  même  pour  plufeurs  jours,  quand 
il  en  bu  voit  abondamment,  effet  que 
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ne  pouvaient  faire  les  remedes- lès  plus 
puiflanfs.  Mais  à  la  fin  il  fut  attaqué 
d’un  vomiffement  de  fang ,  dont  il  périt 
en  peu  de  temps.  A  l’ouverture  du  ca¬ 
davre,  on  trouva  une  tumeur  fquirreufe 
confidérable  près  du  pylore  ou  de  Yori? 
fice  droit  de  Yejlomac  (i). 


(i)  Le  hoquét  fimple  &  pafiager ,  ou  accidentels 
fe  diffipe  de  lui-même ,  ou  par  la  fimple  boiffon 
froide  ou  dégourdie.  On  peut  auffi  l’arrêter  en 
fufpendant,  pour  quelque  temps,  la  refpiration. 
L’application  ou  la  contention  de  l’efprir ,  la  fur- 
prife  &  autres  affeétions  de  l’ame ,  produifent  le 
même  effet. 

Le  hoquet  fymptomatique  ce  de ,  pour  l’ordinaire, 
aux  remedes  propres  à  Xa  maladie,  dont  il  eft  un 
fymptome.  Cependant,  comme  il  eft,  en  général, 
dangereux  ,  fouvent  même  mortel ,  [*V.  note  i  , 
p.  367  de  ce  Vol.  ]  il  Faut  travailler  a  le  calmer. 
La  plupart  des  remedes  dont  M.  Büchan  vient  de 
parler ,  peuvent  être  employés  à  cette  intention. 
Ceux  qui  réutfiffent  le  mieux ,  dans  les  cas  très- 
graves,  Font  les  antijpafmodiques ,  tels  que  la  li- 
.queur  anodine  minérale  d’Hoffman ,  Je  cafioreum , 
le  firop  diacode ,  le  laudanum  liquide,  &c.  ;  mais 
ces  remedes  demandent  toujours  qu’on  en  ufe  avec 
précaution ,  -comme  le  remarque  Fort  bien  l’Au¬ 
teur,  &  fur-tout  avec  les  modifications  qu’exige 
la  maladie. 

Le  hoquet  effentiel ,  celui  qui  fait  le  fui  et  de  ce 
Paragraphe,  eft  rarement  opiniâtre,  lorfqu’pn 
commence  par  attaquer  la  caufe  dont  il  dépend. 
Quand  il  eu  caufé  par  des  impuretés  dans  Yfjlo-. 
] mac ,  pu  par  quelque  poifon ,  un  vomitifs  fuivi  de 
délayants  &c  d’ un  purgatif  ,  fuffit  fouvent  peur  le 
'difliper.  Une  faignée  l’arrête  promptement  y  lorf- 
qu’ii  tient  à  la  pléthore ,  ou  à  la  fuppreffiôn  dê 
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§.  V  I. 

Des  Crampes  de  l’ejlomac. 

Souvent  cette  maladie  prend  fubîte- 
ment.  Elle  eft  très-dangereufe ,  &  de¬ 
mande  les  fecours  les  plus  prompts.  Les 
perfonnes  avancées  en  âge ,  fur-tout  cel¬ 
les  qui  font  nerveufes  goutteufes ,  ou  qui 
ont  des  affections  hyfiériquès  ôc  hypocon¬ 
driaques  ,  y  font  les  plus  fujettes. 

Si  le  malade  fe  fent  des  envies  de  vo¬ 
mir,  on  lui  donnera  quelques  verres 
d’eau  chaude ,  ou  d 'infufion  légère  de 
fleurs  de  camomille  ^  pour  lui  nettoyer 
Yeflomac.  On  lui  donnera  en  fuite  un  la - 

quelques  évacuations  accoutumées.  Mais  il  ne 
cede  qu’avec  la  maladie ,  lorfqu’il  eft  caufé  par 
une  inflammation  àe.  Yeflomac ,  par  la  gangrené , 
ou  par  la  mortification  de  ce  vifcere.  Enfin  le  plus 
rebelle  eft  celui  qui  eft  Jpafmodique  ou  convulfify 
comme  il  eft  allez  ordinaire  de  le  rencontrer. 
J’en  ai  vu  un ,  de  cette  derniere  efpece ,  chez' une 
jeune  perfonne  de  treize  à  quatorze  ans ,  qui  du- 
roit  depuis  plus  de  dix-huit  mois.  On  l’avoit  at¬ 
taqué  par  tous  les  traitements  dont  nous  venons 
de  parier.  La  malade  avoit  été  faignée  du  bras 
&  du  pied  ;  on  l’avoit  fiait  vomir;  quelque  temps 
après,  elle  avoit  pris  beaucoup  de  délayants ,  les 
bains  ,  &c. ,  &  le  hoquet  perfiftoit  avec  la  même 
opiniâtreté.  Il  revenoit  cinq  où  &x  fois. par  jour, 
&  duroit  fans  interruption  pendant  une  demi- 
heure ,  même  une  heure.  Je  fus  appelle  ;*  je  le 
regardai  comme  purement  convulfify  je  prefcri- 
vis  en  conféquence  le  mufc ,  &  elle  fut  guérie.  . 
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Vement  laxatif ,  s’il  eft  refTerré ,  8c  en 
même-temps  du  laudanum  liquide.  La 
meilleure  maniéré  de  l’adminiftrer ",  eft: 
dans  un  lavement  d’eau  chaude  \  on  le 
donne  à  la  dofe  de  foixante  ou  foixante- 
dix  gouttes  :  par-là  fon  effet  eft  beau¬ 
coup  plus  sûr  que  lorfqu’on  le  prend  par 
la  bouche ,  parce  qu’alors  on  eft  fort  fu-> 
jet  à  le  vomir ,  8c  que  même  il  augmente 
dans  plufleurs  occasions  la  douleur  6c  le 
Jpafme  de  Yejîomac. 

Si  les  douleurs  8c  les  crampes  revien¬ 
nent  avec  violence ,  après  l’effet  du  la - 
vement  anodyn ,  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  on  en  donnera  un  autre  avec  une 
quantité  égale  ou  même  plus  forte  d’o¬ 
pium „  On  lui  donnera  de  plus  ,  toutes  les 
quatre  ou  cinq  heures,  un  bol-,  compofé 
de  dix  ou  douze  grains  de  mufc  &  d’un 
demi-gros  de  thériaque  de  Vemfe  (1). 

(1)  Si  le  malade  ne  peut  point  avaler  le  bol, 
comme  il  arrive  quelquefois,  on  lui  donnera, 
toutes  les  quatre  heures,  deux  cuillerées  à  bou¬ 
che  du  julep  fuivant  : 

Prenez  de  mufc,  1  ferupuîe, 

de  fucre  blanc ,  i  gros. 

Broyez  le  mufc ,  &  mêlez  ces  deux  fubftances  en- 
femble.  Ajoutez  enfuite , 

de  mucilage  de  gomme  arabique,  x gros, 
d’eau  de  cannelle ,  fans  vin ,  ?  de  chaque 
.  d’eau  de  menthe ,  >ionce, 

d’eau  aromatique ,  3  gros» 

Mêlez. 
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11  faut  en  même-temps  fomenter  la 
région  de  l 'eflomac  avec  des  linges  trem¬ 
pés  dans  l’eau  chaude  ,  ou  appliquer  des 
veflies  pleines  de  lait  coupé  chaud ,  que 
l’on  tiendra  conftamment  fur  cette  par¬ 
tie.  J’ai  vu  fouvent  ces  dernieres  fomen¬ 
tations  produire  les  plus  heureux  effets. 
On  peut  encore  frotter  cette  même  par¬ 
tie  avec  le  baume  anodyn  de  Bâtes  ;  ôC 
après  que  les  crampes  feront  difîipées,  il 
faudra  que  le  malade,  pendant  quelque 
temps,  porte  Y  emplâtre  antihyjlérique  3 
pour  en  prévenir  les  retours. 

Lorfque  les  douleurs  &  les  crampes 
de  Yejlomac  font  très- violentes  &  du¬ 
rent  long-temps,  il  faut  faigner  le  ma¬ 
lade,  à  moins  que  fa  foibleffe  ne  s’y 
oppofe  :  mais  quand  cette  maladie  eft 
occafionnée  par  la  fuppreffion  des  ré¬ 
glés  ,  on  ne  peut  s’en  difpenfer.  Lorf- 
qu’elie  vient  par  Un é  goutte  remontée  y  il 
faut  recourir  à  des  fubftances  fpiri- 
tueufes,  ou  à  quelques-unes  des  eaux 
cordiales  'échauffantes.  On  applique  en¬ 
core  ,  dans  ces  cas ,  des  '  emplâtres  véfi- 
catoires  aux  jambes.  J’ai  vu  fouvent  les 
crampes  &  les  douleurs  Üejlpmac  les 
plus  violentes,  céder  à  un  large  emplâtre 
.  de  thériaque  de  V enife  3  appliqué  fur 
la  région  de  Yejlomac.  (  Voyez  pages 
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177  &  fuivantes  de  ce  troifîeme  Vo¬ 
lume.)  (1). 

§.  VII. 

Du  Cochemare  >  ou  de  l’Incube. 

Dans  cette  maladie,  on  s’imagine,- 
étant  endormi ,  éprouver  une  oppreflïon 

(1)  On  obfervera  qu’il  ne  s’agit  ici  que  des 
crampes de  Veftomac,  maladie  purement  nerveufe  r 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  crampes  des 
extrémités ,  comme  des  cuiffes ,  des  jambes ,  des 
bras,  &c.-j  affections  qui,  quoique  paffageresr 
occafionnent  quelquefois  des  douleurs  infuppor- 
tables.  Cés  dernieres  crampes  peuvent  tenir  éga¬ 
lement  ZM  fpafmei  mais  elles, font  dues  plus  géné¬ 
ralement  à  l’engoUrdiffement.  Elles  prennent  fou- 
Vent  dans  le  lit,  &  plus  communément  lorfqu’on 
a  été  long-temps  dans  une  fituation  gênante.  Lé 
premier  cas  femble  erre  fpafmodique ,  le  fécond 
rie  paroît  dépendre' que  de  la  feule  compreffion 
des  nerfs ,  puifque  la  jambe  eft  alors  engourdie 
-&  comme  fans  fentiment,  quoiqu’on  y  reffente 
ries  douleurs  internes. 

Ori  remédie  à  la  première  efpece  de  ces  cram¬ 
pes  par  le  fimple  frottement  ,  ou  eh  faifant  quel¬ 
ques  pas  dans  la  chambre.  On  diffipe  les  autres 
en  changeant  de  fituation. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  crampes  avec  cette 
douleur  qu’on  reffent  quelquefois  aux  jambes, 
en  les  étendant  dans  le  lit  :  cette  douleur ,  qui  eft 
quelquefois  très-vive ,  paraît  dépendre  d’une  forte 
à’entorfè,  ou  d’un  léger  déplacement  des  mufles 
&  des  tendons >  auxquels  on  remédie,  en  faifant 
couler  doucement  la  main  furie  mufcle ,  ou  en 
contràélant  fon  antagonijie.  [  M.  Lieutaüd.  ] 
[V.  §.  XI  de  ce  Chap.  où  l’Auteur  parle ,  vers  la 
fin ,  des  crampes  des  diyerfes  parties  du  corps,, 
auxquelles  font  fujettes  les  femmes  hyjlériques.  ] 
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confidérable,  ou  fentir  un  poids  fut  la 
poitrine  ou  fur  l ’eftomacj  dont  on  ne 
peut  pas  fe  débarraffer.  On  gémit,  & 
quelquefois  on  crie  très-haut,  quoique, 
le  plus  fouverît  on  falfe  de  vains  efforts 
pour  parler.  Tantôt  on  s’imagine  être  en¬ 
gagé  dans  un  combar,  &  craignant  d’ê- 
-tre  tué ,  on  tente  de  fuir ,  &  on  fe  fent 
arrêté.  Tantôt  on  croit  être  dans  une 
maifon  qui  brûle,  ou  fur  le  point  de 
tomber  dans  une  riviere.  Souvent  on 
croit  tomber  dans  un  abyme ,  &  la  crain¬ 
te  d’être  mis  en  pièces  par  cette  chute , 
nous  réveille  en  furfaur. 

On  a  fuppofé  que  cette  maladie  ve- 
noit  d’une  trop  grande  quantité  de  fang, 
ou  de  la  ftagnation  de  ce  fang  dans  le 
cerveau  >  dans  les  poumons  _,  ôtc.j  mais  il 
faut  plutôt  la  regarder  comme  une  ma¬ 
ladie  nerveufe,  qui  vient  principalement 
â'indigejlion.  Auffi  voyons  nous  que  les 
perfonnes  qui  ont  les  nerfs  irritables, 
qui  mènent  une  vie  fédenrairè  &  qui 
vivent  dans  l’abondance,  font  les  plus 
fujettes  à  X incube.  Rien  ne  contribue  plus 
'  à  donner  cetre  maladie ,  que  de  faire  de 
grands  foupers,  particuliérement  fort 
tard,  ou  d’aller  fe  coucher  auffi -tôt 
après.  Les  vents  font  encore  une  eaufe 
très-fréquente  de  cette  maladie.-  C’eft 
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pourquoi  ceux  qui  y  font' fu jets,  doi¬ 
vent  éviter  très-foigneufement  tous  les 
aliments  qui  en. donnent.  Il  faut  encore 
qu’ils  fuient  les  méditations  profondes , 
le  chagrin,  &  tout  ce  qui  peut  affeder 
lame  défagréablement  (i). 

Comme  les  perfonnes  qui  ont  le  co¬ 
chemare  ^  fe  plaignent  ordinairement,  ou 
font  un  certain  bruit  en  dormant ,  il  faut 
leur  parler  ou  les  réveiller  dès  qu’on  les 
entend,  parce  que  le  mal-aife  qu’elles 
éprouvent,  celfe  communément  auffi- 
tot  qu’elles  font  éveillées.  Le  Dodeur 
Whÿtt.  dit  qu’il  a  obfervé,  en  général, 
qu’un  petit  verre  &  eau-de-vie  pris  en  fe 
mettant  au  lit,  prévient  ordinairement 
cette  maladie.  Cependant  comme  c’elt 
une  mauvaife  pratique ,  &\  qui ,  par.  la 
fuite,  ne  produit  plus  d’efîet ,  nous  ai¬ 
merions  mieux  que  le  malade  s’en  re¬ 
mît,  pour  fa  guérifon,  à  une  nourriture 

(1)  Cette  maladie,  lorfqu’elle  n’eft,  ni  fré¬ 
quente,  ni  violente ,  n’eft  pas  dangereufe  :  mais 
dans  le  cas  contraire,  elle  peut  annoncer,  fur- 
tout  aux  jeunes  gens ,  Xépilepjîe ,  on  a  même  vu 
quelquefois  que  la  folie  en  avoir  été  précédée. 
Pour  les  vieillards ,  on  doit  regarder  le  cochemare 
comme  un  des  avant-coureurs  de  l 'apoplexie.  On 
a  vu  des  malades  en  être  fufFoqués  fur  le  champ , 
8c  tous  les  âges  en  foürnilfent  des  exemples.  On 
a  vu  à  Rome  le  cochemare  épidémique ,  &  tout 
aufli  meurtrier  que  la  pefe. 
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de  facile  digejiion ,  à  la  gaieté,  à  u& 
exercice  convenable  dans  la  journée,  & 
à  un  léger  fouper  fait  de  bonne  heure. 
Un  verre  d’eau  de  menthe  poivrée  facilite 
fouvenr  la  digejiion  tout  autant  qu’un 
verre  d’ eau- de-vie ,  &  eft  beaucoup  plus 
sûre.  Cependant  quand  une  perfonne, 
dont  les  digejiions  font  difficiles ,  a  man¬ 
gé  des  aliments  venteux ,  un  peu  èé eau- 
de-vie  peut  lui  être  néceffaire  \  &  nous  la 
recommandons  alors  comme  le  remede 
le  plus  convenable. 

'Les  jeunes  gens  for t  fanguïns ,  <k  qui 
font  fujets  a  cette  maladie ,  doivent  fe 
purger  fouvent ,  &  ufer  d’une  diete  fé- 
'vere  (i). 

Ctl  La  fobriéré  eft  le  point  ellentiel  du  traite» 
ment  dans  cette  maladie  :  &  c’eft  communément 
tout  ce  qu’on  a  à  faire ,  au  moins  toutes  les  fois 
que  le  cochemare  ne'préfage  pas  les  maladies  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  note  précédente.  Car, 
dans  ces  derniers  cas ,  il  demande  les  remedes 
qui  font  capables  de  prévenir  ces  maladies.  Oa 
confultera  donc  les  articles  qui  traitent  de  Y  épi- 
lepjie ,  de  la  mélancolie ,  où  nous  avons  parlé  de  la 
manie  on  folie ,  &  le  Chapitre  de  {‘apoplexie  }  tous 
contenus  dans  ce  troifieme  Volume. 

Quant  au  cochemare  Ample ,  on  a  vu  des  per- 
fonnes  s’en  délivrer ,  en  évitant  de  fe  coucher 
fur  le  dos 0  quoiqu’on  en  ait  vu  d?autres  chez 
lefquelles  cette  pofition ,  au  contraire ,  l’irritoitv 
Lorfciue  le  malade  préfente  les  fymptomes  de  la 
pléthore ,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de.  le  faigner;  8c, 
de  le  purger }  quand  Yegomctc  préfente  les  fymgte* 
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§.  VIII. 

1?£  la: Syncope  >  ou  de  V Êvanouifement. 

Les  perfonnes  dont  les  nerfs  font  déli¬ 
cats,  dont  la  conftitution  eft  foible,  font 
très-fujéts  à  Y évanouijfement  8c  aux  fyn-> 
(opes  :  il  eft  vrai  que  ces  accidents  font 
rarement  dangereux  lorfqu’on  y  fait  une 
fuffifante  attention  j  mais  quand  on  les 
néglige ,  ou  quoii  les  combat  par  des 
remedes  peu  appropriés ,  ils  deviennent 
fouvent  de  conféquence,  8c  quelquefois 
mortels  (1). 


mes  qui  caradérifent  l’embarras  &  la  plénitude 
de  ce  vifcere.  ]  V.  T.  II ,  note  1 ,  page  47.  ]  ^ 

Il  eft  rare  qu’on  foit  obligé  d’en  venir  à  des 
remedes  plus  adifs ,  8c  M.  Buchan  a  prefcrit 
ceux  qui  font  néceffaires  dans  les  cas  de  vents  8c 
de  difficile  digeflions  nous  nous  réunifions  à  lui 
pour  condamner  l’ufage  de  V eau-de-vie  J  dont  on 
abufe,  dans  cette  maladie.  Elle  ne  convient, 
comme  il  le  dit  très-bien ,  que  dans  les  cas  de 
vents.  [  V.  T.  Il,  p.  417  &  fuiv.  ce  qu’il  dit  de 
cette  liqueur  dans  la  colique  vehteufe.  ]  En  géné- 
ral ,  la  privation  du  fouper  &  le  régime  adoucif- 
fant ,  qui  font  toujours  indiqués  dans  cette  mala¬ 
die  ,  quelle  qu’en  foit  la  caufe,  font  les  grands 
moyens  dont  on  doit  faire  ufage ,  &  qui ,  le  plus 
fouvent,  fuffifent. 

,  -  (1)  On  obfervera  qu’ifne  s’agit,  dans  ce  Para¬ 
graphe  ,  que  des  fyncopes  &  des  évanouijfement  s 
auxquels  font  expofées  les  perfonnes  nerveufes  & 
irritables.  M.  Buchan  parle.  Chapitre  XLI,  des 
sVMoaiJfzments  qui  arrivent  aux  perfonnes  les 
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Les  caufes  ordinaires  de  la  fyncope  J 
font ,  le  paflfage  trop  fubit  du  froid  au 
chaud»  l’air  privé  de  fon  propre  rejfort 
ou  de  fon  élajîicité ;  un  excès  ,  de  fati¬ 
gue  y  une  foiblelfe  excelïïve  j  les  pertes 
de  fang  j  les  longues  abftinences  j  la 
peur ,  le  chagrin  ,  &  d’autres  pallions  ou 
affeétions  violentes  de  l’ame. 

Tout  le  monde  fait  qu’une  perfonne, 
après  avoir  été  long-temps  expofée  au 
froid ,  tombe  fouvent  en  fyncope  en  en¬ 
trant  dans  une  maifon,  fur-tout  li  on  lui 
fait  prendre  des  liqueurs  chaudes ,  ou  li 
on  la  tient  près  d’un  grand  feu.  Il  eït  aifé 
de  prévenir  cet  accident,  en  n’entrant 
pas  dans  une  chambre  chaude  immédia¬ 
tement  après  avoir  été  expofé  au  grand 
froid ,  en  s’approchant  du  feu  graduel¬ 
lement  ,  8c  en  ne  prenant  rien  de  chaud  , 
que  le  corps  n’ait  eu  le  temps  de  fe  met¬ 
tre  à  la  température. du  lieu- 

Mais  Ci ,  pour  avoir  négligé  ces  pré¬ 
cautions,  une  perfonne.  tombe  en  fyn¬ 
cope  3  il  faut  aulîi-tbt  la  tranfporter  dans 
un  appartement  plus  froid  »  lui  faire  des 
ligatures  au-defius  des  genoux  &  des 
coudes,  &  lui  arrofer  les  mains  &  le 

mieux  portantes  &  les  plus  robuftes,  par  toute 
autre  caufe  que  par  V irritabilité.  [  y.  ce  Chapitre, 
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tyifage  avec  du  vinaigre.  On  lui  fera  en 
outre  refpirer  du  vinaigre  ;  &  fi  elle  peut 
avaler ,  on  lui  fera  couler  dans  la  bouche 
une  ou  deux  cuillerées  d’eau ,  à  laquelle 
on  aura  joint  un  tiers  de  vinaigre.  Si  le 
malade  ne  revient  pas ,  il  faudra  le  fai- 
gner ,  &  enfuite  lui  donner  un  lavement. 

Comme  l’air,  qui  a  été  refpiré  plu- 
fieurs  fois,  perd  de  fon  rejjort  &  de  fon 
élafticité y  il  n’eft  pas  étonnant  que  ceux: 
qui  fe  trouvent  dans  un  air  ainfî  altéré, 
tombent  fouvent  évanouis  ou  en  fyncope  ; 
car  ils  font  alors  privés  du  vrai  principe 
de  la  vie.  De-là  il  arrive  que  les  éva¬ 
nouissements  font  fi  communs  dans  les 
alfemblées  très-nombreufes ,  fur -tout 
dans  les  temps  chauds.  Quoi  qu’il  en 
4  foit ,  .011  doit  les  regarder  comme  une 
efpece  de  mort  paftagere ,  qui  devient 
quelquefois  funefte  aux- personnes  foi- 
bles  &  délicates  ;  c’eft  pourquoi  il  faut 
faire  tout  ce  qu’il  eft  poflible  pour  les 
en  garantir.  La  maniéré  d’y  parvenir  eft 
évidente;  il  faut  que  les  lieux  d’afiem- 
blées  &  ou  le  public  fe  rend* en  foule, 
foient  vaftes  &  bien  aérés  par  des  venti¬ 
lateurs  ^  ôt  que  lés  personnes  foibles  ÔC 
délicates  y  aillent  rarement  ,  particulié¬ 
rement  quand  il  fait  chaud.  (V.  T.  I, 
pages  220  &  fuiv.)  . 
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Ceux  qui  tombent  ainfi  en  fyncope j 
au  milieu  du  monde ,  doivent  être  por¬ 
tés  auffi-tôt  à  l’air  libre.  On  leur  frottera 
les  tempes  avec  du  vinaigre  fort  ou  de 
Y  eau-de-vie  s  &  on  leur  fera  refpirer  des 
eaux  [piritueufes  ou  des  fels  volatils.  On 
les  couchera  fur  le  dos ,  la  tête  balïe  ; 
on  leur  mettra  un  peu  de  vin  ou  de 
tout  autre  cordial  dans  la  bouche ,  auffi- 
tôt  qu’ils  pourront  l’avaler.  Si  la  per- 
fonne  qui  eft  en  fyncope  eft  fujette  à  des 
accès  hyjlériques  ,  on  lui  fera  refpirer  du 
cafloreum  de  l’ ajfa-fœtida  ou  la  fu¬ 
mée  des  plumes  ,  de  la  corne  ,  du 
cuir,  &c.  (i). 


(i)  On  emploie  le  cafloreum  &  l 'ajfa-fœtida  en 
fumée,  ou  l’on  imbibe  un  peu  de  coton  d ’efprit 
de  corne  de  cerf ,  qu’on  introduit  dans  les  narines 
'ces  remedes,  en  faifant  une  forte  &  fubite  im- 
preffion  fur  les  nerfs ,  très-fenfibles  du  nez ,  non- 
feulement  excitent  les  divers  organes  ,  avec  lef- 
quels  ces  nerfs  ont  quelque  Jympathie  à  entrer  en 
a&ion,  mais  ils  contribuent  aulfi  à  diminuer  ou 
à  détruire  la  fenfation  défagréable  qu’éprouve  la 
partie  du  corps ,  qui ,  par  fes  fouffrances ,  a  occa- 
iîonné  la  fyncope.  C’eft  encore  pour  produire  le  , 
même  effet ,  qu’on  peut  appliquer  des  briques 
chaudes  aux  plantes  des  pieds ,  _&  frotter  avec 
force  les  jambes,  les  bras  &  le  ventre.  Au  refte 
il  n’y  a  pas  de  remede  que  j’aie  trouvé  aufli  effi- 
C3.ce,  pour  diffiper  les  fyncope  s  hyfiériques  accom¬ 
pagnées  de  convulfions ,  comme  il  arrive  a  fez 
ordinairement,  que  le  bain  de  pied  chaud.  Dans 
beaucoup  de  cas  où  l’on  avoit  inutilement  em- 
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Lorfque  la  Jyncope  eft  occaftonnée  par 
ane  extrême  foiblelfe ,  comme  il  arrive, 
pour  l’ordinaire,  après  de  grandes  fati¬ 
gues  j  de  longs  jeunes,  des  pertes  de 
Jang  j  &c.  ;  il  faut  ranimer  le  malade 
avec  des  cordiaux  aétifs ,  lui  donner  des 
gelées  >  du  vin  ,  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes,  ôcc.  Cependant  il  ne  faut  les,  don¬ 
ner  d’abord  qu’en  très-petite  quantité, 

ployé  differents  traitements ,  j’ai. vu  les  malades 
recouvrer  l’ufage  des  fens ,  prefque  au  même 
inftant-ou  on  leur  mettoit  les  pieds  &  les  jambes 
dans  l’eau  un  peu  plus  chaude  que  le  fang,  c’eft- 
à-dire,  au  trente-cinquieme  ou  trente-fixieme 
degré  du  thermomètre  de  M.  de'TLéaumur.  On  a 
fouvent  remarqué  que  quand  le  malade  ne  refte 
pas  affez  long-temps  dans  le  bain ,  les  fyncopes  8c 
les  convulfions  ou  jpafmes  Ce  renouvellent ,  mais 
avec  moins  de  fbrce,  à  la  vérité ,  &  le  pouls  de¬ 
vient  petit  &  irrégulier.  Il  s’eft  trouvé  quelques 
occafions  où  les  malades  ayant  beaucoup  trop  de 
fang  Sc  de  très-fortes  convulfions ,  le  bain  de  pied 
n’a  pas  eu  de  fuccès. 

L’eau  chaude ,  ainff  employée  l’extérieur  , 
eft ,  &  le  plus  prompt,  &  le  plus  sûr  moyen  de 
diffîper  les  fyncopes  hyfiériques ,  au  lieu  que  ^es 
efpritj  volatils ,  que  l'on,  met  dans  le  nez,  font 
capables  de  caufer ,  à  certaines  femmes  très-dé¬ 
licates  &  très-fenfîbles ,  les  plus  violentes  con¬ 
vulfions.  * 

Quand  le  malade  fe  trouve  conflïpé,-  il  eft  à 
propos  de  lui  faire  prendre  un  lavement  avec  de 
1  ’ajfa-fœtida ;  &  dès  qu’il  peut  avaler,  on  lui 
donne  deux  cuillers  à  bouche  de  Cotation  à’ajfa • 
fietida ,  ou  quelque  julep  cordial.  [M.  W hytt , 
iraitédes  maladies  nerveufes ,  T.  II ,  p.  3  6  &  fuiv-j 


384  Médecine  domestique. 
en  augmentant  peu  à  peu  à  mefure  que 
le  malade  devient  en  état  d’en  fuppor- 
ter  davantage.  On  doit  le  tenir  tran¬ 
quille,  à  fon  aife,  &  couché  fur  le.dos, 
la  tête  bafle  &  au  milieu  d’un  air  frais, 
que  l’on  fera  circuler  dans  fa  chambre. 
Pour  aliments,  on  ne  lui  donnera  que 
des  bouillons  nourriflants  ,  du  fagou  au 
vin,  du  lait  frais,  &  autres  fubftances 
de  nature  légère  &  cordiale  j  mais  il  ne 
faut  employer  toutes  ces  chofes  que  hors 
de  Y  accès.  Tout  ce  qu’on  peut  faire, 
tant  qu’il  dure,  c’eft  dé  faire  refpirer  un 
flacon  à' eau  de  la  Reine  de  Hongrie ,  d'eau 
de  Luce ,  d’efprit  de  corne  de  cerf  •  de 
frotter  Tes  tempes  avec  de  Yeau-dè-vie 
chaude  r  8t  d’appliquer  fur  le  creux  de 
Vejlomac  une  comprefle  qui  en  Toit  im¬ 
bibée. 

La  fyncope  qui  vient  de  la  peur,  du 
chagrin  &  de  toute  autre  affedion  vio¬ 
lente  de  l’ame ,  &c. ,  exige  les  plus  grands 
irçpnagements.  H  fuflit  de  laiiïer  le  ma¬ 
lade  en  repos,  de  lui  faire  refpirer  du 
vinaigre  y  &  après  qu’il  a  recouvré  Tes  1 
fens,  de  lui  faire  boire  abondamment  de 
la  limonnade  chaude ,  ou  un q  infujïon  de 
menthe >  à  laquelle  on  ajoutera  un  peu 
d’écorce  d’orange -ou  de  citron.  Lorfqùe 
Y  accès  aura  été  long'  &  violent,  on  fera 
fagement 


„■  De  la  Syncope" 

Sagement  de  donner  au  malade  un  lave¬ 
ment  émollient ,  pour  lui  nettoyer  les  in- 
tejlinsi  '  yJZ. 

Il  eft  d’ufage  de  faigner  dans  h.fyn* 
cope^  quelle  quén  foit  la  caufe.  Cettç 
opération  peut  être  utile  aux  perfonnes 
fortes  ôc  pléthoriques;  mais  elle  feroic 
'dangereufe  à  celles  qui  font  -faibles  Sc 
délicates  ,  ou  fujettes  aux  maladies  ner- 
’yeufes.  Ce  qu’il  ÿ  a  dé  mieux  à  faire  à 
ces  dernieres  perfonnes,  c’eft  de  les 
cxpofer  à  l’air  libre,  de  leur  donner  des 
cordiaux  Sc  des  reinedes  Jlimnlant-s  ;  tels 
font  les  fels  volatils  3  Veau  de-  la  Reine 
de  Hongrie',  Yefprit  de  lavande tein¬ 
ture  de  cafioreum ,  :&c.  (  i  ). 

4  (r)  Lorfque  Y  accès  eft  terminé,  il  faut  travail¬ 
ler  au  traitement  radical,  qu’on  doit  varier  fuir 
.V-ant  les  différentes  caufes  qui  ont  occafionné  la 
maladie.  La  première  indication  eft.  de  fuir  celle 
de : des  caufés  qui  l’a  fait  naître  j  enfuite  de  fe 
mettre  à  l’ufage  des  remedes  qui  fortifient  le 
canal  alimentaire  &  tout  le  fyfième  nerveux.  Ces 
rèmedës  font  fur-tout  les  amers ,  comme  l’Au¬ 
teur  le  dit  au  commencement  de  cé  "Chapitre; 
mais  l’exercice  &  le  bain  froid  font  au-deuus  de 
tous  les  remedes.  Cependant  il  a  été  quelquefois 
Utile  d’appliqiîer  un  emplâtre  antihyfiérique  fur  lé 
bas-ventre.,  Sainfi  que  de  faire  prendre  de  doux 
vomitifs  &.  des  purgatifs Jlpmachiqüés.-On  fent  que 
Tad'miniftration  de  ces  derniers,  doit  être  guidée 
par  les  circonftançes.  -  - 

Xome  JÏL  K 
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§•  IX. 

Des  Flatuofités  ,  ou  des  Vents. 

Toutes  les  perfonnes  attaquées  de  ma» 
ladies  de  nerfs  3  fans  exception,  font 
tourmentées  par  des  vents ,  ou  par  des 
fidtuqfitès  dans  Mejlomac  &  dans  les  in- 
tejiins ,  qui  réfultent  du  défaut  de  ton 
&  de  vigueur  dans  ces  organes.  Les  ali¬ 
ments  cruds  &  venteux  >  comme  les  vian¬ 
des  féchées  &  fumées  ,  les  feves ,  les 
choux  j  &c.  ,  peuvent  fans  doute  aggra? 
ver  ces  accidents  :  cependant  les  hom¬ 
mes  forts  &  hien  portants  y,  font  rater 
ment  fujets ,  à  moins  qii’iis  n’aient  trqp 
mangé ,  ou  quils  n’aient  bu  des  liqueurs 
a&uellement  en  fermentation 3  &  qui, 
par  conféquent ,  contiennent  beaucoup 
d'air  élajiique  ;  ce  qui  montre  que  la  ma¬ 
tière  des  vents réfide  dans  les  aliment?* 
La  caufe  qui.  fait.  que  l’air  s’en  dégage  en 
quantité  allez  grande  pour  produire  des 
douleurs;  cette  caufe,  dis-je,  eft  pref- 
que  toujours  un  vice  des  intejlins  eux-> 
mêmes ,  qui  font  trop  foibles ,  foit  pour 
empêcher  Y  air  élajiique  de  fe  dégager, 
foit  pour  l’expulfer  quand  une  fois  il 
i’eft. 

Les  remedes  propres  à  foulager,  dans 
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£ës  cas,  font  tous  ceux  qui  peuvent 
chafTer  1 es  vents  3  8c  qui,  en  fortifiant 
le  canal  alimentaire  3  peuvent  prévenir 
leur  reproduction. 

La  lifte  de  ces  remedes  eft  très-lon- 
gûe  ;  cependant  on  les  voit  fouvent  trôna- 

Jîer  l’attente,  8c  du  Médecin,  8c  du  ma- 
ade.  Les  carminatifs  les  plus  vantés  font 
les  baies  de  genievre ,  les  racines  de  gin¬ 
gembre  8c  de  édoaire  ,  les  femences  d'à- 
nis  ,  de  carvi  8c  de  coriandre  ;  Yajfa-fœti- 
da  8c  Y  opium  ■  les  eaux  échauffantes  ,  les 
teintures  les  efprits3  comme  Y  eau  aro¬ 
matique  ,  la  teinture  de  fuie  de  bois  3  Yef- 
prit  volatil  aromatique ,  Y  éther ,  8cc. 

Le  Doéteur  Whytt  dit  qu’il  ii’a  paS 
trouvé  de  remedes  plus  efficaces,  pour 
chafTer  les  vents ,  que  Y  éther  8c  le  lau¬ 
danum  ;  il  prefcrit ,  pour  1  ordinaire,  le 
laudanum  dans  une  mixture  faite  avec 
de  l’eau  de  menthe  poivrée  8c  de  la  tein¬ 
ture  de  caftoreum  >  ou  de  Yefprit  de  nitre 
dulcifié.  Quelquefois  il  fubftitue  à  ces 
remedes  Y  opium  3  dont  il  fait  des  pilules 
avec  Yafia-fœtida.  Il  obferve  que  les  bons 
effets-dés  calmants  font  également  fenfi- 
bles ,  fôit  que  les  vents  réfident  dans  Yefi 
tomac  ou  dans  les  intefiins;  au  lieu  que 
les  remedes  chauds appellés  commu¬ 
nément  carminatifs  3  ne  procurent  de 
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prompts  fôulagements ,  que  dans  le  cai 
où  les  vents  font  dans  Yejlomac. 

Quant  à  Y  éther ,  le  même  Médecin 
dit ,  qu’il  en  a  éprouvé  d’excellents  effets 
contre  les  vents  y  dans  des  circonftances 
où  tous  les  autres  remedes  avoient- 
échoué.  La  dofe  de  ce  remede  eft  une 
cuiller  à  café ,  dans  deux  cuillers  à  bou¬ 
che  d’eau  fimple.  Il  a  obfervé  que  dans 
la  goutte ,  les  meilleurs  remedes  contre 
les  vents ,  font  Y  éther  3  un  petit  verre, 
à’ eau-de-vie  de  France ,  de  l’eau  aromati-, 
que  j  ou  du  gingembre  3  pris ,  foit  en  fubf- 
tance ,  foit  infuféà ans.de  l’eau  bouillante^. 

Lorfque  les  circonftances  s’oppofent  à 
ce  qu’on  puifTe  donner  les  remedes 
chauds  intérieurement  s  M.  Whytt  re¬ 
commande  les  applications  externes  ,.qiii 
font  quelquefois  avant'ageufes.  Il  veut, 
dans  ces  occafions,  qu’on  mette  fur  le. 
ventre  un  grand  emplâtre  qui  en  recou-, 
vre  la  plus  grande,  partie ,  &  qui  foit 
formé  d’un  morceau  de  peau  douce, 
fur  lequel  on  aura  étendu  parties  égales 
dp  Y  emplâtre  antihyjiérique  &  de  !  Yem- 
plâtre  jlqmqckique.  On  maintient  cet:  em¬ 
plâtre  fur-  le  ventre  pendant  un  temps 
confidérable ,  ou  tante]qüe  le; -malade 
-peut  le  fupporterj  mais  s’il  .  le  fatâguè 
trop  ,  on  peut  l’ôter,  &  fe  fervir  à  fa 
place  dg  Uniment  fuivant  ; 
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‘  Prenez  de  baume  anodyn  de  Bâtes  3 
1  once, 

à' huile  de  macis  ,  demi-once , 

&  huile  de  menthe ,  1  gros. 

Mêiez  parfaitement. 

On  en  prend  environ  une  cuiller  or¬ 
dinaire  ,  dont  on  frotte  le  malade  vers  la 
région  de  lyeflomac3  quand  il  va  fe  coucher. 

Pour  fortifier  ïejlomacèc  les  intejlins , 
il  confeille  le  quinquina  ,  les  amers  3  les 
martiaux  &  l’exercice  :  &  dans  les  eas- 
ou  il  y  a  des  vents ,  il  penfe  qu’il  faüt_ 
ajouter  à  la  teinture  de  quinquina  8>C  aux 
amers y  un  peu  de  muscade  ou  de  gin¬ 
gembre  3  &  qu’il  faut  y  joindre  la  poudre 
aromatique 3  combinée  avec  la  limaille 
de  fer. 

"  Lorfque  les  vents  font  accompagnés 
de  conjlipation ,  ce  qui  arrive  aflez  fou- 
vent  ,  rien  ne  convient  davantage  que 
quatre  ou  cinq  des  pilules  fuivantes ,  pri¬ 
ses  tous  les  foirs  en  fe  couchant. 

Prenez  ééajfa-fœtida  3  2  gros 

d ’aloès  fuccotrin , 
de  fel  de  Mars  ), 
de  gingembre  en 
poudre , 
èé  élixir  de  propriété  y  autant 
qu’il  en  faut. 

faites  des  pilules  de  quatre  grains^ 

R  * 
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Si  .au  contraire  le  ventre  eft  trop  re£ 
lâché,  on  donnera,  avec  beaucoup  de 
fuccès,  de  deux  jours  l’un,  douze  ou 
quinze  grains  de  rhubarbe  avec  trente- 
fix  ou  quarante-huit  grains  de  confection 
du  Japon  ou  de  cachou. 

Les  vents ,  dont  les  femmes  font  atta-f 
quées  vers  le  temps  où  les  réglés  ceffenc 
naturellement,  demandent  de  petites 
faignées,  qui,  dans  ces  cas,  leur  font 
fouvent  plus  falutaires ,  que  tout  autrç 
remede. 

Quant  au  régime  }  M.  Whytt  obfer- 
ye  que  le  thé  &  tous  les  aliments  ven¬ 
teux  ,  font  contraires ,  &  que ,  pour  boif 
fon,  les  malades  ne  doivent  prendre 
que  de  l’eau ,  avec  un  peu  êé  eau-de-vie 
ou  de-  mm  ;  liqueur  qui  eft  non-feule¬ 
ment  préférable  àia  biere ,  mais  encore,, 
dans  la  plupart  des  cas ,  au  vin  même, 

.  Comme  M.  Whytt  a.  finguliéremenç 
bien  traité  cette  matière ,  &  que  fes  fen- 
timents ,  fur  cet  objet ,  font ,  en  grande 
partie ,  les  mêmes  que  les  miens ,  j’ai  pris 
la  liberté  de  le  copier  ;  j’ajouterai  feu¬ 
lement  que  l’exercice  eft,  à  mon  avis, 
fupérieur  à  tout  autre  remede ,  foit  pour 
prévenir  la  production  des  vents ,  foit 
pour  en  faciliter  l’expulfion  :  mais  on  ne 
doit  pas  en  attendre  ces  heureux  effets.^ 
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en  fe  promenant  languilfamment  à  pied  , 
ou  en  voiture  j  ce  n’eftqüe  du  travail  8c 
en  fe  livrant  à  ces  amufements  à&ifs  * 
qui  donnent  de  l’exercice  à  toutes  les 
parties  du  corps.  (V.  T.  II ,  pl- 416  8c 
Itffv.  ) 

§.  X. 

De  V  Abattement  &  du  Découragement. 

Tous  ceux  qui  ont  les  nerfs  délicats 
font  ftijers,  plus  ou  moin s3  a  l'abattement, 
ou  au  découragement  :  le  bain  froid  y  des 
•aliments  notmilTants  s  l’exercice ,  les  amu¬ 
fements  font  les  moyens  qui  promettent 
le  plus  pour  la  guérifon  de  cet  état.  La 
folitude ,  les  idées  trilles  8c  affligeantes 
L’aggravent  beaucoup  ,  .tandis  qu’il  elt 
fouvent  guéri  par  les  compagnies  agréa¬ 
bles  &  par  les  amufements  vifs  &  pi¬ 
quants  (i). 

Lorfque  \  abattement  8c  le  décourage¬ 
ment  viennent  du  relâchement  &  de  la 
ToiblelTe  des  nerfs  de  Yejlomac.  8c  des 
intejlins  3i\  faut  prendre  une  infujion  de 
quinquina  8c  de  cannelle  3  ou  de  mit feade : 
la  limaille  d’acier^  jointe  aux  aromati¬ 
sa)  L’ abattement  8c  le  découragement  font  fami¬ 
liers  aux  perfonnes  vaporeufes ,  aux-  hypocondria¬ 
ques,  aux  hyfiériques,  fur-tout  aux  mélancoliques y 
%  à  çeux  qui  ont  du  chagrin  &  des  peines  4’etpriu 

R  4 
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queSj  peut  encore ,  dans  ce  cas,  être  dorf* 
née  avec  avantage  } .  mais  l’exercice  du 
fhevai  &.  le  régime  approprié,  font  les 
moyens  fur  lefquels  on  doit  le  plus  comp? 
ter  pour  la  guérifon, 

Quand  cet  état  a  pour  caufe  une  fur- 
abondance  d’humeurs  dans  l 'ejlomac  8z 
dans  les  imeJUns^oa.  des  objlruclions  dans 
les  vifce re s  du  bas^ventre ,  comme  dans 
le  foie ,  dans  la  rate-jk  dans  les  reins  ,  il 
faut  donner' les  purgatifs  ou  il  entre  de 
Valoes.  J’ai  quelquefois  vu  les  eaux  fui* 
phureufes  d’ Harrow gâte  faire  alors  beau¬ 
coup  de  bien  (i). 


(i)  Le  Docteur  Whytt  ajoute  le  tartre  folu - 
'ble ,  qu’ilprefcrit  delà  maniéré  fuivante  : 

;  Prenez  tanrf fiable ,  depuis  deux  gros  juf- 

;  ;  -  qu’à  demi-once* 

Faites  fondre.dàns  huit  onces,  ou  uademi-fetieï 
d’eau  de  -fontaine. L  "  o 

Ajoutez  d’eau  àe,  cannelle  fans  vin ,  de  chaquç  ' 
de  fîrov  de  violette ,  S  i  once. 

•Mêlez. 

On  prend  deux. ou  trois  verres  de  ce  médica¬ 
ment  ,  fort  tous  les  matins ,  ou  feulement  une  fois 
eri- de.uk,  jouis,  ce  “qui  fe  continue  plufieurs  fe- 
;maines.  f  • 

,  -  Lepodeur  Muzzel  a  publié,  depuis  quelques 
années,  ’piuffeurs  exemples  des  bons  effets  du 
tartre  folubleconac  la  folie  &  la  mélancolie.  Dans 
les  cas  &  abattement  &  de  découragement  j’ai 
trouvé,  continue  M.  Whytt ,  qu’il  rafraîchit 
les  malades,  les  difpofe  au  fommeil,  &  calme 
l’agitation  dé  leurs  éfprits  :  majs  ce  remede  de¬ 
vient  quelquefois  .  nuifible,  en  augmentant  lp 

£  É 
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Il  faut  rappellerles  réglés,  ou  les  hé- 
morrhoïdes ,  quand  Rabattement  &  le  t/e- 
couragement  font  dus  à  la  fuppreffion  de 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  évacuations >  ou 
établir  à  leur  place  un  cautère ,  un  feton3 
'&c.  Le  Do&eur  Whyxt  affure  que  rien  , 
en  pareil  cas,  ne  produit  un  effet  auffi 
fur  &  auffi  prompt,  que  la  faignée  (1). 


'vents  &  occafionnant  de  la  langueur ,  des  défail¬ 
lances  :  8c ,  autant  que  je  l’ai  remarqué ,  le  tartre 
foluble  eft  plus  utile  dans  les  affections  maniaques 
ou  mélancoliques ,  dépendantes  d’humeurs  nuifî- 
bles ,  amaffées  dans  les  premières  voies ,  que  dans 
.  ;çelles  qui  font  produites  dans  le  cerveau.  [  Traité 
.des  maladies  nervettfes ,  T.  II,  p.  413  &  fuiv.  ]. 

-  (1)  Il  appuie  ce  fentiment  dans  fon  Ouvrage 
tfur  les  maladies  des  nerfs,  d’une  obfervation  im¬ 
portante  ,  que  nous  allons  rapporter.  .  , 

Une'  femme  ,  âgée  de  cinquante  ans ,  fe  trou¬ 
va,  peu  de  temps  après  que  fe's  réglés  furent  cef- 
(fées  naturellement,  attaquée  d’une  toux;  elle 
.crachoit  même  un  peu  de  fang.  Ce  dernier.acci- 
dent  ne  dura' que  quelques  mois  ;  mais  la  toux 
fiibfifta  plus  de  trois  ans  ;  &  quand  ,  au  bout  de 
ce  temps,  elle  vint  à  la  quitter ,  la  malade  fut 
'tourmentée  de  vents  dans  Yéjlomaç ,  eurde  V  abat¬ 
tement ,  du  découragement ,  la  tête  embarraflee  8c 
de  Yinfomnié.  Cet  état  dura  plufieurs  mois,  pen¬ 
dant  lefquels  les  douleurs  augmentèrent,  malgré 
le  grand  ufage  des  divers  médicaments  échauf¬ 
fants,  carminatifs,  aromatiques  ;  des,  martiaux 
&  des  antihyftériques.  Un  véjicatcire ,  appliqué  U 
la  tête,  diminua  le  trouble  du  cerveau ,  &  procu- 
'  ra  quelques  bonnes  nuits.'  Dans  l’idée  que  cette 
toux  étoit  un  effet  de  la  ceffation  des  réglés ,  8c 
que  ieé  vénts ,dâns  Yeftomad ,  l'abattement  8c  le 
découragement ,  ayoient  pour  caufe  le  dérangé- 
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Dans  Rabattement  &  dans  le  découraï 
gernent,  occafionnés  par  le  chagrin,  les 
traverfes  &  autres  peines  d’efprit,  rien 
ne  foulage  plus  furement  que  les  com¬ 
pagnies  agréables ,  la  variété  des  amu- 
lements ,  le  changement  de  lieu ,  &  fur- 
tout  les  voyages  dans  les  pays  étrangers. 

Les  perfonnes  qui  éprouvent  ces  in- 
difpofitions ,  doivent  fuir  toute  efpece 
d’excès ,  fur-tout  ceux  des  plaifirs  de  l’a¬ 
mour  &  des  liqueurs  fortes.  Sans  doute 
que  l’ufage  modéré  du  vin  &  des  autres 
liqueurs  fpiritueufes ,  n’effc  pas  toujours, 
nuilible  \  mais  quand  qn  les  prend  avec 
exçès ,  elles,  afFoibiilTent  1  ’ejïomac ,  vicient 
les  humeurs  &  abattent  les  efprits.  Le 
confeil  que  nous  donnons ,  eft  d’autant 
plus  important ,  que  les  gens  qui  ont  des 
peines  d’efprit  &  qui  font  mélancoliques  y 
courent  fouvent  aux  liqueurs  fortes  pour 

ment  de  ce  vifcere  ,  produit  &  entretenu  par  la 
matière  qui  avoit  coutume  de  fortir  par  V expecto¬ 
ration^  j’ordonnai ,  quoique  te  pouls  ne  fut,  ni 
plein ,  ni  vif ,  qu’on  tirât  dix  onces  de  fang  du  - 
bras  :  des  que  la  faignée  fut  faite ,  la  malade  fé 
trouva  beaucoup  mieux  ;  la  confufion  du  cerveau., 

J  ’infomnie ,  la  langueur  &  tous  les  fymptomes  cau- 
.fés  par  let vents.  Ce  diflîperent. 

.  Çette  femme  ayant ,  dans  la  fuite,,  reffenti  les 
oTnertfes  fypnpt ornes ,  la  faignée  fut  encore  le  re- 
fmede  qujjui  réuffit  le  mieux  de  tous  ceux  qu’elle 
“mit  en  ufage.  [  M,  Wüytt  ,  ibid.  T.  II,  p.  ^ 

&  fuir.] 
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Te  diffiper,  &  que  ce  moyen  ne  manque 
jamais  de  hâter  leur  deftrudfcion  (1)» 

§.  X  I. 

Des  Affections  hyfiériques .  (z) 

'  Ces  afFéârions  appartiennent  encore  à 
îa  cia  (Te  nombrenfe  des  maladies  de  nerfs A 

'  (1)  Nousfommes  obligés  de  répéter  ici  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  plufieurs  fois,  qu’il  n’y  a  que 
Je  peuple  parmi  nous  qui  Ce  livre  à  l’ufage  des 
liqueurs  fortes  ,  &  par  conféquent  que  ce  confeil' 
de  .  l’Auteur  n’a  gueres  d’application  dans  ce 
Pays-ci. 

(1)  On  confond  ordinairement  enfemble  les 
affections  hyfiériques  &  les  affections  hypocondria¬ 
ques  ,  &  les  Médecins  eux-mêmes  les  regardent  „ 
en  général ,  comme  les  mêmes  maladies.  Ils  ont 
obfervé  feulement,  quand  elles  Ce  trouvent  chez, 
les  femmes ,  de  les  appeller  maladies  hyftériqüei  $ 
dénomination  qui  a  fon  origine ,  dans  l’opinion 
où  l’on  étoit  anciennement  ,  que  leur-  fiege  effc 
dans  la  matrice  :  &  les  maladies  du  même  genre 
qui  attaquoient  les  hommes ,  fe  nommoient  ma¬ 
ladies  hypocondriaques ,  d’après  une  autre  fuppo- 
fition ,  que ,  chez  ces  derniers  ,  ces  maladies  ont 
pour  caufe  quelque  vice  dans  ceux  des  vifceres 
qui  font  fîtués  dans  les  hypocondres ,  ou  fous  lest 
fauffes  côtes. 

Le  favant  Hoffmann  a,  fur  ce  fujet,  unfèn- 
tinrent  différent  de  celui  de  la  plupart  des  Au¬ 
teurs  qui  lui  font  poftérieurs.  Selon  lui ,  les  ma¬ 
ladie/  hyfiériques  &  hypocondriaques  font  certai¬ 
nement  des  maladies  qui  different  l’une  de  l’au¬ 
tre  ,  foit  par  leurs  fymptomes ,  foit  par  leurs  cau~ 
fies ,  foit  par  la  maniéré  dont  elles  fe  terminent, 
t  V.  Hoffmanni  ,  Sy/lem.  Med.  T.  III  »  Cap.  ÿs 
§.  fi  Si  6.  ]  Mais  nous  ne  pouvons  adopter  cette 
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qu’on  doit  regarder,  à  jufte  titre,  com* 
me  l’écueil  de  la  Médecine.  Les  femmes 
dont  la  conftitution  eft  délicate ,  dont 
Yejlomac  &  les  ïntejiins  font  relâchés ,  &C 
dont  le  fyjlême  nerveux  eft  finguliére- 
ment  irritable  ,  font  les  plus  fujettes 
aux  affections  hystériques.  Chez  ces  fem-' 
mes,  un  accès  j  ou  une  attaque  .de  va - 
peurs  j  peut  avoir  pour  caufe  l 'irritation 
des  nerfs  de  Yejlomac  ou  des  intefiins  j 
produite  par  des  vents ,  par  des  humeurs 
âcres ,  &c.  La  fuppreflion  fubite  des 


opinion,  parce  que  ies  fymptomes  de  ces  deux 
elpêces  de  maladies  fe  reffemblent  par  leur  na¬ 
ture  ,  &  que  Y  a] fetiien  hyjiérique  n’eft  pas  plus 
différente  de  Y  affection  hypocondriaque  ,  quelles 
font  chacune  en  particulier  différentes  d’elles- 
mêmes.  Il  eft  vrai  que  chez  les  femmes ,  les 
fymptomes  hyftériques  fe  rencontrent  plus  fré¬ 
quemment  ,  paroiffent  plus  fubitement ,  &  font 
beaucoup  plus  violents  que  les  fymptomes  hypo¬ 
condriaques  chez:  les  hommes  ;  mais  ces,  particu¬ 
larités  ,  qui  ne  font  qu’une  fuite  de  la  conftitu¬ 
tion  plus  délicate  des  femmes,  de  leur  vie  fé« 
dentaire,  &  de  l’état  extraordinaire  où  fe  trouve 
quelquefois  la  matrice ,  ne  peuvent  nullement/ 
fervir  à  prouver  que  ces  deux  maladies  foient ,  à 

froprement  parler ,  différentes  l’une  de  l'autre; 
Do&eur  Whytt  ,  ibid.  T.  I ,  p.  351.  J 
Si  donc  M.  Buchan  a  fait  deux  articles  de 
ces  maladies ,  c’eft  moins  relativement  aux  fyrap- 
tomes  qui  les  cara&érifent ,  que  relativement  au 
traitement  qu’exige  la  différence  qu’offre  riécel- 
fairemenr  la  conftitution  des  personnes  qui  en; 
font  affédées. 
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gles  occafionne  foavent  un  accès  hyftéri - 
que;  il  peut  encore  être  excité  par  des 
paffions -violentes ,  par  de  fortes  affec¬ 
tions  de  lame  ,  comme  la  peur ,  le  cha¬ 
grin  ,  la  colere,  de  grandes  peines  d’ef- 
pi’ic,  &c.  (1) 

'  (1)  La  vie  molle  &  voluptueule ,  l’amour  ,  les 
longues  abftinencés ,  les  évacuations'  immodé¬ 
rées,  en  font  encore  des  caufes  très-commu¬ 
nes. 

'Il  y  en -a  qui  ont  ..des  difkqUes'  avant  &  après 
leurs  réglés  i  à  1’afpecl  decertains  objets  5  parles 
odeurs,  le  plus  fouvént  agréables  :  mais  l’adver- 
îîté  fat  toute  chofe ,  -y  donne  fouvent  lieu  ;  fur 
quoi  il  eft  bon,  dit  M.  Lieutaud,  de  prendre 
toui ours  des  informations,  parce  que  cette  con- 
hoi dance  peut  aider,  à  dévoiler  la  mafadie.  Rien 
n’eft  plus  commun  que  l 'affection  hÿfiérique.  Il  n’y 
a  gueres  que  les  femmes  qui'  mènent  une  vie  la- 
borieufe ,  qui  en  foient  exemptes.  Elle  prend 
quelquefois  l’afpeél  des  autres  maladies  ;  mais 
cela  n’arrive:  pas  auffi  fréquemment  que  le  pen- 
fent  ceux  qüi  trouvent  très-commode  de  rappor¬ 
ter  à  quelques  affections  gênétâïcs ,  toutes  celles 
dont  le  c-atàcfere-  leur  échappe.  On  ne  fauroit 
cependant  fediflîmuîer  qu’il  y  a ,  tant  dans  1  ’afi 
fdtion  hyfierique  que-dans  l'hypocondriaque ,  des 
complications  qui  peuvent  dérouter  les  plus  inf- 
fruits  Si-  les  plus  expérimentés. 

Ces  réflexions  de  M.  Lieutaud  doivent  nous 
porter  à  ne:  prononcer  fur  les  affections  hyfiéri- 
ques ,  &  ,'  ‘en  généra! ,  fur  toutes  les  maladies  ner- 
veufes  &  hypocondriaques  s  qu’après  le  plus  févere 
examen  des  fympt ornes  qui  les  caraétérifenr.  Mais 
auflî  il  faut' prendre  garde  de  donner  dan*  l’excès 
contraire  ,  en  né  voulant  reconnoître  YaffeBion 
hyfierique ,  par  exemple,  que  chez  les.  femmes 
dont  là  matrice  éft  plus  ou  moins  affe&ée.  Car 
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Symptômes.  Quelquefois  1 'acce& 
hyjlérique  relTemble  à  un  accès  de  foi- 
bleflfe  ou  à  la  fyncope.  La  malade  eft  alors 
abfolument  fans  mouvement,  &  la  ref- 
piration  eft  ft  foible  ,  qu’elle  eft  à  peine  ' 
fenfible.  (i)  D’autres  fois  elle  tombe 

on  voit  des  filles  exemptes  des  maladies  de  ce 
genre  ,  tandis  que  des  femmes  mariées ,  &  même 
des  femmes  qui  jouiifent  d’une  très-bonne  fanté 
pendant  leur  groffeffe,  &  qui  accouchent  facile-  ' 
ment ,  font  quelquefois  tourmentées  de  maladies 
byflériques.  Ajoutez  à  cela ,  dit  le  Doéleur 
W  hytt  ,  que  les  femmes  qui  font  parfaitement 
réglées ,  &  dont  la  matrice  eft  faine  &  fans  la 
plus  petite  incommodité  ,  éprouvent  Couvent  des 
maux  de  ce  genre,  tandis  que  d’autres  femmes  j 
que  des  tàtmeurs  fquirreufes  &  d’autres  maladies 
de  ce  vifcere  font  beaucoup  fouffrir  ,  ne  font  fou- 
vent  point  fujettes  aux  maladies  hyjlériques ,  ou 
du  moins  n’en  ont  pas  les  plus  fâcheux  fympto- 
mes. 

Enfin  en  ouvrant,  après  la  mort,  des  femmes 
qui  avoient  fouffert  long-temps  &: beaucoup  de 
ces  maladies ,  on  a  fréquemment  trouvé  la  ma¬ 
trice  dans  un  état  fain.  Le  fiege  de  cette  maladie 
fera  donc  toujours  difficile  à  fixer ,  fi  oii  - ne  l’éta-r 
blir  pas  dans  les  nerfs ,  indépendamment  de  tout 
vice  organique. 

Cependant  on  ne  peut  s’empêcher  de  convenir 
jjue  le  mauvais  état  de  la  matrice  &  des  ovaires , 
en  eft  fouvent  la  fource  ,  &  l’obfervation  fernbte 
le  confirmer,  puifque  nous  voyons  les  femmes 
groffes  &  qui  font  en  couche,  y  être  les. plus  fu- 
jettes. 

(i)  Mais  cette  fyncope  différé  de  la  fyûcope  or¬ 
dinaire  ,  en  ce  qu’elle  n’eft  pas  accompagnée  de 
la  pâleur  du  vifage ,  ni  de  fueurs  froides ,  &  qu’elle 
dure  beaucoup  plus  long-temps ,  puifqu’oa  en  a 
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dans  une  efpece  de  faififlement ,  ou  elle 
éprouve  de  violentes  convuljlons . 

Les  fymptomes  j  qui  précèdent  Y  accès 
hyftérique ,  ne  font  pas  les  mêmes  chez 
différents  fujets.  Tantôt  il  commence 
par  le  Froid  des  extrémités ,  par  des  pen- 
diculations ,  des  bâillements  »  Rabatte¬ 
ment  ,  le  découragement ,  l’oppreflion  y 
les  anxiétés  ,  &c.  :  tantôt  Y  accès  s’an¬ 
nonce  d’une  autre  maniéré }  on  fent  com¬ 
me  une  boule  dans  le  bas-ventre  ,  qui 
monte  par  dégrés  vers  Yeftomacy  &  y 
-produit  des  gonflements  ,  des  maux  de 
cœur  j  &  quelquefois  même  des  vomif- 
fements  :  elle  pafle  enfuite  au  gofier ,  où 
elle  caufe  une  efpece  de  fuffocation  ,  à 
laquelle  fuccede  une  refpiration  précipi- 


vu  perfïfter  pendant  plufîeurs  jours.  La  refpira¬ 
tion  eft  tellement  éteinte,  qu’elie  ne  ternit  point 
la  glace,  &  n’ébranle  point  la  flamme  d’une  bou¬ 
gie  ,  qu’on  préfente  au  nez.  La  froideur  dü  corps 
fait  quelquefois  pafle  r  la  malade  pour  morte,  & 
de  cette  erreur  il  peut  arriver  le  plus  affreux  des 
malheurs.  Plufîeurs  hyflériques,  quoique  fans 
mouvements  &  fans  parole ,  entendent  tout  ce 
qu’on  dit ,  &  voient  même  ce  qu’on  fait  auprès 
d’elles.  J’en  ai  vu,  dit  M.  Lieutaud,  revenir, 
par  un  mouvement  de  colere,  contre  ceux  qui 
vouloient  faire  quelque  chofe  qui  leur  dêpîaifoit. 
Une  entre  autres,  à  laquelle  on  vouloit  appliquer 
des  véfîcatoires ,  qu’elle  avoir  en  ayerflon ,  prit  fi 
bien  tes  dimenfîons  ,  qu’elle  appliqua  le  plus  vi¬ 
goureux  loufflet  à  fon  Chirurgien ce  qu’il  y 
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tée,  des  palpitations  de  cœur ,  des  vertU 
ges y  robfcurcitfement  de  la  vue,  la 
perte  de  fouie ,  &  enfin  des  mouve¬ 
ments  convuljifs  dans  les  extrémités  6c 
dans  d’autres  parties  du  corps  (i). 


a  d’aflez  furprenanr,  retomba  à  l’inftant  dans 
le  premier  état ,  mais  quelle  fit  refpeder. 

(i)  Mouvements  peu  differents  des  épileptiques. 
Dans  cet  état,  les  mufcles  de  la  refpiration  &  du 
bas-ventre  efluient  les  plus  grandes  fecouffes Sc 
ces  derniers  s’élèvent  quelquefois  prodigieufe- 
ment.  Il  arrive  encore  que  les  malades  perdent  la 
connoiffance  aulfi  fubitement  que  dans  Y  apople¬ 
xie  -,  ce  qui  ne  manque  gueres  d’en  impofer  à  ceux 
‘qui  négligent  alors  d’examiner  l’état  de  la  mâchoi¬ 
re  ,  qui  eit  en  convulfion  dans  les  accès  hyfiériques. 
D’ailleurs ,  les  apoplectiques  ont  une  difficulté  de 
refpirer  &  un  râlement  qu’on  n’obferve  pas  dans 
•  l’accident  dont  nous  parlons ,  qui  peut  cependant 
dégénérer  en  véritable  apoplexie ,  &  même  en 
hémiplégie,  a  in  fi  qu’on  l’a  obfervé  quelquefois. 
Tels  font  les  fymptomes.  les  plus  ordinaires  qui 
.  caradérifent  Y  accès.  - 

Mais  hors  Y  accès ,  dont  le  retour  eft  quelque¬ 
fois  aflez  régulier  ,  les  malades  ne  font  point  fans 
éprouver  un  grand  nombre  d’autres  fymptomes , 
dont  la  defçription  rentre  dans  celle  des  maladies 
nerveufes  generales.  [  V.  le  commencement  de  ce 
Chap.  ]  Nous  ne  décrirons  ici  que  ceux  qui  font 
particuliers  à  YajfeBion  hyjlérique  :il  eft  d’autant 
plus  important  d’y  faire  attention ,  que  c’eft  par 
les  connoiffances  qu’on  en  aura ,  qu’on  évitera 
les  erreurs  funeftes  dans  lefqueiles  entraîne  l’am¬ 
biguité  de  ceux  qui  caradérifent  les  accès  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  femmes  hyftériaues  ont  toujours  la  tête  plus 
ou  moins  affedée  ;  elles  y  reffentent  une  pefas-; 
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Traitement.  Le  grand  objet  du 
Médecin  ,  dans  cette  maladie ,  eft  d’abré- 


teur  qui  en  gêne  les  fondions ,  &  quelquefois  une 
douleur  très-vive,  peu  étendue,  qu’on  nomme 
clou  hystérique.  Plutieurs  font  incommodées  de 
battement  des  arteres  temporales  5  d’autres  fe  plai¬ 
gnent  du  froid  au  fommet  de  la  tête;  la  plupart 
ont  des  fifflements  dans  les  oreilles ,  des  vertiges , 
"des  frayeurs  ,  des  terreurs  paniques ,  des  tremble¬ 
ments  ou  des  trémoulTements  de  tout  le  corps , 
des  lafCtudes ,  &c.  La.trifteife,  la  mélancolie*  èe 
lé  découragement  empoifonnent  tous  leurs  amu- 
fements  ;  leur  imagination  fe  trouble  ;  elles  rient  ; 
chantent ,  crient  &  pleurent  fans  fujet,  &  devien¬ 
nent  quelquefois  folles.  Elles  rendent  beaucoup 
de  vents  par  la  bouché ,  &  des  rots  acides  8c  nido- 
reux.-e. Iles  ont  un  crachement  incommode,  8e 
fouvent  mal  aux  dents.  La  plupart  font  expo- 
fées  à  des  fuffocaiions  alarmantes  ;  quelques-unes 
.éprouvent  une  toux  feche  ,  qui  peut  devenir 
convulfiye.  Les  palpitations  de  coeur  font'icï  très- 
communes  ;  elles  fonr  quelquefois  fi  violen¬ 
tes,  qu’on  peut  lès  entendre  auprès  des  femmes 
maigres.  On  fent  encore  des  battements  au 
bas  -ventre ,  &  qu’on  rapporte  à  1* ariere  cælia - 

Îue ,  à  la  méfentérique  fupérteure  ou  à  V aorte. 

.tm  pouls  eft  petit,  inégal ,  intermittent  8c  même 
effacé  dans  quelques  perfonnes.  La  fievre  peut 
fe  mettre  de  la  partie;  elle  vient  ordinaire¬ 
ment  par  accès.  Une  ou  deux  fois  dans  la  journée. 
Ces  fymptomes  font  ceux  qui  attaquent  la  tête  8e 
la  poitrine.  Voyons  ce  qui  fe  paife  au  bas-ventre 
8c  aux  extrémités. 

Les  malades  fe  plaignent  communément  d 'an- 
xiétês  &  de  naufées.  Elles  font  même  tourmentées 
par  le  vomijfement ,  qui  approche  quelquefois ,  par 
fa  violence ,  de  la  pajjion  iliaque.  [  V.  T.  II ,  p. 
404  &  fuiv.]  Elles  fentent  un  grouillement,  des 
.tiraillements ,  des  douleurs  dans  les  entrailles ,  8te 
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ger  l’ accès  quand  il  a  lieu,  &  d’empêchef 
qu’il  ne  revienne  dans  la  fuite.  Plus  les 
accès  font  longs  /plus  ils  reviennent  fou- 
vent  ,  plus  la  maladie  devient  opiniâtre. 
Car  la  répétition  des  accès  en  augmen¬ 
te  la  violence ,  &  ils  produifent ,  à  la 
longue ,  un  tel  relâchement  dans  toute 
la  machine ,  qu’on  a  toutes  les  peines 
du  monde  à  les  guérir  (i). 

même  des  coliques  variées  &  terribles.  Le  ventre* 
dans  ces  circonftances ,  eft  communément-dur  St 
élevé.  Il  eft  important  de  favoir  qu’on  a  vu  des 
Twjlériques  qui  avoient  de  l’horreur  pour  la  boif- 
£on  ,  de  même  que  dans  la  rage ,  St  qu’on  s’y  eft 
même  trompé.  Le  cours  de  ventre  ou  la  conftipa - 
tion  ;  les  urines  abondantes ,  limpides  ou  couleur 
de  café'i  font  encore  des  fymptomes  familiers  aux 
hyjlériques  ;  de  même  que  le  chaud  &  le  froid  qui 
fe  fuccedent.  Ce  dernier  fe  fait  principalement 
fentir  au  dos ,  qui  peut  encore  être  le  fiege  de 
très-grandes  douleurs.  Les  malades  fè  plaignent 
auflî  de  crampes  ou  à' inquiétudes  aux  jambes, 
qui  troublent  leur  repos  ;  on  voit  enfin  à  ces  par¬ 
ties  des  enflures  qui  ne  reçoivent  point  l’impre& 
lion  des  doigts,  St  que  le  lit  ne  diflipe  point. 

(i)  L’accès  hyfiérique  fe  termine  quelquefois  par 
la  fueur  :  il  peut  durer  plufiçurs  jours,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit.  Lorfque  les  malades  en 
fortenr ,  elles  pouffent  de  longs  foupirs  ,  St  font 
fouvent  des  éclats  de  rire,  avec  mille  geftes 
ridicules.  Quand  la  raifon  eft  revenue ,  elles  fe 
plaignent  d’une  pefanteur  douloureufe  à  la  tête  î 
elles  fe  fentent  un  grand  accablement  8c  tout  le 
corps  brifé. 

L’accès  n’eft  pas ,  en  général ,  beaucoup  à  crain¬ 
dre  i  cependant  il  a  quelquefois  cayfé  la  mort* 
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On  eft  dans  l’ufage  de  faigner  la  ma¬ 
lade  pendant  qu’elle  eft  dans  V accès  ;  8C 
cela  peut  convenir  pour  les  perfonnes  for¬ 
tes  &  pléthoriques  ;  mais  la  faignée  fç- 
roit  dangereufe  pour  celles  qui  font  foi- 
bles  &  délicates ,  ou  qui  font  attaquées 
de  cette  maladie  depuis  long-temps,  ou 
enfin  dont  Y  accès  tient  à  un  état  d’épui- 
fement.  La  méthode  la  plus  fure ,  dans 
ces  cas  ,  eft  de  ranimer  la  malade  avec 
des  odeurs  fortes  ;  de  lui  faire  flairer  la 
fumée  de  plumes  brûlées,  affa-fœtida 
ou  de  P efprit  volatil  de  corne  de  nerf; 
de  lui  appliquer  fous  la  plante  des  pieds 
des  briques  chaudes ,  &  de  lui  frotter 
fortement  les  jambes ,  lés  bras  &  le  ven¬ 
tre  avec  des  linges  chauds.  Cependant 
le  meilleur  de  tous  les  remedes ,  en  pa¬ 
reil  cas  ,  c’eft  de  plonger  les  pieds  8c  les 
jambes  de  la  malade  dans  l’eau  chaude. 
Ces  bains  conviennent  particuliérement 
Iprfque  Yaccès  précédé  le. temps  des  ré¬ 
glés.  Dans  les  cas  de  conjlipation ,  on 


lorfqu’il  s’ eft  changé  en  affoupiftement  léthargie 
que ,  ou  en  vraie  apoplexie , 

Cette  maladie  peut ,  par  fa  durée ,  jetter  dans 
V atrophie ,  dont  on  ne  revient  gueres ,  fur-tout 
lorfqu’il  y  a  un  vice  local ,  fort  dans  les  organes 
de  la  génération ,  foit  dans  les  autres  vifceres , 
ainfi  que  l'ouverture  des  cadavres  l’a  montré  fi 
Souvent. 


ï*c>4  Médecine  domestique.' 
donnera  à  la  malade  un  lavement  laxatif , 
auquel  on  ajoutera  de  l’ ajfa-fœtida  & 
aufli-tôt  qu’elle  pourra  avaler ,  on  lui  fera 
prendre  deux  cuillers  ordinaires  d’une 
dijfolution  d ’ajja-fœtida  ,  ou  de  quelque 
julep  cordial  (i). 

C’eft  dans  les  intervalles  des  accès 'y. 
qu’il  faut  travailler  à  guérir  la  malade. 
L’obfervation  d’un  régime  exaét  en  avan¬ 
cera  finguliérement  la  cure.  Le  lait  éc 
les  fubftances  végétales ,  continués  pen¬ 
dant  un  temps  convenable ,  fuffifent  fon- 
vent  pour  la  guérir  entièrement.  Cepen¬ 
dant  fi  la  malade  a  été  accoutumée  à  des 


(i)  Outre  la  faignée,  que  M.  Buchan  ref- 
treint ,  avec  raifon ,  au  feul  cas  de  fupprdlïon  de 
quelque  évacuation  habituelle,  ou  de  pléthore , 
quoiqu’elle  ait  été  confeillée  par  le  fameux  Sy¬ 
denham  &  par  d’autres  célébrés  Praticiens ,  tant 
celle  du  pied  que  celle  du  bras,  ou  de  la  gorge, 
il  y  en  a  encore  qui  préfèrent  Y émétique ,  qui 
cependant  eft  autant  à  craindre  que  la  faignée. 
On  prétend  qu’il  a  quelquefois  produit  de  bons 
effets  ;  mais  il  a  aufi^excité  les  plus  grands  ora¬ 
ges  :  la  prudence  en  interdit  donc  l’ufage,  & 
nous  confeillons  de  ne  jamais  remployer  que 
d’après  l’ordonnance  d’un  Médecin  inftruït ,  qui 
aura  pefé  avec  attention  &  fagacité  les  circons¬ 
tances  dans  lefquelles  fe  trouve  la  malade.  Les 
remedes  les  plus  surs,  pendant  Y  accès ,  &  dont  on 
n’a  rien  à  craindre  ,  font  les  odeurs  les  plus  fêti~ 
des,  prefcrites  par  l’Auteur,  Veau  de  Luce ,  les 
gouttes.  le  fel.  d’ Angleterre ,  &c.y  les  bains  de 
pieds  t  laprojeâion  d’eau  froide  fur  le  yifage ,  &ç* 
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aliments  plus  nourriiTants  ,  elle-  ne  les 
quittera  que  par  dégré  ,  par  le  danger 
qu’il  y  auroit  à  les  abandonner  tout-à- 
coup.  La  boiflbn  la  plus  convenable  ,  elt 
l’eau  avec  un  peu  de  liqueur  fpiritueufe. 
L’air  fec  &  froid  efb  celui  qui  convient 
le  mieux.  On  retirera  un  grand  avan¬ 
tage  des  bains  froidss  8c  de  tout  ce  qui 
peur  tendre  à  fortifier  les  nerfs  8c  à  ref- 
taurer  la  conftitution  ;  par  conféquent  011 
évitera  avec  grand  foin  tour  ce  qui  peut 
-tendre  à  la  relâcher  8c  à  l’affoiblir ,  com¬ 
me  de  refter  trop  long-temps  au  lit ,  de 
veiller  tard ,  8cc.  Il  eft  de  la  plus  grande 
importance  que  la  malade  foit  conftam- 
ment  gaie  8c  contente,  &■,  autant  qu’il 
fera  poffible ,  quelle  foit  perpétuellement 
occupée  à  quelque  objet  agréable  (1).  ' 

(1)  Il  faut  même.lui  faire  violence  à  cêt  égard.' 
Il  faut  s’appliquer  à  croifer  le  penchant  quelle  a 
à  Ce  livrera  fes  trilles  réflexions;  la  porter  à  la 
diflipation ,  &  tendre,  pour  ainfi  dire,  des  piégés 
à  fon  efprit,  qui  joüe  un  grand  rôle  dans  cette 
maladie.  L’Hiftoire  de  l’Académie  des  Sciences, 

(  année  i7fi5)  fait  mention  d’une  femme  hyjîé- 
rique ,  qui,  après  avoir  effaÿé  tous  les  remedes 
imaginables ,  fut  guérie  par  une  grande  frayeur 
qu’on  lui  caufa  ,  à  dèflein  d’éprouver  fi  une  révo¬ 
lution  forte  &  fubite  .ne  pouvoit  pas  lui  être  fa- 
lutaire  :  la  joie  immodérée  ,  une  colere  violente, 
des  travaux  pénibles ,  &c. ,  peuvent  produire  le 
mime  effet.  On  a  enfin  obfervé  que  le  mariage 
avoir  procuré  un  grand  changement,  qu’on  au- 
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Les  remedes  les  plus  appropriés  dans 
cette  maladie ,  font  ceux  qui  font  propres 
à  fortifier  le  canal  alimentaire  de  t.out  le 
fyfiême  nerveux  ;  tels  font  les  prépara¬ 
tions  de  fer  ,  le  quinquina  de  les  autres 
amers.  On  peut  donner  deux  ou  trois  fois 
par  jour ,  vingt  gouttes  &  élixir  de  vitriol 
dans  un  verre  Ü’infufion  de  quinquina  :  on 
pourroit  encore  preferire  le  quinquina  de 
le  fer  en  fubftance,  pourvu  que  Yeflomac 
put  les  fupporter  ;  mais  alors  il  faut  les 
donner  à  trop  petite  dofe ,  pour  en  at¬ 
tendre  l’effet.  Les  eau xferrugineufes  font , 
pour  l’ordinaire,  très-avantageufes  dans 
cette  maladie. 

Lorfque  Yeftomac  eft  furchargé  de 
phlegmes ,  ou  d’humeurs  viciées ,  il  faut 
employer  les  vomitifs ;  mais  qu’ils  ne 
foient,  ni  trop  forts,  ni  trop  répétés  j  car 
ils  relâchent  de  affoibliffent  1  ’ejlomac  (i). 

Quand  on  a  des  difpofitions  à  la  conf- 
tipation3  on  la  prévient  par  le  régime , 

roit  en  vain  attendu  du  traitement  le  plus  métho¬ 
dique. 

(i)  Ceci  ne  contredit  pas  ce  que  nous  avons 
dit ,  [  note  i ,  p.  404.  ]  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  l’ ac¬ 
cès  ,  il  s’agit  des  intervalles  qui  régnent  entre  les 
accès  ;  &  certainement  fi  Yeflomac  fe  trouve  dans 
l’état  que  décrit  M..  Bu'chan,  il  ne  faut  pas  le 
blâmer  de  preferire  Y  ipécacuatiha  à  la  dofe  dç 
quinze  ou  dix-huit  grains  j  8c  on  ne  le  répétera 
que  dans  le  cas  de  néceflîté. 
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•4)ü  en  prenant  des  pilules  laxatives aulît 
fouvent  que  les  circonftances  le  deman** 
dent  (1). 

Pour  diminuer  l’ irritabilité  du  fyfiê-> 
me  nerveux }  on  emploiera  les  remedes 
ant  if paf modiques.  Les  meilleurs  font  le 
mufc ,  Y  opium  &  le  cajloreum.  Lorfque 
Y'eftomac  ne  pourra  s’accommoder  de  l’o- 
pium j  on  l’appliquera  extérieurement  ou 
on  le  donnera  en  lavement:  on  l’a  vu 
fouvent  guérir  les  maux  de  têtes  périodi¬ 
ques  ,  auxquels  les  perfonnes  hyjlériques 
ôc  hypocondriaques  font  fujettes.  Quand 
il  ne  réuffit  pas  à  procurer  le  fommeil, 
on  peut  lui  fubftituer  le  cajloreum ,  qui , 
dans  quelques  cas ,  produit  cet  effet  avec 
fuccès.  Le  Doéteur  Whytt  confeille  en 
conféquence,  de  les  donner  conjointe¬ 
ment  ;  il  recommande  encore  d’appli- 

(1)  J’ai  éprouvé  ,  plufieurs  fois,  que  les  eaux 
minérales  de  Pajfy  remplifloient  la  double  indica¬ 
tion  dé  fortifier  le  canal  alimentaire  &  de  relâr 
cher  le  ventre.  Une  chopine  a  quelquefois  fuffi 
pour  folliciter  une  garde-robe  par  jour.  D’autres 
fe  font  bien  trouvés  du  petit  lait.  Mais  j’ai  ob- 
fervé  que  ces  fortes  de  malades  ne  pouvoient  en 
continuer  l’ufage  que  pendant  une  huitaine  de 
jours ,  au  bout  duquel  temps  elles  fe  fentoient 
■des  foiblelTes  générales  &  des  tiraillements  dans 
l'efiomac ,  qu’on  diflipoit  facilement ,  au  moyen 
4’une  teinture  de  quinquina ,  ou  de  Veau  de  boule. 
Pendant  Pufage.de  ces  derniers  remedes,  les  mâr 
ï^des  prenoient  un  lavement  à  Peau  tous  les  joins , 
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quer  fur  le  ventre  Y  emplâtre  antihyjlè\ 
rique  (i). 


(i)  Les  cas  dans  lefquels  Je  Do&eur  Whytt  a 
éprouvé  que  le  cajloreum  procuroit  du  fommeil 
plus  efficacement  que  ['opium  ,  font  ceux  où  les 
malades  font  fort  tourmentées  par  des  vents  dans 
Yejlomac  &  dans  les  inteftins. 

Alors  il  fait  prendre  ce  remede  de  la  manière 
Vivante  : 

Prenez  de  laudanum  liquide  de  Sydenham  ,’ 
io  à  xo  gouttes, 
de  teinture  de  cafloreum ,  compofée, 
une  ou  deux  cuillers  à  café. 

On  donne  ce  remede  le  foir ,  la  malade  étant 
au  lit. 

On  obfervera  que  l'opium  .,  foit  en  fubftance, 
foit  fous  la  forme  de  laudanum ,  ne  doit  Jamais 
être  donné  qu’à  petite  dofe  dans  les  commencer 
ments  de  fon  ufage.  M.  Whytt  cite  l’exemple 
d’une  femme  d’un  âge  moyen ,  à  laquelle  quatré 
ou  cinq  gouttes  de  laudanum  ,  prifes  par  la  bou¬ 
che,  caufoient  de  violentes  douleurs,  &  des  cramp 
pes  ou  fpafmes  dans  Yeftomàe.  Si  on  lui  donnoit 
feize  gouttes  de  la  même  préparation  dans  un 
lavement ,  elles  occafionnoient  un  délire ,  qui  du- 
-roit  douze  heures,  fans  cependant  faire  mal  à 
l’ejiomac.  Cette  Dame  enfuite  recommença  l’ufa- 
ge  du  laudanum  par  une  goutte  ;  la  dofe  fut  au¬ 
gmentée,  par  dégrés,  jüfqn’à  vingt-cinq;  qui 
plus  eft,  elle  en  a  quelquefois  pris  cetté  quantité 
trois  fois  dans  un  iour,  fans  éprouver  aucun  des 
mauvais  effets  que  l'opium  produifoit  chez  elle 
précédemment. 

Si  donc  l’ irritabilité  âa  .jyjléme  nerveux ,  Vin- 
fomnie  &  les  autres  accidents  dans  lefquels  elle 
entraîne,  exigent  les  aniifpafmodiques  forts ,  tels 
que  ceux  dont  parle,  ici  l’Auteur,  il  ne  -faut  en 
comménçerj’uiageiquu 'très- petite  dofe ,  comme 
à  un  demi-grain;,  ou  un  grain  &  opium-,  iix-eé 

Les 
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Les  femmes  hyjtériques  font  fouvent 
tourmentées  de  crampes  dans  plufieurs 
parties  du  corps ,  fur-tout  au  lit ,  ou  pen¬ 
dant  le  fommeil.  11  faut  alors  employer 
Y-opium  j  les  emplâtres  véficatoires  &  le 
bain  chaud ,  ou  les  fomentations  chaudes, 
comme  les  remedes  les  plus  efficaces  ; 
mais  quand  les  crampes ,  ou  les  Jpafmes 
font  très-yiolents ,  Y  opium  eft  leremede 

huit  gouttes  de  laudanums  dix  ou  douze,grains 
de  cafioreum  ;  une  petite  cuiller  à  café  de  teinture 
de  cafioreum  composée ,  &  dix-huit  ou  vingt  grains 
de  mufc.  On  fent  qu’il  ne  faut  pas  employer  tous 
ces  remedes  à  la  fois.  Il  faut  tenter  ceux  qui  con¬ 
viennent  le  mieux  au  tempérament  8c  à  la  fîtua-3 
tion  de  la  malade.  V opium  eft  le  plus  échauffant 
de  ces  remedes  ;  aum  arrive-t-il  fouvent  qu’il 
confiipe  :  mais  s’il  11e  produit  que  cet  effet ,  &  que 
les  j (ymptomes  hyfiériques  dépendent  principale-, 
ment  d’une  délicatefîe  extrême  du  fyfiême  ner¬ 
veux  ,  il  ne  faut  pas  l’interrompre  pour  cela  :  on 
prefcrira  des  lavements  d’ affa-fætida ,  des  pilules 
aloétiques ,  ou  quelque  autre  purgatif  doux  de 
temps  en  temps.  Le  cafioreum  eft  moins  échauf¬ 
fant  que  l 'opiums  mais  il  l’eft  davantage  que  le 
mufc ,  que  l’on  ordonne  dans  les  cas  où ,  ni  ¥0- 
pium ,  ni  le  cafioreum  ne  conviennent,  &  qui  eft 
principalement  indiqué  dans  lé.  hoquet ,  les  cram¬ 
pes  ou  les  Jpafmes  de  1  ’efiomac.  Il  faut  en  outre 
étudier  l’effet  de  ces  remedes  ,  &  augmenter  ou 
diminuer  les  dofes  proportionnément  à  l’avanta¬ 
ge  ou  défavantage  que  l’on  en  retire.  Je  connois 
une  Daine  qui  prend  habituellement  du.  lauda¬ 
num  depuis  plufieurs  années  ;  elle  a  commencé 
par  une  goutte,  &  a  augmenté  par  dégrés  jufqu’à 
fix.  A  cette  dofe ,  elle  a  éprouvé  lè  calme  qu’oa 
en  attendent ,  &  ne  l’a  point  augmentée  depuis. 

Tome  HT  $ 
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fur  lequel  on  doit  le  plus  compter.  Dans 
les  cas  moins  graves ,  les  bains  de  pieds: 
&  de  jambes  dans  l’eau  chaude,  ou  un. 
emplâtre  véficatoire ,  appliqué  fur  la  par¬ 
tie  affeétée ,  fuffifent  fouvent  pour  cal¬ 
mer  la  douleur.  Cependant  quand  les 
malades  ont  les  nerfs  d’une  délicatelfe 
&  d’une  fenfibiliré  extraordinaire,  il  faut 
renoncer  à  cet  emplâtre ,  &  tenter-  la  gué- 
rifon  uniquement  par  les  opiats y  le  mufct 
le  camphre  &  le  bain  chaud. 

Dans  nombre  d’ocçafions,  la  compref- 
lion  fuffit  feule  pour  délivrer  de  cette  ma¬ 
ladie.  C’ëft  ainn  qu’avec  des  jarretières  , 
ou  des  bandages  très-ferrés ,  on  prévient, 
on  guérit  même  quelquefois  les  cram¬ 
pes  des  jambes.  Et  lorfque  lesconvulfions 
viennent  d’une  dijlention  venteufe  des  in - 
tejlins ,  ou  â’m  fpafme  commençant  dans 
ces  mêmes  inteftins ,  on  parvient  fou- 
vent  à  les  calmer  ,  ou  même  à  les  faire- 
difparoitré  entièrement ,  en  ferrant  for¬ 
tement  le  ventre  avec  une  large  ceinture. 
On  a  fouvent  recours ,  pour  guérir  les . 
crampes ,  à  un  canon  ou  morceau  de 
foufre  qu’on  tient  dans  la  main;  un  tel 
moyen  paroi, t  ne  devoir  fon  effet  qu'à 
l’imagination  ;  cependant  comme  il  a 
„  quelquefois  réufli ,  on  peut  le  tenter.  Âu 
refte ,  lorfque  les  fpafmes3  ou  les  mou* 
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yements  convulfifs  viennent  d’humeurs 
âcres ,  qui  fcjournent  dans  Yejlomac  8c 
dans  les  intejiins ,  il  faut,  avant  tout* 
commencer  par  les  évacuer ,  ou  les  cor¬ 
riger  ;  fans  quoi  on  ne.  parvient  jamais 
à  en  délivrer  la  malade.  Le  quinquina  s 
fouvent  guéri  àesconvulfiohs  périodiques  , 
après  que  tous  les  autres  remedes  avoient 
été  tentés  en  vain. 

$'  XII. 

Des  Affections  hypocondriaques  Ai) 

Cette  maladie  attaque  communément 
tes  hommes  qui  vivent  dans  Toifiveté, 
ou  dans  la  débauche  j  de;  même  que  les 
Gens  de  Lettres  ,  8c  ceux  qui  font  dans 
le  malheur ,  ou  qui  ont  des  peines  d’ef- 
prit.  Elle  devient  de  jour  en  jour  plus 
commune  dans  la  Grande-Bretagne  j  ce 

(1)  La  dénomination  de  cette  efpece  de  malds* 
die  nerveufe  eft  tiréëdes  hypocondres,qaxmctoit 
en  être  le  principal  fiege.  Des  conjectures,  qui 
paroifïent  afTez  bien  fondées ,  rétabliflent  dans 
les  veines  du  bas-ventre  ,  qui  concourent  à  former 
la  veine-porte ,  ou  la  veine  du  foie.  Quoi  qu’il  en 
foit,  il  paroît  qu’elle  eft  toute  fpafinodique ,  les 
nerfs  fort  fufçeptibles  y  jouant  un  très-grand  ro- 
le ,  &  Fefptit  étant  autant  &  peut-être  plus  affecté 
que  le  corps;  de- là  vient  que  le  terme  hypoeon-. 
âriaque  eft  prefque  devenu  un  nom  pffenfant ,  & 
qu’on  y  a  fubftitué  le  nom  vulgaire  de  vapeurs  y 
aiafi  qu’à  Vajfeêtm  hyflfriqu.e< 
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qui  vient ,  fans  doute ,  de  l’augmentation 
du  luxe  &  des  Occupations  fédéntaires. 
Cette  maladie  reffemble  tellement  à  la 
précédente ,  que  plufîeurs  Auteurs  les 
confiderent  comme  une  feule  &  même 
maladie,  &  les  traitent  en  conféquence  j 
cependant  elles  exigent'  un  régime  très- 
différent,  &  les  fymptomes  de  celle-ci  , 
quoique  moins  violents  que  ceux  de  l’au¬ 
tre  ,  font  beaucoup  plus  opiniâtres.  (  Y* 
note  2,  page  395  de  ce  Vol.) 

Les  hommes  d’un,  tempérament  mélan¬ 
colique  ,  capables,  d’une  grande,  applica¬ 
tion  ,  &  dont  les  paillons  ne  fonff  pas  fa¬ 
ciles  à  empuvpir ,  font  à  un  certain  âge, 
les  plus  fujets  a  cette  maladie.  Elle  eft; 
ordinairement  l’effet  dix  chagrin,  d’une 
application  longue  &  férieufe  à  des  ma¬ 
tières  abftraites,  delà  fuppreiïion  des  éva-, 
cuations  accoutumées,  des. excès  dans  les’ 
plaiiirsde  l’amour  ,  de. la  rentrée  de  quel¬ 
ques  éruptions  cutanées,  d’évacuations 
entretenues  trop  long-temps ,  d ’objlrüc* 
tions  dans  quelques  vifceres  ,  comme  au 
foie,  ou  à  la  rate,  8cc.  (1). 

(r)  Elle  eft  très-commune  depuis  l’âge  de  vingt 
ans  jufqu’à  celui  décinquante  ;  élle’cede  enfuite 
ordinairement  la  place  au  fcorbut ,  ou  à  la  goutte. 
Il  femble  que  les  flatuoftés  ou  ïes  vents,  infépà- 
j:âbles  de  cette  maladie,  portent  le  troublé  dans 
toutes  les  fondions  des  vifceres  du  bas-ventre , 
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Les  hypocondriaques  ne  doivent  ja¬ 
mais  être  trop  long-temps  fans  manger  j 


-trouble  qui  fe  communiqué  bientôt  à  la  tête* 
Les  hypocondriaque s  ’Conï>;  pour  la  plupart ,  gens 
'd’éfprlt  ,'  &  ont  un  penchant  invincible  à  la  mé¬ 
ditation.  Ou  ne  petit  fur-tout  lès  diftraire  des  ré- 
, flexions  relatives  à  leur  état,  &  les  détacher  de 
l’amour  de  la  folitude.  Une  difpofîtion- héréditai¬ 
re,  l’adverfité,  l’épuifement  du  corps  &  de  l’ef- 
■prit,  la  vie  molle  &  voluptueufe ,  l’abus  des  vo~  \ 
mitifs ,  des  purgatifs  &  des  narcotiques  5  la  conti¬ 
nence-,-  la  fuppreflton  de  lar  gonorrhée  ,•  du  flux  hé~ 
morrhoïdul ,  d'ua  cours  de  ventre  habituel  ;  la  cef- 
facion  extraordinaire  d’une  fievre  intermittente- 5 
la  goutte  irrégulière ,  &c. font  les  ca-ufes  les  plus 
ordinaires  de  cette  maladie. 

M.  Buchan  n’a  pas  fait  rénumération  des 
fymptomes  nombreux  de  l 'affection  hypocondria¬ 
que^  ,  j)arce  qu’ils  font,  à  peu  de  chofe  près,  les 
-mêmes'  que  ceux  qui  caraétérifent  Y  affection  hyf- 
.  térique.  Nous  y,  renvoyons  donc- le  Leéteur.  [  % 
P-  19 8  de  ce  Vol.  ]  Nous  nous  contenterons  de 
parler  de  ceux  qui  font  particuliers  à  V  affection 
\  hypocondriaque . 

-  Outre  les  vents.,  dont  les-homme$  font  tourmen¬ 
tés  dans  f  affection  hypocondriaque ,  comme  les 
-femmes  le  font  dans  V affection  hyftérique ,  ils 
.éprouvent  des  douleurs  violentes  dans  l ’eftomacï 
ils  ont  la  cardialgie ,  &  un  gonflement  confidéra- 
ble  dàns  les  hypocondr.es  &  d'ans  tout  le  bas-ven¬ 
tre.  Ces  douleurs  font  accompagnées  d’ardeurs 
d’entrailles,  &  quelques-uns  font  fujets  à  une 
-fa u de  faim  ,  qu’ils  font  obligés  d’appaifer ,  en 
mangeant  à  des  heures  indues,  même  la  nuit', 
dans  leur  lit,  tandis  que  d’autres  ont  du  dégoût 
.pour  tous  les  aliments,  &  ne  mangent  que  par 
.jsaifon.  Prefque  tous  ont  des  douleurs  fous  les 
faujfes.  cotes  &  dans:  les  autresparties  du  bas-ven- 
&  fouvent  des  coliques  quiimitent  lanéphré- 
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ils  ne  doivent  prendre  que  des  aliments 
folides  &  nourriflants ,  &  éviter  foigneu- 
fement  les  végétaux  venteux  &  aeejcents . 
La  viande  eft  ce  qui  leur  convient  le 
mieux ,  &  ils  doivent  boire  de  bon  vin 
vieux  de  Bordeaux ,  ou  du  vin,  de  Ma¬ 
dère.  Si  leur  ejiomac  ne  s’accommode  pas 
de  ces  efpeces  de  vins ,  ils  boiront  de 
l’eau  avec  un  peu  d’ eau-de-vie ,  ou  de 

TUTTI. 

La  gaieté,  la  tranquillité  de  l’ame , 
font  de  la  plus  grande  importance  dans 
-cette  maladie,  ainfi  que  l’exercice  de 

tique ,  [V.  T.  II ,  p.  458.  ]  &  qui  reviennent  par 
accès.  Les  urines  font  blanchâtres,  abondantes, 
-ayant  quelquefois  Fafpecl  de  la  biere ,  ou  la  noir¬ 
ceur  de  1’encre  ;  les  malades  ont  de  fréquentes 
envies  de  les  rendre,  &  les  rendent  fouvest 
.■avec  ardeur.  Le  fommeiLmanque,  ou  iteft  défa*- 
gréablement  interrompu  ;  il  eft  quelquefois  fi 
.fâcheux  ,  que  plufieurs  redoutent  le  lit.  Des  ter¬ 
reurs  paniques ,  dont  la  raifon  ne  fauroit  garan¬ 
tir  ;  la  triftefle  ,  une  mélancolie  affreufe ,  &  beau¬ 
coup  de  frayeur  fur  fon  état ,  troublent  fouvent 
l’imagination. 

Les  accès,  fe  manifeftent ,  comme  dans  l'affec¬ 
tion  hyjlérique ,  par  des  étranglements  au  pharynx 
&  à  l'œfophxge,,  qui  empêchent  la  déglutition  ;  par 
des  convulfions ,  le  tremblement,  l’engourdiüe- 
ment  de  toutes  les  parties  ;  la  palpitation  des 
mufclesi  le hoquet ,  les  bâillements ,  les  pendicula- 
tions ,  Jymptomes  qui  fe  rencontrent  encore  fou- 
vent  hors  Y  accès.  Les  hémorrhoides  feckes  oufiuen- 
tes  font  encore-une  fuite  de  cet  état ,  qui  menace 
Az  foje  &.  jette  infenhblement  dans  1  t  marafme*,  d 
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quelque  nature  qu’il  foie.  Le  bain  froid 
eft  également  utile  5  8c  dans  le  cas  où  le 
malade  ne  s’ën  trouve  pas  bien ,  il  faut 
lui  faire  des  frictions  fut  tout  le  corps , 
avec  des  broffes  pour  la  peau  ,  ou  avec 
un  linge  rude.  Il  faut ,  quand  fa  fortune 
le  lui  permet,  que  le  malade  voyage, 
foit  par  mer ,  foit  par  terre.  Un  grand 
voyage ,  fur-tout  dans  des  climats  chauds, 
fera  plus  de  bien  que  tous  les  autres  ré- 
modes.  (  V.  T.  II ,  p.  134,  1 5  5  &  n.  1 .  ) 
Le  but  principal ,  dans  la  cure  decette 
maladie ,  c’eft  de  fortifier  le  canal  ali¬ 
mentaire  &  d’exciter  les  fecrétions.  On 
remplit  parfaitement  cette  indication  ,  en 
adminiftranc  les  différentes  préparations 
de  fer  8c  de  quinquina  -,  qu’on  prendra , 
après  les  évacuations  néceffaires ,  com¬ 
me  nous  l’avons  preferir ,  dans  la  mala¬ 
die  précédente.  (  V.  ci-devant  p.40 6.) 

Lotfque  le  malade  eft  conftipé,  il  faut 
qu’il  prenne  quelques  remedes  laxatifs, 
tels  que  les  pilules  fuivantes  : 

Prenez  d'aloès  ,  n 

de  rhubarbe  ,C parties  égales, 
d  '  affa-fettidafy 

d'élixir  de  propriété,  quantité 
fuffifanrè. 

^lêlez  ;  faites  des  pilules-  de  cinq  à  fix 
grains,. 

5*4 
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On  en  donne  deux,  trois,  ou  qua¬ 
tre,  aufli  fouvent  qu’il  eft  néceiTaire 
pour  tenir  le  ventre  libre.  Si  le  malade 
ne  peut  fupporter  Yaffa-fœtida3  ou  le 
camphre ,  on  le  remplacera  par  le  favori 
d’Alicante, 

Quoique  la  gaieté  avec  fes  amis.,  ani¬ 
mée  par  le  vin  ,  foit  très  -avantageufe 
dans  cette  maladie ,  cependant  joute  ef- 
pece  d’excès  y  eft  nuifible.  Les  réflexions 
profondes  *  l’étude  opiniâtre,  tout  ce  qui 
eft  capable  de  fatiguer  l’efprit ,  eft  éga¬ 
lement  dangereux.  (Yoyez  le  traitement 
de  Y  affection  hyjiérique p.  401  &  fuiv.) 

Quoique  nous  ayons  parlé  ,  au  com¬ 
mencement  de  ce  Chapitre ,  des  fympto- 
mes  généraux  &  du  traitement  des  ma¬ 
ladies  nerveufes  >  cependant  pour  l’utilité 
des,  per fonn es  affligées  de  ces  maladies 
opiniâtres  &  compliquées ,  nous  avons 
encore  traité ,  dans  des  articles  particu¬ 
liers  ,  de  leurs  principaux  fymptomes^ 
mais  il  ne  faut  pas,  les  confidérer  comme 
autant  de  maladies  différentes.,  Eile%  ti¬ 
rent  toutes  leur  origine  d.’une  fourre  cotm 
mune,  &  demandent  à  peu  près  le  mê¬ 
me  traitement.  Il  y  a  même  encore  pla¬ 
ceurs  autres  fymptomes ,  qui  méritent  une 
attention  particulière ,  mais  dont  la  na* 
sure  de  mon  platine  me  permet  pas.  d| 
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"parler  avec  retendue  néceffaire  :  je  les 
paflerai  ainfi  fous  filence ,  &  je  finirai 
ce  Chapitre  par  quelques  réflexions  gér 
nérales ,  fur  les  moyens  les  plus  Amples 
de  prévenir  &  d’éviter lés  maladies  nery 
veufes.'  '  >  -  -  ' 

Quiconque  eft  affligé  de  vapeurs^  a  le 
fyftême  nerveux  très-délicat ,  très-irrita¬ 
ble  &  un  dégré  extraordinaire  de  foi- 
feleffe  dansles  organes  de  hdigefiion.  Cet 
état  eft,  ou  naturel  g  oiïaçquis.  Lorfqu’il 
tient  à  la  conftitution ,  il  eft  très-difficile 
à  guérir 4  mais  on  peut  le  mitiger  par  le 
régime  ôc  les  remedes^  convenables. 

Lorfqu’il  vient  de  maladies ,  comme 
de  fièvres  opiniâtres ,  du  qui*  font  réve~ 
nues  à  plufîeurs  fois,  ou  d’autres  caufes 
femblables  ,  il  eft  très-rebelle  ;  &  on  ne* 
peut  y  apporter  du  foulagement  que  par 
un  régime  continu  ,  &  dirigé  de  maniéré 
à  reftaurer  &  à  fortifier  la  conftitution.. 

Mais  les  maladies  nerveujes  tiennent 
plus  fouvent  à  des  caufes  dont  il  eft ,  ea> 
quelque  forte ,  en  notre  pouvoir  de  nous, 
•garantir ,  qu’à  des  maladies ,  ou  à  un  vice- 
-"dê  notre-  conftitution  ,  &c.  Le  chagrin; 
exceflîf ,  une  étude  profonde  ,  un  régime: 
contraire- ,  le  défaut  d’exercice-,  font  les» 
fources  fécondes  de  cette"  claffe  noms- 
breufe  de.  maladies». 

S>  % 
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Nous  avons  déjà  fait  obferver  que  îe 
chagrin  dérange  l'appétit  &  les  digejlions , 
jette  dans  Y  abattement  &  le  décourage¬ 
ment y  conduit  enfin  à  une  foiblelfe  & 
un  relâchement  général  de  toute  la  ma¬ 
chine.  On  en  voit  des  exemples  tous  les 
jours  :  la  perte  de  quelque  proche  pa- 
jent ,  ou  tout  autre  malheur ,  a  fouvenc 
iuffi  pour  occafionner  la  fuite  la  plus  com¬ 
pliquée -de  fymptomes  nerveux.  Il  efbvrai 
qu’il  n’eft  pas  en  notre  pouvoir  d’éviter 
4e  pareils  malheurs  -,  mais  il  eft  pofïïble 
4e  prendre  une  forte  réfolùtion  qui  nous 
mette  en  état  de  réfifter  à  leurs  effets., 
Sc  d’en  diminuer  les  impreffions*  Quant 
à  la  conduite  qu’il  faut  tenir  dans  ces 
•occafîons,  nous  renvoyons  le  Le&eur  au 
T.  I,  ch.  IX,  qui  traite  des pajjîons ,  ÔC 
fur-tout  au  Paragraphe  III  de  ce  même 
chapitre ,  qui  traite  du  chagrin. 

Les  effets  d’une  étude  opiniâtre ,  font 
à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  du  cha¬ 
grin.  Elle  épuife  les  efprits  animaux, 
ruine  l’appétit  &  dérange  les  digejlions. 
Les  Gens  de  Lettres  doivent  donc ,  pour 
prévenir  les  accidents  auxquels  les  con- 
duifent  leurs  occupations ,  badiner  avec 
leurs  Livres  y  comme  dit  le  Poète  Angîois 
(  Armstrong  ,  dans  fen  Poème  fur  la 
fanté.)  Ils  ne  doivent  point  travailler 
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trop  long-temps  de  fuite ,  ne.  point  fe 
fixer  à  un  fujet  particulier  ,  fur-tout  s’il 
eft  d’un  genre  lérieux  :  il  faut  qu’ils  faf- 
fent  attention  à  la  pofition  qu’ils  pren¬ 
nent  en  travaillant q  qu’ils  donnent  fou- 
vent  du  relâche  à  leurs  efprits  ,  &  qu’ils 
fè  livrent  aux  plaifirs  de  la  foeiété  ,  à  la 
rnufique  ,  auxamufements ,  &c.  (  Voyez 
T.  I ,  Ch.  II ,  §,  III,  qui  traite  des  Gens 
de  Lettres.) 

Par  rapport  à  la  àiete ,  nous  obfêr- 
verons  feulement  que  les  maladies  ner¬ 
veuses  peuvent  être  occafionnées  en  man- 
geant  trop ,  ou  en  ne  mangeant  pas  affez. 
L’un  &  l’autre  nuifent  â  la  digejUon,8c 
vicient  les  humeurs.  Lorfque  Yejîomae 
eft  fans  ceOTe  furchargé  de  nouveaux  ali¬ 
ments  ,  avànt  qu’il  ait  eu  le  temps  dô 
digérer  &  d’âiîimiler  ceux  qu’il  avoir  pris 
auparavant ,  fon  aéfcion  fe  trouve  affoi- 
blie ,  &  les  vailTeaux  fe  remplilFent  d’hu¬ 
meurs  crues,  ou  qui  ne  font  point  di¬ 
gérées.  D’un  autre  coté ,  quand  les  ali¬ 
ments  ne  font  pas  allez  nour ridants  »  ou 
qu’on  les  prend  à  des  intervalles  trop 
éloignés ,  lés  întejîîns  fe  remplilTent  de 
vents ,  &  les  humeurs  fe  vicient  &  fe  cor¬ 
rompent  faute  d’être  renouvellées  par  un 
chyle  nouveau  &  bien  élaboré  :  il  faut  en 
=c©nféquence  éviter  avec  le  même  foin  ces 
S  6 
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deux  extrêmes;,  car  ils  tendent  également 
à  produire,  dans  le  fyjlême  nerveux  3  la 
foiblefle  &  le  relâchement  avec  leurs  fui¬ 
tes  terribles.  (V.  TV  I ,  p.  ii6 ,  note  i.) 

Mais  l’indolence  eft  la  caufe  la  plus 
générale  de  ces  maladies.  Les  perfonnes 
actives  &  laborieufes  en  font  rarement 
attaquées.  Elles  font  réfervées  pour  les 
enfants  de  l’abondance  &  de  la  richefte, 
qui ,  pour  l’ordinaire ,  reftentent  ce  qu’eh* 
les  ont  de  plus  douloureux.  Tout  ce  que 
nous  leur  dirons ,  c’eft  qu’ilne  tient  qu’à 
elles  de.  s’en  garantir,  ou  de  languir.  Et 
fi  tel  eft  le.  fort  de  la  nature  humaine  a 
qu’il  faille  que  l’homme  travaille,  ou 
foit  malade; il  n’en  eft  certainement  pas 
qui  doive  fe  croire  au-deftiis  de  cette 
loi  univerfelle. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  nous  ne  pouvons 
que  plaindre  ceux  qui  voulant  faire  de 
l’exercice  &  l’aimant ,  s’en  trouvent  em¬ 
pêchés  par  des  occupations,  qui  les  re¬ 
tiennent  chez  eux  ,  &  qui  les 'obligent 
fouvent  encore  à.  être  dans  des  poftures 
fort  contraires,  à  leur  fanté.  Nous  avons 
tâché  ,  dans  la  première.  Partie  de  cet 
Ouvrage  ,  . de  leur  donner  des  réglés  pour 
fe  conduire  dans  ces  cas.  (  Vf  T.  I ,  page 
î  5  0  &  fuiv.  )  Nous  ajouterons  feule¬ 
ment,  que  lorfqu’iis  ne  peuvent  abfoiu- 
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nient  fe  livrer  à  l’exercice ,  il  faut  qu’ils 
y  fuppléent,  en  quelque  forte  ,  parl’u- 
fage  des  remedes  reftaurants  8c  fortifiants  •• 
tels  font  le  quinquina  8c  les  autres  amers ; 
les  préparations  martiales  >  Y  élixir  de  vi~. 
triol  y.  &c.’ 


CHAPITRE  XXXIII. 

Des  Maladies  des  Sens. 

TVT Ous  n’entreprendrons  point  de  trai* 
ter  de  la  nature  de  nos  fenfations 
ni  de  donner  une  deièription  minutieufe 
des  divers  organes  par  lefquels  elles 
font  formées  rr  nous  décrirons  feulement 
quelques-unes  des  maladies  auxquelles 
ees organes  font?  les  plus  fujets,  8c  nous 
ferons  voir  comment  on  peut  les  préve¬ 
nir  3  ou  les  guérir. 

s.  i. 

Des  Maladies  de  l’organe  dé  là  Vuei- 

Il  n’eft  point  d’organes  fujets  à  plus 
de  maladies  que  les  yeux  ,  8c  il  n’en  eft 
aucun  dont  les  maladies  foient  plus  dif¬ 
ficiles  à  guérir.  Quoiqu’on  voie  plus 
d’ignorants  prétendre  en  venir  à  bout? 
que  dans  toute  autre  clalfe  de  maladies a 
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cependant  la  moindre  connoilfance  dè 
ta  ftruéture  des  yeux  de  la  nature  dê 
la  vifion ,  fuffit  pour  fe  convaincre  des. 
dangers  que  Ton  court,  quand  on  fé 
confie  à  des  Charlatans.  Si  ces  maladies 
triomphent  fouvent  du  favoir  des  Mé- 
decins  les  plus  expérimentés  ,  il  eft  aiff 
de  fentir  qu’on  ne  peut ,  fans  s’expofér 
aux  plus  grands  rifques  ,  fe  confier  à  ces. 
ignorants ,  qui  »  fans  contredit ,  crevent 
plus  d’yeux  qu’ils  n’en  guérifTent.  Mais 
f\  l’on  parvient  rarement  à  guérir  les 
maladies  des  yeux  ,  on  peut  fouvent  r 
par  des  remedes  appropriés,  les  pré¬ 
venir  y  &  lors  même  que  la  vue  eft  tota¬ 
lement  perdue ,  on  peut  par  des  moyens  » 
négligés  pour  l’ordinaire rendre  celui 
qui  a  le  malheur  d’être  aveugle,  utile  & 
lui-  même  &  à  la  fociété  (4). 

( a )  Il  eft  très-fâcheux  que  ceux  qui  ont  le  mal¬ 
heur  d’être  nés  aveugles ,  ou  qui  perdent  la  vue 
par  accident,  foient  condamnés  à  refter  dans 
l’ignorance,  ou  à  mendier  leur  vie.  Cette  con¬ 
duite  eft  également  contraire  à  l’humanité  &  à 
l’économie  politique.  Les  aveugles  peuvent  faire 
nombre  de  chofes,  comme  tricoter,  carder, 
tourner  un  rouet ,  enfeignec  les  langues ,  & c.  On 
a  mille  exemples  de  pèrfonnes  qui  font  parve¬ 
nues  à  un  degré  fupérieur  dfc  connoiffances ,  fans 
avoir  jamais  eu  la  moindre  idée  de  la  vue.  Té¬ 
moins  le  fameux  Nicolas  Sanberson,  Profef- 
feur  de  Mathématiques  à  Cambridge  j  &  le  non 
moins  fameux  Doéteur  Thomas  Bi.ackx.ocs-» 
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Les  yeux  peuvent  être  affectés  de  plu- 
iîeurs  maniérés  :  en  regardant  fixement: 
des  objets  lumineux ,  ou  éclatants  ;  en  te¬ 
nant  la  tête  trop  long-temps  penchée 
par  de  violents  maux  de  tête  ;  par  les  excès. 
des  plaifirs  de  l’amour  par  un  trop  long; 
nfage  des  fubftances  arriérés  ;  par  les  va¬ 
peurs  de  fubftances  âcres  &  volatiles  ;  par 
différentes  maladies,  comme  la  petite  vc- 
role ,  la  rougeole ,  &c.  j  mais  fur-tout  par 
tes  veilles  St  par  l’étude  à  la  lumière». 
Les  longs  jeunes:  font  encore  nuifibles  L 
la  vue ,  ainfi  que  les  trop  grandes  cha¬ 
leurs  ,  ou  les  trop  grands  froids.  La  fup- 
preflion  des-  évacuations  accoutumées  , 
telles  que  la  fuenr  du  matin  ,  la  fueur  des : 
pieds  3  les  réglés  chez  les  femmes ,  le  flux, 
kémorrhoïdat  chez  les  hommes ,  toutes 
Les  efpeces  d’excès ,  fur-tout  celui  des  li¬ 
queurs  fpirkueafés ,  ou  des  liqueurs  for¬ 
tes,  fout  encore' très-contraires  aux  yeux- 
Dans  toutes  les  maladies  des  yeux 
fur-tout  dans  celles,  qui  font  accompa¬ 
gnées  d 'inflammation  >  il  faut  obferver  le 
régime  rafraîchijjant.  Le  malade  s'abftiem 

d’Edimbourg  :  le  premier  fut  un  des  plus  habiles 
Mathématiciens  de  fon  temps ,  &  le  fécond,  bon 
Poëte  &  grand  PHiiofophe ,  poïîedê  parfaitement 
toutes  les  langues  favances,  &  excelle,  d’une 
maniéré  finguliere,  dans  la  plupart  des  Arts  li¬ 
béraux,  ' 
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dra  de  toutes  liqueurs  fpiritueufes  j,it  n£ 
s’expofera ,  ni  à  la  fumée  du  tabac,  ni  à 
celle  des  foyers  des  appartements  ,  ni  aux 
fortes  odeurs  de  l’oignon  ,  ou  de  l’àil  \ 
ni  aux  lumières  vives ni  aux  couleurs 
éclatantes  :  il  fe  mettra  à  l’eau  ,  au  petit 
lait  y  ou  à  la  petite  biere,  &  il  ne  preu- 
dra  que  des  aliments  légers  &  de  facile 
digeflion. 

Les  cautères.  &  les  fêtons  font  les  re- 
medes  principaux ,  pour  prévenir  les  ma¬ 
ladies  des  yeux.  Toute  perfonne  qui  a  la 
vue  tendre ,  doit  en  avoir  un.,  ou  plusieurs 
à.  la  partie  du  corps  la  plus  convenable.  Il 
eft  néceiïàire.  de  même  de  fe  tenir  le  ven¬ 
tre  libre  d’être  faigné,  ou  purgé  tous 
les  Printemps  &  les  Automnes.  Il  faut 
foigneufement  éviter  encore  les  excès  &c 
les  travaux  de  la  nuit.  Ceux  qui  ont  de  ré- 
loignementpour  les  cautères  &  1  és  fêtons  3 
fe  trouveront  très-bien  d’un  petit  emplâ¬ 
tre  de  poix  de  Bourgogne ,  appliqué  entre 
les  deux  épaules.. 

Article  premier. 

*  De  la  Goutte  fereine  x  ou  de  la  Cécité L 

La  goutte  fereine,  ou  Vamaurof s 3  eâ 
la  perte  totale  de  la  vue,  fans  aucune 
cau-fe  apparente  &  fans  défaut  manifefte 


De  la  Goutte  fereine  ,  &c.  4x5- 

Hans, les  yeux,  fi  ce  n’eft  que  la  pupille 
eft  plus  dilatée,  qu’elle  ne  l’eft  dans 
l’état  naturel  (1). 

.  Lorfque  cette  maladie  vient  de  la  foi- 
blefte ,  du  deiTécIiement ,  ou  de  la  para- 
lyjie  du  nerf  optique ,  elle  eft  incurable  j 
mais  lorfqu’elle.  eft  occafionnée  par  une 
furabondance  d’iiumeurs  qui  compri¬ 
ment  ces  nerfs ,  on  peut ,  en  quelque 
forte ,  faire  écouler  ces  humeurs ,  &  le 
malade  peut  être  foulagé.  On  tiendra  à 
cpt  effet  le  ventre  libre  avec  des  pilules 


(1)  La  cécité  vient  le  plus  fouvent  peu  à  peu  & 
d’une  manière  infenlïblej.  mais  011  l’a  vu  quel¬ 
quefois  fürvenir  tout  d’un  coup  j  les  deux  yeux 
en  font  ordinairement  affectés. 

Les  avant-coureurs  de  cette  maladie  fpnt  l’afr 
foiblifiement  de  la  vue,  fans  caufe  manifefte^ 
des  mouches,  des  flocons  &  des  filaments  qu’on 
croit  voit  voltiger,  &  quelquefois  des  douleurs 
profondes  dans  la  tête ,  &c.  Les  évacuations  fanr 
gutnes  füpprimé'es  ;  les  éruptions  cutanées  rentrées  ; 
la  fievre  maligne ;  Y  apoplexie^  les  chutes  &  les 
coups  a  la  tête  ;  la  lumière  direéte  du  foleil;  le 
froid,  le  ferein,  les  autres  intempéries  de  l’air, 
8c  quelquefois  la  grolFefle ,  peuvent  y  donner  lieu! 
Elle  a  encore  fon  origine  dans  la  contention  des 
yeux ,  telle  qu’il  la  faut ,  tant  par  l’ufage  des  té~ 
lefcopes  &  des  microfcopes ,  que  par  la  leéture  pouf- 
fée  trop  loin,  fur-tout  d’ouvrages  très-fins,  &c» 

Lorfque  la  goutte  fereine  eft  imparfaite ,  qu’elle 
fe  manifefte  tout-à-coup ,  ou  qu’elle  dépend  d’uns 
caufe  paflagere  ,  elle  peut  être  guérie  ;  mais  il  n’y 
a  prefque  rien  à  efpérer ,  lorfqu’elle  fe  forme  in? 
fênfiblenrçnt \  fur- tout  dans  un  âge  avancé.. 
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mercurielles  laxatives  ;  on  faignera  le  ma¬ 
lade  ,  s’il  eft  jeune  &  d’un  tempérament 
fanguin  ;  on  appliquera  des  ventoufes  fca~ 
rifiées ,  fur  la  partie  poftérieure  &  infé-  r 
rieure  de  la  tête ,  ou  on  excitera  X excré¬ 
tion  du  nez  avec  des  fels  volatils  ,  des 
poudres  irritantes  ,&c.  ;  maisles  meilleurs- 
remedes ,  pour  fouiager  le  malade ,  font 
certainement  les  cautères 3  ou  les  vèjica- 
toires ,  qu’il  faut  laiflfer  couler  long-temps.  , 
On  les  appliquera  derrière  la  tête,  der¬ 
rière  les  oreilles*  ou  derrière  le  coü.  Je 
lès  ai  vu  rendre  la  vue  à  des  malades 
quoiqu’il?  i’eulïènt  perdue  depuis  un 
temps  confîdérable. 

Si  ces  remedes  ne  réuflfiflent  pas ,  on 
•peut  avoir  recours  à  la  falivation  mer¬ 
curielle  *  ou  *  ce  qui  répondra  peut-être 
mieux  à  cette  même  indication ,  au  fu- 
blimé  corrojif,  qu’on  donnera  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante:. 

Prenez  de  fublimé  corrofif,  i  a  grains. 
Dilfolvez  dans  trois  chopin es  d’ eau-de-vie*. 

On  en  donnera  une  cuillerée  ordinaire  , 
deux  fois  par  jour,  &  le  malade  boira 
par-deffus  un  demi-fetier  d’une,  décoction 
de  faifepareille  (i); 

(i)  Avant  que  d’en  venir  à  \z~  falivation  mercu~ 
vielle,  qae  toutes  les  préparations  de  mercure  peu* 
vent  exciter ,  &  fur-tout  ayant  que  d’en  venir '4* 
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A  R  T  I  C  L  E  IL 

De  la  Cataracte. 

La  cataracte,  èft ,  en  général une  ma¬ 
ladie  eau-fée  ;par  la  diminution  de  trans¬ 
parence,  ou  Y  opacité  totale  de  quelques- 
unes  des  humeurs  que  la  lumière  ren¬ 
contre  fur  fonpaflfage  ,  après  être  entrée 
.dans  l’œil.  Cependant  cette  maladie 
rient  le  plus  ordinairement  à  V opacité  du 

l’ufage  du  fublimé  corrofif,  nous  croyons  qu’il  eft 
beaucoup  d’autres  remedes  à  tenter.  Le  mercure 
&  fes  préparations  ne  font  pas  des  médicaments , 
comme  M.  Buchan  l’a  fart  bien  dit  déjà  plu¬ 
sieurs  fois,  [V..  note a,  p..  145  de  ce  Vol.]  def- 

Îuels  il  faille  fe  jouer.  Il  n’y  a  qu’un  petit  nom- 
re  de  fujets  qui  puiffe  les  “prendre  impunément  , 
&  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le  fublimé corrofif, 
comme  nous  le  ferons  voir  à  L'article  des  mater¬ 
nâtes  vénériennes ,  puiffe  être  pris  ici  avec  autant-. 
■de  sûreté  qu’on  dit  qu’on  le  fait  en  Allemagne , 
dans  les  autres  pays  du  Nord  &  en  Angleterre. 
Si  les  évacuations  excitées  par  les  faignées ,  lorf- 
qu’elles  font  indiquées  5  par  les  purgatifs ,  par  les 
ventoUfesfcàrifiées  ,  par  les  fiernutatoir.es ,  fur-tout 
"par  les  veficatoires  &  les  cautères ,  qui  font ,  dans 
•le  fait ,  les  grands  temedes  contre  cette  maladie  , 
•ne  réuffiflent  point ,  il  faut ,  avant  que  d’en  venir 
aux  préparations  de  mercure  ,  employer  les  cépha¬ 
liques  &  les  antijpafmodiques ,  parmi  lefquels  la 
•valériane  ,  le  mufic ,  &c. ,  font  les  plus  aftifs.  La- 
■douche  à  la  tête  ,  avec  les  eaux  de  TSalaruc  &  au¬ 
tres  eaux  thermales ,  a  fouvent  procuré  de  bons 
'effets.  On  peut  encore  expofer  les  yeux  à  la  va¬ 
peur  de  Y  eau-de-vie ,  du  baume  de  Fioraventi  yd& 
café.  Sec.. 
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cryjlallin  qui  eft  beaucoup  plus  fujet  I 
devenir  opaque ,  que  toutes-’ les  autres 
humeurs  de  l’œil  (i). 

Lorfque  la  catarac ïe  eft  récente  ou  com¬ 
mençante  ,  on  doit  employer  les  mêmes 
remedes  que  ceux  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer  pour  la  goutte  fereine ,  &  ils  reuf- 
M'ent  quelquefois  j  mais  quand ,  au  con¬ 
traire  ,  la  cataractç  augmente  &  devient 
formée ,  il  faut  l’abattre ,  ou- plutôt  l’ex¬ 
traire  r  en  tirant  le  cryjlallin  hors  de 
l’œil  (2). 

(1)  L’ opacité  àa.  cryjlallin comme  le  dit  ici  M* 
Büchan,  paroît  être  la  caufe  la  plus  générale  de 
-la  cataracte  qui  ne  Te* forme  que  lentement,  SC 
qui  eft  la  fuite  ordinaire  des  fluxions  habituelles;,, 
des  ophthalmies  graves ,  dû  larmoiement ,  de  là 
céphalalgie  ancienne ,  dès  contnfions ,  &c.  On  doit 
la  craindre  ,  lorfqu’on  s’apperçoit  que  la  vue  eft 
troublée  par  des  ombres  fixes  &  voltigeantes’, 
qu’on  compare  à  des  flocons,  à  des'mouches ,  à 
des  Muettes ,  &c.  5  forfque  les-  objets  parodient 
couverts  d’une'vapeur  oq  d’une  toile  d’araignée., 
&c.  Quelques  mois  après-que  les  malades  fe  plai¬ 
gnent  que  la  vue  commence  à  leur  manquer >  on 
peut  appercevoir  quelque  Blancheur  au  cryjlallin. 

.  (%)  Pour  faire  cette  opération-,  if. faut  attendre 
que  la  cataracte  foit  mûre;  ce  qu’on  reconnoît  à 
ce  que  frottant  l’œil  avec  la  paupière ,  la  pupille 
demeure  immobile.  Lorfque  là  cataraÜe  eft  dans 
eet  état ,  l’opération  eft  le  feu!  moyen  qui  puifle 
rendre  la  vue  aux  malades,  &  elle  réuflît  aflez 
communément ,  lorfqu’elle  eft  faite  par  un  Chi¬ 
rurgien  intelligent  &  expérimenté.  Elle  fe  prati¬ 
que  de  deux  maniérés.  i°.  En  abattant  avec,  uni 


De  la  Cataracte.  yif 
J’ai  guéri  une  cataracte  naiflante ,  en 
purgeant  fréquemment  mon  malade  avec 
le  calomélas  j  en  tenant  perpétuellement 
appliqué  fur  Y  œil,  un  cataplafme  de  ci - 
guep  fouvent  renouvellé ,  &  en  entrete¬ 
nant,  pendant  très-long-temps,  un  véfi- 
cato ire  fat  le  cou. 

A  RT  I  C  L  E  I  I  I. 

De  la  Myopie  3  ou  Vue-courte ,  &  de  la 
Presbytppie  3  ou  Vue-longue. 

Ces  maladies  dépendent  de  la  ftruc- 
ïure  ou  de  la  conformation  particulière 
des  yeux;  &  en  conféqüènce  n’admet¬ 
tent  point'  de  guérifon.  Les  inconvé¬ 
nients  auxquels  elles  donnent  lieu,  peu¬ 
vent  cependant  être ,  en  quelque  forte , 
réparés  pat  le  moyen  de  lunettes  appro¬ 
priées  :  la  vue-courte  demande  des  verres 
concaves 3  la  vue-longue  àes  verres  convexes. 


aiguille  ,  propre  à  cet  ufagé ,  le  cryftallm  opaque, 
&  èn  le  fixant,  autantqu’ileft  poffible,  au  fond 
de  fœif  x°.  En  en  faifant  l’extraétion ,  par  une 
ouverture  faite  au  bas  de  la  cornée. 'Cette  derniere 
méthode  eft,.  certainement  la  plus  sûre ,  &  paroît 
la  moins  difficile  ;  mais  pour,  efpérèr  tour  le  fuc- 
eès  qu’on  doit  attendre  de  cette  operation ,  il  faut 
gueia  couleur  de  Ixcataracle  foit.blanche  & . cen¬ 
drée.;  car.Iorfqu’eileeft  bleue  ou  verte ,  elleréuf- 
fit  rarement,. 


■4J0  Médecine  domestique. 

Article  IV. 

Du  Strabifme,  ou  de  V action  de  loucher. 

Ce  défaut  dépend  d’une  contra&ion 
irrégulière  des  mufcles  des  yeux ,  occa- 
fionnée  par  le  fpafme3  la  paralyjie ,  Yépi- 
lep/iej  ou  fimplement  par  une  mauvàife 
habitude.  Souvent  les  enfants  en  font 
attaqués ,  pour  avoir  eu  les  yeux  diffé¬ 
remment  expofés  à  la  lumière;  il  leuf 
vient  encore  en  voulant  imiter ,  ou  leur 
nourrice,  ou  un  camarade  fujet  à  lou¬ 
cher  ,  &c.  Comme  ce  vice  eft  très-diffi-? 
elle  à  guérir ,  les  peres  &  meres.  doivent 
donner  tous  leurs  foins  pour  le  préve* 
nir.  (V.  T.  I,  Chap.  I.)  De  tous  les 
moyens  employés  dans  ce  cas  ,  il. n’en  eft 
pas  d.e  meilleur  qu’un  mafque  3  que  l’en^ 
fant  doit  toujours  porter,  &  qui  ne  lui 
permette  de  voir  que  dire&ement  de¬ 
vant  lui. 

Article  V. 

Des  Taches  fur  les  Yeux  j  ou  des  Taies, 

Les  taches  fut  les  yeux  font  ,.èn  général  » 
l’effet  de  ! 'inflammation  3  &  fe  manifef- 
tent  fouvent  après  la petite  vérole ,  la  rou» 
geôle ,  ou  des  ophthalmïes  violentes  (  i  ). 

(i)' Elles  peuvent  encore  être  la  fuite  des/#-' 


Des  Taies.  43 1 

Elles  font  très-difficiles  à  guérit,  &  oc- 
cafionnent  fouvent  la  perte  totale  de  la 
vue.  Lorfque  les  taches  font  fuperfici el¬ 
les  &  légères ,  on  peut  quelquefois  les 
enlever  par  de  doux  caufiiques ;  tels  font 
le  vitriol j  le  fuc  de  chélidoine  ou.  de  IV- 
claire ,  &c.  ;  mais  lorfque  ces  remedes  ne 
téuffi  lient  pas  ,  il  faut  en  venir  à  une 
opération  chirurgicale,  dont  le  fuccès 
■cependant  eft  toujours  très-douteux. 

Article  VI. 

Des  Yeux  rouges  3  ou  plu  tôt  dans  lej quels 

il  y  a  du  fang  extravafé. 

Cette  maladie  peut  avoir  pour  cau- 
tcions  &  des  ulcérés  des  yeux.  Dans  le  premier 
cas  ,  e’eft  un  dépôt  d’une  matière  blanchâtre ,, 
dont  il  eft  difficile  dç  fpécifie.r  la  nature  ;  dans  le 
fécond,  c’eft  une  cicatrice  qui  racornit  &  defiè- 
che  cette  partie.  Plus  les  taches  font  blanches, 
plus  elles  font  fuperficielles ,  &  par  conféquent 
moins  elles  font  rebelles.  On  peut  efpérer  de  gué-, 
rir  celles  des  enfants;  mais  il  eft  bien  rare  qu’on, 
y  réuffifle  dans  un  âge  avancé  :  les  vraies  cicatri¬ 
ces  font  abfolument  incurables. 

Lorfque  ces  taches  font  l'effet  des  fluxions  ha¬ 
bituelles  fur  les  yeux ,  les  faignées ,  lorfqu’il  y  a 
lignes  d 'inflammation  >  les  tempérants ,  les  bains 
&  les  purgatifs  font  très-convenables.  Il  faut  en 
aider  l’effet  par  des  cataplafmes  ou  des  comprejfes 
émollientes  réfolutives  ;  enfuite  on  emploie  les 
caufiiques  que  propofe  M.  Buchan  ,  &  des  déier - 
fifs,  comme  le  Juc  candie  la  tuthie ,  &c. ,  qu’on 
réduit  en  poudre  très-fine ,  &  qu’on  fouffle  dans 
les  yeux  avec  un  chalumeau  ou  un  cure-dent. 
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fes,  des  coups,  une  chute;  les  efforts 
que  l’on  fait  pour  cracher ,  pour  vomir  ; 
une  toux  violente,  &c.  J’ai  fouvent  vu 
des  enfants  en  être  attaqués  dans  la 
coqueluche.  Les  yeux  font  d’abord  de  cou¬ 
leur  écarlate  ;  ils  deviennent  enfuite  li¬ 
vides  &  noirâtres.  Cette  maladie  fe  gué¬ 
rit,  pour  l’ordinaire,  fans  remede;  mais 
li  elle  devient  opiniâtre ,  il  faut  faigner 
le  malade ,  &  fomenter  les  yeux  avec 
une  infujion  de  fleurs  de  fureau.  On  ap¬ 
plique  ,  fur  les  yeux  ,  un  cataplafme 
adoucijjant ,  &  on  tient  le  ventre  libre 
par  le  moyen  de  doux  purgatifs . 

Article  VII. 

Des  Yeux  baignés  de  féroftés  3  ou  du 
Larmoiement . 

Les  larmes  ou  la  férojite',  dont  les  yeux 
font  quelquefois,  baignés ,  viennent ,  en 
général ,  du  relâchement'  ou  de  la  foi- 
bleffe  des  glandes  de  ces  organes  (i).  Il 

(i)  Il  faut  bien  cônrioître  la  ftruéfure  des  par¬ 
ties  de  l’oeil,  pour  juger  avec  quelque  fondement 
des  variétés  que  préfente  le  larmoiement  ou  les 
Larmes  trop  abondantes.  Le  relâchement  ou  la 
foiblefle  des glandes ,  dont  parle  l’Auteur',  en  font 
fouvent  la  caufe  ;  mais  tout  ce  qui  peut  en  arrê¬ 
ter  le  cours,,  vers  les  points  lacrymaux  &  \z  fac 
nazal ,  eft  également  capable  de  les'  occafion- 
ner,  dans  ces  cas,  les  larmes  ont  quelque- 
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Me  s’agir  donc  que  de  les  fortifier,  en 
les  lavant  avec  de  l’eau  &  de  X eau-de- 
vie;  de  Veau  de  la  Reine  de  Hongrie  ;  de 
Veau  rofe ,  dans  laquelle  on  a  fait  diflbu- 
dre  du  vitriol  blanc  ,,  Sec.  Les  rêvuljifs  font 
également  convenables  }  tels  font  les  pur» 
gatifs  doux  f  les  véjicatoires  fur  le  cou  , 
entretenus  très-long-temps  3  les  bains  de 
pieds  y  foüvént  répétés  dans  l’eau  chau¬ 
de,  &;c. 

Lorfque  cette  maladie  efl:  caufée  par 
1  ''oblitération  du  conduit  lacrymal  y  ou  du 
canal  par  lequel  s’écoulent  naturellement 
les  larmes  ,  on  l’appelle  fiflule  lacrymale  , 
&  elle  ne  peut  être  guérie  que  par  ï’o- 
^.pération  chirurgicale.  (On  trouve  T. II, 
p.  338  ,  le  Chap.  qui  traite  de  X inflam¬ 
mation  des  yeux ,  ou  de  Xophthalmie  (i). 


fois  tant  d'âcrété ,  qu’elles  excorient  la  peau  des 
joues,  où- elles  fe  répandent.  Souvent  la  ma¬ 
tière  des  larmes  -fe  ramaffe  dans  le  fac  lacrymal  -, 
où  elle  forme  une  forte  à'hydropifie  ;  alors  elle 
coule  .par  regorgement ,  ou  par  la  compreffion' 
de  la  tumeur  des  points  lacrymaux.  D’autres  Fois 
il.y  a  un  vice  dans  -la  route  qui  conduit  la  ma¬ 
tière  des  larmes  vers  les  narines.  Toutes  ces  cau- 
fés  font  difficiles  à  reconnoître.  Il  faut  donc , 
dans  ces  cas ,  &  ,  en  général ,  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  des  yeux ,  recourir  à  ceux  dont  l’intelli-  • 
gence,  la  dextérité  &  une  expérience  confom- 
rrjeç  ont  établi  la  réputation ,  &  mérité  la:  con¬ 
fiance  publique. 

(xj  Nous  allons  dire  quelque  çhofe  de  la  chaÇ- 

Tome  IIP  T 
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Article  V  I  I  I. 

De  la  Çhajjic. 

La  chajjte  eft  une  humeur  purulente l 
çaufée  par  l’altération  dè  la  conjonctive*  . 
Quelquefois,  cependant  elle  a  fon  fîege 
aux  paupier.es  du  bord  desquelles  il 
fûinte.  une  humeur  gluante  qui  les  colle. 
Oh  peut  regarder  cette  maladie  comme . 
une  fauflfe  ophthâlmiè  3  à  laquelle  elle 
s’alTocie  le  plus  fouvent ,  ainfi  qu’a  plu- 
fieurs  autres  -maladies,  des  yeux.  Elle  eft  r 
feche  ou humide.  La  première: ne,  pro-, 
duit  qu’une  farine  écailleufe,  qui  fe  ré¬ 
pand  fur  le  globe  j  8c  devient  très-incom^ 
mode,  parce  qu’elle  occafionne  des  dé* 
mangeaifons  8c  même  des  cuiflons.  La/ 
deuxieme  produit  une  humeur  âcre  8c. 
purulente  3  quelquefois  très-abondante, 
dont  lés  paupières  font  abreuvées.  Cette- 
derniere ,  8c  même  la  première,  peu¬ 
vent  altérer  la  furface  de^ l’œil,  8c  occar 
fionner  lajîjiule  lacrymale.  Le  temps  gué¬ 
rît  ordinairement  la  ckaJJIe  des  •  enfants  j 
mais  elle  eft  rebelle  dans  un  âge  plus 
avancé,  8c  fouvent. incurable,  fur-tout 
fi.  elle  reconnoît  un  vice  fcrophuleux  3 
comme  il  arrive  affez  fouvent, 

fie  &  des  ordures  entrées  dans  les  yeux ,  dont 
M.  Buchan  ne  parle  pas.  . 
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Lorfque  cette  maladie  eft  légère  &c 
récente,  les  remedes  externes  fuffifent 
Couvent  pour  la  guérir.  Alors  on  lave  les' 
■yeux  avec  de  l’eau  dè  fenouil  &  d’eupkrai- 
fe  ;  du  vin,  ou  de  l’eau  &  de  Y  eau-de- 
vie  ^  &c.  Si  elle  réfifte  à  ces  lotions ,  lia 
faut  pufgeT'jdbit  avec  des pnrgktifsdovit9 
foit  avec  des:  'eaux-,  minérales <  pürgacives  x 
telles  que  celles  de  Vichi  y  de  Sedlit ^ 
Sec.  Si  elle  ne  cede  pas  encore  aux, pur¬ 
gatifs  ,  il  faut  en  venir  au  véfieatoirey 
au  feton ,  ou  au  cauterè  derrière  le  cou, 
dont  il  fàur  entretenir  l’ccoulement  long¬ 
temps  encore,  après  que  la  maladie  fera 
guérie. 

Article  I X. 

Des  Ordures  entrées  dans  les  Yeuse» 

Lorfqu’il  eft  entré ,  dans  les  yeux,  des  . 
ordures  ou  des  corps  étrangers,  il  faut 
chercher  à  les  en  extraire  le  plus  promp¬ 
tement  poflible ,  parce  qu’ils  peuvent 
donner  lieu,  par  leur  féjour,  à  Xinftàm- 
mation  dé  cès  organes.  Qn  a  pour  habi¬ 
tude,  dans  ces  cas,  de  fe  frotter  forte¬ 
ment  les  paupières  >  &  fouvent  on  ne  fait 
que  fixer  plus  profondément  le  corps 
étranger.  Lors  donc  qu’on  voudra- em¬ 
ployer  ce  moyen ,  il  faudra  baigner  faeiL* 
dans  l’eau,  &  alors  remuer  beaucoùp  lé^ 

y  * 
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paupières,  l’œil  étant  toujoursdans  I’eavf; 
par, ce  .moyen  on  fait  entrer  des  parti¬ 
cules  d!eau  dans  l’œil,  qui  entraînent 
ces  .ordures.  îd  ambre  jaune ,  ou  la  cire,  à 
cacheter ,  éleétrifés  par  le  frottement  Sc 
pofés  entre  les  paupières ,  peuvent  les 
enlever  également.  Tout  le  monde  fait 
que  fi  c’eft  quelque  particule  de  fer  qui  ' 
eft  entrée  dans  l’œil ,  X aimant  l’attirera 
facilement.  Si  enfin  tous  .ces -moyens  ne 
réuHifient  point,  il  faut  avoir  recours  à 
un  Chirurgien ,  qui  tirera,  avec  des  pin* 
certes,  le  corps  irritant ,  fi  j  par  fa  péri- 
telfe  ,  il  n’échappe  pas  a  la  vue.  - 

§.  I  L 

De  fOuie  dure  &  de  la  Surdité,  (i) 

U  ouïe  peut  être-  viciée  par  des  blefia- 
,res ,  dés  ulcérés ,  &  par  tout  ce  qui  peut . 
en  déranger  Y  organisation.  Un. bruit  ex-, 
ceflifj  un  froid  violent  à  la  tête  j  les  fie-  . 
vresj  {'humeur  cérumineiife  fie  l’oreille., 
endurcie  dans  fa  cavité  ;  tout  corps  dur  . 
fixé  dans  l’oreille  ;  trop  d’humidité ,  trop 
de  fécherefie  dans  cep  organe,  nuit  éga¬ 
lement  à  l'ouïe.  Souvent  la  fur  dite  eft 

(i)  Voyez'  Chapitre  XXIII,  §.  III,  p.  i22  de  ’ 
ce  Volume ,  od  l’Auteur  a  traité  des  douleurs  de  é 
l'oreille. 
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l’effet  de  l’âge,  &  on  y  eft  ordinaire¬ 
ment  fujet  dans  la  vieilleffe.  Quelque¬ 
fois  elle  tient  à  un  défaut  originaire  de 
fa  ftruéture ou.  à-  la  conformation-  de 
l’oreille  elle-même.  Dans  ces  cas,  elle 
n’eft  fufceptible  d’aucune  guérifon,  & 
l’on  eft  non-feulement  fourd^  mais  en¬ 
core  muet  y  pour  la  vie  (a). 

-  (a)  Quoique  ceux  qui  ont  le  malheur  d’être  nés 
fourds ,  foient ,  en  général ,  regardés  comme' de¬ 
vant  ïefrev  fKuets,  &  qu’en  confequence  ilsfoiént, 
en  quelque  forte ,  perdus  pour  la  fociéré  r  cepen¬ 
dant  rien  de  plus  certain  qu’on  eft  parvenu  ,  non- 
feulement  à  apprendre  à  lire ,  à  écrire  à  quelqùes- 
uns  d’entre  eux,  mais  encore  à  parler  &  à  enten- 

•  dre  ce  qu’on  leur  difoit.  Apprendre  à:parler  à  des 
■  muets ,  paroi cra  un  paradoxe  à  ceux  qui  neferont 
:  pas  attention  que  la  formation  des  fohs:eft  pure¬ 
ment  méchanique,  &  que  l’on  peutrycparvènir 

-  fans  l’entremife  de  i’dreiilc.  Ce  que  j’avance  eft 

•  fufceptible  de  démonftration ,  puifqu’il  eft  prati¬ 
qué  tous  lés  jours  par  l’ingénieux  M. -Thomas 

-  Braidv/oox»  ,  d’Edimbourg.  Cet  homme  ,  par  la 
feule  force  de  fon  génie  &  par  fon  travail ,  a  por¬ 
té  ce  talent  à  un  rel  dégré  de  perfcélion  ,  que  fes 
éleves  muetsCont  plus  avancés ,  dans  leuréduca- 
tion ,  que  ceux  du  même  âge  qui  jouifTentde  tou¬ 
tes  leurs-  facultés.  Non-feulement  ils  lifent  & 
écrivent  avec  la  plus  grande  promptitude,  mais 
encore  ils  parlent ,  &  font  eii  état  de  foutenirune 
converfation  avec  quelque  perfonne  que  ce  foit. 
Il  eft  odieux  qu’une  partie  de  llefpece  humaine 
refte  dans  l’imbécillité ,  tandis  qu’ils  pourrôiént 
devenir  auffi  utiles  &  aulfi  intelligents  que  les 

.autres!  Nous  faifqns  cette  obfervation ,  autant 
par  humanité  pour  ceux  qui  ont  le  malheur  d’ê- 
irs.  nés  fourds?  que  pour,  rendre  juftice  à  M. 

T 
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Quand  la  furditê  eft  l’effet  des  MefFu* 
-res  j  des  ulcérés  dans  les  oreilles  »  ou  de. 

Braidwood  ,  dont  les  fuccès  font  portés  aufïL 
-loin  qu’ils  peuvent  aller  ;  &  fon  intelligence  à-  . 
cet  égard  eft  telle,  que  peux  qui  n’ont  vu:,  ni 
.examiné  fes  élevés  ,  ne  peuvent  croire  qu’il  foit 
capable  d’aller  jufques-là.  Mais  comme  ,  malgré 
-fa  bonne  volonté  »  il  ne  peut  en  inftruire  qu’un 
petit  nombre,  &  que  la  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  font  nés  fourds ,  ne  peuvent  profiter  de. 
•fes  leçons ,  ce  ferait  un  grand  avantage  pour  l’hii- 
:manité  &  pour  l’utilité  publique,  que  l’on  éri-. 
geât  une  Académie  en  leur  faveur  (i). 

:  i  (i)  Les  defirs  de  M.  Bue  h  an  font  remplis ,  en 
partie,  au  moins  en  France.  Depuis  quelques; 
-années,  un  Eccléfiaftique refpeétable ,  doué  de 
ïtalents  particuliers ,  &  fur-tout  guidé  par  l’a-, 
■mour  de  l’humanité ,  inftruit  les  fourds  &  muets 
de.naiffance  fon  courage  &  fâ  confiance  font' 
couronnés  des  plus  heureux  fuccès.  Il  porte  le 
-défincéreffement  jufqu’à  offrir  les  férvices  à  ce  S; 
infortunés,  de  quelque  état,  de  quelque  condi-. 
tioiir&  dé  quelque  nation  qu’ils  fôient,  à  condi-: 
tionquori  n’oubliera  pas ,  .( ce  font  fes  propres. 
exprdJîîoris ,  Xqu’il  non  attend  &  qu’il  n’en  rece¬ 
vrait  aucune  récompenfè  ,  de  quelque-  nature- 
qu’elle  foit.  If  va  plus  loin  ;  il  defire  former  dës- 
'  Maîtres;  &,  pour  cet  effet,  il  expofe ,  dans  un 
-Ouvrage  ,  publié  au  commencement  de  cette  an- 
-née  (*776)  la  méthode  qu’il  a  imaginée  &  qui 
;}ui  réuffit  fi  bien  ;  i&  il  la  rend  d’une  maniéré  fi 
cclaire  &  fi: intelligible,  qu’il  n’eft  perfonne  qui 
jae.  conçoive  .pouvoir  réuffir  comme  lui ,  &  qui  ne 
.réulfifie  effëéliyemeflt  comme  lui,  s’il’ veut  la 
mettre  en  ufàge.  Cet  Ouvrage  eft  intitulé  :  Inf 
■titution  des  fourds  &  muets ,  par  la  voie  des  fignes 
méthodiques.  Sec.,  première  5c  fécondé  partie.. 
.A  Paris ,  chez  Nyon ,  l’aîné ,  Libraire  ,  rue  Saint* 
Jean-de-Beauvàis ,  1776.  ; 

..  Comme  cet  homme  eftimable  a  toujours  gag* 
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Tâge ,  il  tveft  pas  facile  de  la  guérir. 
Lorfqu’elle  procédé  du  froid  ,  il  faut  que 
le  malade  ait  grand  foin  de  fe  tenir  la 
rête  chaudement;*,  fur-tout  la  nuit.  Il  doit 
.encore  prendre  de  doux  purgatifs ,  fe 
tenir  les  pieds  chauds,  &  les  baigner 
très-fouvent  le  foir  dans  l’eau  chaude. 
La  furdité ,  caufée  par  une  fievre  :,dif- 
paroît  ordinairement  lorfque  le  malade 
eft  rétabli.  (  V.  T.  H ,  p.  1  '86  &  note  * .;) 
Si  elle  eft  oecàlionnée  par  l’ humeur  céru- 
mineufe  endurcie ,  il  faut  la  ramollir,,  en 
laiîTant  tomber ,  goutte  à  goutte ,  deVhui- 
le  dans  l’oreille,  après  quoi  on  y  ferin-r 
gue  àw  lait  coupé  chaud  (  ï); 

Si  la  furdité  provient  -de  la  Iccherefîe 
de  l’oreille-',  ce  qu’on  reeonnoit  en  y  re- 

-dé.  l'anonyme  ,  nous  crpirions  manquer  aux 
égards  qu’exigent  fes  vertusyïï  nous  déclinions 
fûn  nom;  mais  tout  Paris  &  toute  la  Cour,  qui  le 
eonnoiiïent ,  le  nommeront  allez. 

(1)  Cette  humeur  céruminetife  où  la  cire  de  I’o- 
reille ,  eft  beaucoup  plus  fouvent  caufe  de  la  du¬ 
reté  de.  i'o'uie ,  pu  même  de  la  furdité,  'qùlç>p  ,'ùe 
le  penfe.  On  a' vu  des  gens  qui  avoient  prèfqùe 
fait  le  facrifice  de  leurs  oreilles ,  être. dans  le  plus 
grand  étonnement ,  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  leur  rendoit  rv^^-Un  cùre-oirfcillê  affouiiént 
été  le  feulfemede  nécéîïaire  dans  ceras';J&i16rf- 
que  la  cire  eft  placée  trop  profondément ,  dfe  ma¬ 
niéré  qu’elle  eft  inacceflible  'à'cet  inftrumet\t.;les 
injections  que  propofe  M.  Bucha-n,  ou  la  va¬ 
leur  de  l’eau  chaude ,  en  la  ratnoHiffâm,;kfêîi- 
drant  fufcep.tible-de  fe  détacher  facilement. 
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gardant ,  on  injectera  un  peu  du  Uni¬ 
ment  fuivant. 

Prenez  d 'huile  d'amandes *v 
douces ,.  J 

à’apodeldoch  liqui-Ldf  4a<lue 
de ,  ou  de  teintu-\ 
re  d’aJfa-fœtida3J 

Mêlez. 

On  en  coule ,  dans  l’oreille ,  quelques 
gouttes  tous  les  foirs ,  lorfque  le  malade, 
eft  au  lit,  &  on  la  bouche  avec  un  peu 
'  de  laine  ou  de  coton.  Il  y  a  des-,  perfon- 
nes  qui,  au  lieu  de  ce  Uniment ,  mettent 
‘dans  les  oreilles  un  petit  morceau  de 
lard,  que  l’on  dit  répondre  très- bien  à 
la  même  indication .  Lorfque  les  oreilles 
font  au  contraire  abreuvées  de  férofités3 
on  ne  peut  parvenir  à  en  tarir  la  fource 
que  par  un  cautere  eu  xmfeton ,  placé  le 
:  plus  près  poffible  de  l’oreille  (i). 

.  r(j')  Il  ett  aifé ,  dit  M.  Lxeutaud  ,  de  connoî- 
tre  ,  aux.  différents  effets  que  produit  le  change-’ 
ment  de  temps  ,  fi  l’oreille  eft  trop,  feebe.ou  trop 
;  abreuvée.  Dans  le  premier  cas ,  on  entend  mieux 
.  dans  le  temps  humide ,  &  c’eft  le  temps  fec  qui 
1;  elt  favorable  au  fécond;,  de  plus ,  le  grand  bruit 
Z  rend  ceux  qui.  ont  Y  organe  deffeché ,  -beaucoup 
}  plus  fourds.;  il  eft  au  contraire  plus  favorable  à 
ceux  qui  font  dans  l’autre,  difpofition.  Cette  ob- 
’  feryation.,  comme  on  doit  s’en  appercevoir ,  peut 
être,  d’une  grande  utilité  auprès  des  malades, 
fournis  ordinairement  à-  une.  efpeee  de  routine.. 
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,11  y  a  des  Auteurs  qui  recomman¬ 
dent,  contre  la  fiurdité ,  le  fiel  d’une  an-r 
guille  diffous  dans  de  Y ejprit-de-vin ,  ÔC 
verfé,  goutte  à  goutte,  dans  l’oreille.D  au¬ 
tres  confeillent  parties  égales  dCeau  de  la 
Reine  de  Hongrie  &  d'efprit  de  lavande , 
employés  de  la  même  maniéré.  Etmue- 
jler  vante  Y  ambre  &  lemufc,8t  Brookes 
.dit  qu’il  a  vu  fouvent  guérir  des  duretés^ 
fi  oreilles  y  e  n  mettant  dans  l’oreille  un 
.grain  ou  deux  de  mufc  t  pofé  fur  du  co¬ 
ton;  mais  ces  remedes,  ainlî  que  beau¬ 
coup  d’autres ,  doivent;  être  variés ,  fe- 
Jon  la  caufe  de  la  maladie.  .  . 

Quoique  les  remedes  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  jlpuifTent  quelquefois  être 
utiles,  cependant  il  arrive  encore  plus 
fouvent ;qu’ils  font  infructueux,, ;&  quel¬ 
quefois  même  .qu’ils  font  du  mal;';  Ni.  les 
yeux  y  ni.  les  oreilles  ne  demandent  à  être 
fatigués  par  les  remedes.  Ces  organes  y 
tendres  &  délicats ,  exigent-  les  plus  gran¬ 
des  précautions,  quand  il  s’agit  de;  les 
traiter.  C’eft  pourquoi- nous  nous  Bor¬ 
nons  à  recommander,  pour  la  ’  furdité  y 
de  fê  tenir’  la  tête  chaudement;  ■  quelle  - 
que  foit  la  caufe  de  cette  maladie , .cette 
attention  fera  toujours-  utile-.  J'aî-ya  cer 
moyen  feul  procurer  plus  d’avantage  , 
dans  les  fur  dites  les;  plus  opiniâtres ,  que 
T  % 
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îous  les  remedes  que  j’avois  employé 
four  les  combattre  (i). 

$.111. 

Des  Maladies  de  l’Odorat  &  du  Goût*. 

Quoique  ces  deux  feus  ne  foient  pas, 
d’une  auffi  grande  importance  pour 
l’homme ,  dans  l’état  de  fociété ,  que  la.: 
vue  &  Y. ouïe y  cependant  comme  leur  pri¬ 
vation  entraîne  dans  quelques  inconvé^ 
îiients»  il  eft  néceffaire  d’en,  dire  quel«- 
que  chofe.  Lorfqu’ils  font  une  fois  éteintsÏ4 
il  eft  difficile  de  les  rétablir;  nous  de¬ 
vons  donc  apporter  toute  notre  atten¬ 
tion  pour  lps  conferver,  &.notrs  garan¬ 
tir  foigneufement  de  tout  ce  qui  peut  les, 
affecter.  L’affinité  finguliere-  qui  exifte 
entre  Y organe  du  goujt  8c  celui  de  lWo- 
rat  y  jfait  que  tout  ce  qui  peut  affe&er. 
l’un ,  affede ,  en  général ,  l’autre. 

La  bonne  cherè  eft  fînguliérement 

(i)  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher 
de  dire  que  nous  avons- vu  un -grain  de  mufc ,  in¬ 
troduit  avec  du  coton  dans  l’oreille ,  réuffir  chez 
lin  vieillard.  On  dit  que  Y  ambre  gris  a  la  même 
•verra.  On  a  aufli  tiré  de  grands  avantages  de  la 
douché  à  là  tête ,  avec  les  eaux  thermales  fulphu- 
rèûfe's.;On  a  êncorè- guéri  des  Jbùrdi,  en  pompant 
plufieprs  fois,  par  pair  de  l'oreille,. 

Tqut  le  monde  çonnqfr  enfin  Ijts .c.omets  acfiufti-  - 
xjûes  ,  qui  peuvent  être  de  quelque  reftource  j  lor^ 
•que  tous  les  autres,  ont  manqué,  >.  r 
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ïraifîble  à  ces  organes.  Imrlque . [emplois 
8c  le  ne%  font  perpétuellement  irrités 
par  des  mets  de  trop  haut  goût.  Ou  d’une 
odeur  trop  forte,  ces  îens  perdent  bien¬ 
tôt  la  faculté  de  distinguer , .  av,ec  préci- 
îxon,  les  faveurs  &  les  odeurs. 

L’homme ,  dans  l’etat  de  nature,  pour* 
roir  peut-être  avoir  ces. organç/mm 'dé¬ 
licats  &  auffi  fins  que  les  autres  animaux* 
A-R  X  I  C  L  E  P  R  E  M  I  E  R. 

De  V O  dorât  .  •  ^  • 

I? odorat  peut  être  affoibli  ou  éteint 
par  des  maladies  ,  comme  par  f, humidi¬ 
té  ,  la  fécher effe , ,  l 'inflammation  àa  la 
fuppuration  de  la  •  mejnbrane  qui  rapide  - 
l’intérieur  du  nez,  appellée  commune- - 
ment  olfactoire  j  ou  pituitaire  ;  comme 
encore  par  la  compreffion  des  nerfs  qui 
fe  rendent  a  cette  membrane  3  Èc  par  quel¬ 
que  vice  dans  le  cerveau  'même,  I  Tari- - 
gine  de  ces  nerf.  Quëlque  défectuofité 
ou  trop  de  folidité  dans  les  os  fpongieux 
8t  caverneux  3  Sec. ,  peut  encore  diminuer 
le  fentiment  de  Y  odorat..  Des’bumeurs- 
fétïdes  ramaflfées  dans  les  finits  caverneux 
gui  s’en-  exhalent  perpétuellement ,  vi¬ 
cient  Yodoçat  ■  mais  peu  de  çhofe  lui  : 
nuit  davantage ,  que  de  prendre  beau*.  - 
coup  de  tabac,  - 
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Lorfque  lé  ne^'eû.  abreuvé  de  beau- 
coup  de  fèrojîtés)  il  faut  évacuer  dou-> 
cernent  j  enfuite  donner  des  remedes 
qui  diminuent  l’irritation ,  &  coagulent 
tes  humeurs  claires  ô&féreufes  qui  en  difc 
tillènt  y  tels  font  l 'huilé  d'anis  mêlée  a 
de  la  fine  fleur  de  farine ,  du  camphre,  dif- 
fous  dans  de  Y  huile  d'amandes  douces ,  8c c. 
On  fait  encore  recevoir,  par  le  nez  ÔC 
par  la  bouche,  les  vapeurs  de  l 'ambre * 
de  Y  encens ,  du  mafiic ,  du  benjoin* }  &c* 

Lorfque  le  mucus  du  nez  eft  trop  épais» 
il  y  en  a  qui  recommandent  une  efpêces 
de  tabac  y  compofé  de  feuilles  de  marjo¬ 
laine  j  réduites  en  poudre,  mêlées  avec 
de  Thuilë  et  ambré  y  de  marjolaine  8c  d’ft- 
nis  y  ou  le  flèrnutatoire  fuivant  : 

Prenez  de  vitriol  Mânc  calciné , 

t  i  z  grains; 
d’eau  de  marjolaine  3  z.  onces» 
Mêlez»  St  filtrez. 

Les  vapeurs  du  vinaigré  jetré  fur  un 
fer  rouge ,  reçues  par-  les  narines ,  con¬ 
viennent  encore  pour  délayer  le  mucus 3 
êc  détruire  les  obfl.ruB.ions ,  &c.  (i). 

(i)  Cet  épaiffiflement  du  mucus  donne  lieu  à  ce, 
qu’on  appelle  vulgairement  enchifrenement.,  ma¬ 
ladie  le  plus  fouvent  fi  légère ,  qu'on  lie  s’avise 
point  de  demander  du  fe cours ,  qui  cependant' de¬ 
vient  néceflaire  ,  lorfque  l’engorgement -eft  con-: 
üdérable &  qu’ri  y  a  peu  d’écoulement  par  lç 
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Lorfqu’il  y  a  un  ulcéré  dans  le  nez  ,  il 
faut  le  panfer  avec  un  onguent  émoi- ¬ 


nez.  On  fe  plaint  alors^d’une  pefanteurà  la  tête;; 
on  y  refient  quelquefois  une  douleur  très-vive; 
on  a  des  éternuements  fréquents,  dés  fifflements 
dans  les. oreilles ,  des  vertiges  &  même  de  l’aflou- 
pi  de  ment  ;  pn  perd  Y  odorat  &  l’ appétit  ;  on  feat 
des  friflonnements  ;  on  éprouve  des  -faflitudés  , 
j&c.  La  fievre ,  inféparable  de  cet  état ,  eft  plus 
ou  moins  forte  :.ces  fymptomes  diminuent  beau¬ 
coup  ,  dès  que  l’écoulement  du  nez  eft  établi. 
Gette fluxion . ou' cet  enchifrenement  feroit  peu  à 
craindre fi  L’expérience  de  tous  lés  jours  n’avorc 
.appris  qu’il. paflbit  ou  defcendoit  ordinairement 
à  la  gorge,  à  la  glotte  &  à ïz-poitrine.  Il  eft  re¬ 
doutable  par  lui-même-  chez  lès  vieillards  ,  parce 
qu’il  î>eut  les  jetter  dans  une.afteéHon  comateufe , 
èc  même  leur  caufer  Y  apoplexie.  Y.' enchifrenement 
Habituel  n’eft  pas  encore  .fans  danger ,  parce  qu’il 
peut  ulcérer  î'é  nezi. 

Lorfqu’il  eft  récent  .  &  léger,  iL  ne  demande 
guère  que  le  régime  &  la  chaleur ,  qui  font  d’ail- 
léurs  les  plus  sûrs  préfervatifs.  contre  les  fluxions 
de  la  gorge  &  de  la  poitrine ,  dont  on  eft  menacé. 
Lorfqu’il  eft  un  peu  plus  confidérable ,  on  em? 
ploie  lés  fternutatoires  que  prefcrit  ici  M.  Bu- 
ck an  ,  ainfî  que  lé.s  vapeurs  d’eau  chaude  ou 
Sinftifton  Se  fleurs  de  Jkreau ,  les  parfums  de  fuc- 
cin ,  Sencens ,  dé  fiicre  Sc  de  fange  ;  le  tabac,  pour 
lès  perfonnes  qui  n’y  font  pas  accoutumées ,  mais 
avant  d’employer  les  fternutatoires il  faut  étu¬ 
dier  fi  la  nature  eft  difpofée  à  les  recevoir ,  parce 
qu!iis  pourroient  ,  par  lès  fecoufiès  qu’ils  occa- 
fionnent augmenter  l’embarras  de  la  tête. 

On  ufé  .contre  Yènchifrenement  habituel,  non- 
feulement  Les  remèdes  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  mais  encore  des  tempérants  y.  dés-  diurétiques  y 
dès  fadôriflques ,  àesjalivants,  &  autres  qui  con* 
Vieuaent  à  toutes  les  fluxions-;  mais  lorfqu’on  ns 
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Uetity, auquel,  quand  les  douleurs  font!" 
violentes,  on  ajoute  un  peu  de  lauda¬ 
num  liquide.  Si  l’ ulcéré  eft  vénérien  3  om 
ne  peut  le  guérir  que  par  l b  mercure*. 
Dans  ce  cas,  on  donnera  la  diffolutioti 
du  fublimé corrojif ,  dans  de  Y  eau-de-vie  y 
telle  que  nous  l’avons  prefcrite  contre  la,. 
goutte  fereine.  (V.  p.  42 6 ,  &•  la  note  1 
de  ce  Vol.)  Il  faut  de  plus  laver  Vulcerej 
avec  cette  diffolution ,  &  expofer  les  nâ-- 
rines  aux.  vapeurs  du  cinabre  (r). 

retire  aucun  fruit  de  tous  ces  remedes,  il  faut 
avoir  recours  au  véjicatoire ,  au  feton  &  au  cautè¬ 
re  ,  qui  ne  manquent'  jamais  de  le  détruire. 

(1)  Cet  ulcéré  for dide ,  malin ,  8c  quelquefois  ' 
■cancéreux ,  qu’on  nomme  ozene ,  eft  très-doulou¬ 
reux,  &  répand  une  odeur  G  fétide ,  que  les  mala¬ 
des  eux-mêmes  en  font  incommodés.  Il  eft  fou- 
vent  accompagné  d’une  carie ,  qui  perce  le  palais,: 
8c  produit  d’autres  ravages  ,  qui  peuvent  faire 
changer  la  conformation  du  nez.  Il  ne  fe  borne 
pas  toujours  aux  narines,  il  s’étend  quelquefois  - 
dans  les  cavités  voifines.  Il  eft  toujours  très-long;' 
à  guérir,  &'ne  cede  guere  qu’aux  remedes  anti- 
vénériens,  [V.  T.  IV,  Çhap.  XXXVI.  ]  parce 
qu’il  eft  le  plus  fouvent  un  fyniptome  de  vérole  , 
quoiqu’il  ne  le  foit  pas  toujours;  car  l’expérience.' 
a  prouvé  qu’il  . accompagne  fouvent  le  polype  dii 
nez,  [V.  l’art,  foivant. ]  ou  qu’il  lui  fuccede  ; 
qu’il  eft  encore  un  fymptome  içjcorbut ,  d’écrouel¬ 
les,  &;  quelquefois  une  fuite  ,de  la  petite  vérole.  - 
Dans  le  premier.  &  le  dernier  cas ,  il  faut  le  coïter 
battre  intérieurement  par  le  lait  y  le  petit  lait  s 
les  eaux1:  minérales  froides ^  8çc.  ,  8c  extérieure¬ 
ment  par  les  bains  domeftiques ,  les  injeMions  d’eau  * 
tkde,  d’eau  de  guimauve ,  à’ huile  d'amandes  don-  - 
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7  Éorfqu’on  a  lieu  de  foupçonner  que 
les  nerfs  du  neziont  par-alyfés  ou  qu’ils 
ont  befoin  de  quelques  (limulants  ^  on 
-emploie  lés fols volatils  >  les  poudres  âcres  ^ 
•tout  ce  qui  peut  exciter  X éternuement  ; 
on  oindra  le  front  avec  le  baume  du  Pé¬ 
rou  3  auquel  on  ajoutera  un  peu  d’AüiZej 
£•  ambre  (1). 

A.  R  T1  I  C  L  E  114? 

Du  Polype  du  ne-fc  . 

Ee  polype^  dont  la  couleur  &  la  coa*  - 
iiftance  varient  beaucoup  ,  occupe  plus» 
,ou  moins^  efpAÇ^dans  les  narines  ÿ  quel-  - 

ces  ,  iclait,  8c  a ,  pour  ramollir  les  croûtes.  Lorf- 
qu  elles  font  tombées ,  on  fait  d’autres  injections  ■ 
avec  l’eau  miellée ,  les  décoctions  d’orge ,  de  rofes 
Muges,  de  mille-pertuis ,  quelquefois  d’eau  de 
chaux,  à  laquelle  on  ajoute  , un  peu  de  mercure 
'■doux.  Enfin  on  fait  refpirerles  parfums  du  lahda- 
■toum  ,  de  la  :  myrrhe à ü  majlic du  jiyrax  ,  &c.  - 
Dans  les  deux  autres  cas ,  il  ne ,fe  guérit,  comme  .■ 
celui  qui  eft  caufé'par  la  vérole,  qu’én  employant  : 
les  remedes  propres  aux  maladies  qui  l’ont  occa~  - 
fionné.  [V.  le  Chap.'  XXVIH  de  ce  Vol.  qui 
traite  à\i  feorbut  &  dès  écrouelles,  &  le  Chapitre 
XXXVI ,  qui  traite  des  maladies  vénériennes. 

-  l(i )  ■b’®&enè:  cft  quelquefois  aïco'mpagnée  ou 
fuivie  d’une  excroilfance  charnue  divijee  en  bran-  - 
che ,  &  qu’on  a ,  pour  cette  raifon  ,  appellee  po¬ 
lype  : -comme  -cette  maladie  n’eft  pas  abfolùment 
.rare  ,  dans  la  clafle  inférieure  du  peuple ,  nous 
.allons  fuppléer  à  l’omilGon.de  l’Auteur ,  qui  l’a 
pàlfée  fous  filence.  .  «  — 
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qüefois  il  remplit  feulement  les  narines! 
externes ,  d’autres  fois  il  remplit  encore 
les  arriere-narines ,  s’étendant  jufques 
dans  Y  arrier  embouche  :  alors  il  gêne  la 
refpiration  &  quelquefois  la  digluiition. 
Lorfqu’il  eft  la  fuite  de  Yo^ene  y  accom¬ 
pagné  de  carie  y  il  pénétré  dans  les  Jînus 
_  maxillaires  3  frontaux ,  &c.  j  mais  iL  eft 
plus  fouvent  occafionné  par  la  mal-pro • 
prêté ,  &  par  l’habitude  darrgerëufe  de  fe: 
déchirer  l’intérieur  des  narines ,  lorf- 
qu’on  veut  enlever  les.  croûtes  qui.  s’y 
forment  fouvent; 

La  couleur  du  polype  eft  blanchâtre’, 
rouge  ,- livide  &  noire.  Sa  chair  eft  tan¬ 
tôt  molle,  tantôt  dure,  &  quelquefois 
cartilagineufe  ;  il  eft  indolent  ou  doulou¬ 
reux,  &  dans  ce  dernier  cas,  il  prend 
fouvent  le  cara&ere  du  cancer.  Les  polypes 
mous,  blancs  &  indolents,  font  les  plus 
fufcepribles- de  guérifon  :  le  rouge  eft 
plus  rebelle  ;  lé  livide ,  le  noir  &  le  dur 
font  prefque  incurables ,  fur-tout  s’ils 
reconnoiffent  uavicef car  bu  tique  ou  vé~ 
rolique. 

Le  traitement  du  polype  eft  tout  chi¬ 
rurgical.  On  prépare  le  malade  à-l’opé* 
ration  par,  les  tempérants  ,  Les  apéritifs  ? 
les  purgatifs ,  &  autres  remedes  appro- 
.  priés!- la  maladie ,  dont  il  eft  le  produit 
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Xorfqu’il  eft  petit  &  fitué  d’une  façon 
avantageufe ,  on  peut  l’attaquer  par  les 
dejjîcatifs  8c  les  corrojifs 3  comme  la  pou¬ 
dre  de  noix  de  galle  3  à? écorce  de  gre¬ 
nade  y  de  fabine  ;  l’ alun  calciné ,  le  verd- 
de-gris  j  le  précipité  rouge  3 1’ onguent  agyp - 
tiac  y  Y  eau  divine  de  Fernel3  le  beurre 
dé  antimoine  8i  la  pierre  infernale  ;  mais  il 
faut  avoir  beaucoup  de  dextérité  pour 
placer  ces  corroffs  3  &  tâcher  de  garan¬ 
tir  les  parties  voifines  de  leur  adion. 
On  a  vu ,  &  l’on  voit  tous  les  jours  ,  les 
plus  heureux  effets  de  tous  ces  remedes,. 
îagement  adminiftrés.  Cependant  Y  extir¬ 
pation  r  lorfque  te  polype  eft  mou  &  in¬ 
dolent,  eft  le  plus  court  &  le  plus-  sûr 
des  moyens..  Elle  eft  quelquefois  fui  vie 
d’ hémorrhagie  3  qu’ on  arrête  comme  nous 
lavons  preferit  p.  54  &  fuiv.  de  ce  Vol. 

Mais  cette  opération  n’eft  pas  tou¬ 
jours  pçffible,  parce  que  le  polype  eft 
quelquefois  inacceflible ,  tant  du. côté  du 
nez  ,  que  du  côté  de  la  bouche  :  elle  eft 
"encore  fouvent  infruétueufe  ,  parce,  que 
,  cette  excroiffance  fe  reproduit.,,  ce  qui 
ne  manque  jamais  d’arriver ,  lorfque  les 
os  font  cariés  y  8>c  parce  qu’elle  a  des 
racines  dans  les  Jinus  dont  nous  avons 
parlé.  Il  eft  donc  de  la  plus  grande  im¬ 
portance  dé.  aé  s’adrefler  qu’à:  un  Chimie* 
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gien  expérimenté,  qui  foit  en  état  de 
juger  de.  l’effet -de  fon  opération  ,  pour 
ne  pas  l’entreprendre,  s’il  la  juge  inca¬ 
pable  de  réullir.  On  prévoit  qu’il  peut 
y  avoir  des  circonftances  où  le  cautere  & 
le  félon  foient  aufli  utiles  ici  ,  que  dans- 
les  maladies  précédentes.  Nous  ne  pou¬ 
vons  nous  difpenfer  de  dire  qu’on  rap¬ 
porte  des  guérifons  opérées  par  la  fim- 
pie  application  du  fuif,  bien  lavé,  qu’ou 
renouvelle  fouvent,  &  qu’on  continue 
long-temps. 

Art  i  c  l  e  I1X- 

Des  Maladies  du  Goût.. 

Le  fentimentdu  goût  peut  être  émouffé 
par  des  croûtes  ,  des  faletés ,  àamucusy. 
des  aphthes-y  des  pellicules ,  dés  ver  fuis 
qui  recouvrent  la  langue.  Il  peut  être: 
dépravé  par  un  vice  de  la  falive ,  qui ,. 
filtrée  fans  ceiTe  dans  la  bouche  ,  com¬ 
munique  fa.  faveur  aux  aliments  qu’on 
mange,. &  les  fait  trouver  mauvais  j  SC 
il  peut  être  entièrement  perdu,  fi  lés-. 
nerfs  de  la  langue  &  du  palais  ont  reçu- 
quelque.  bleffure , .  ou.  font:  attaqués  de 
quelque  maladie.  Il  eft.  peu.de  chofe  qui 
foit  plus  nuifibîe  à  X odorat  Sc  au  goût, , 
que  les  rhumes  opiniâtres,  fur-tout  ceux- 
qui  affe&ent  ia,  tête. . 
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Lorfque  le  goût  eft  affoibli  par  les  fa - 
letés  ou  le  mucus  de  la  langue,  il  faut 
la  nettoyer  &  la  laver  fouvent  avec  une. 
mixture  d’eau  ,  de  vinaigre  &  de  miel3 
©u  d’autres  dêterfifs ^  Quand  la  falive  .eft 
•  viciée ,  -ce  qui  arrive  rarement ,  1  moins 
que  ce  ne  foit  dans  des  fievres ,  dans 
certaines  maladies ,  on  ne  peut  la  gué«* 
-rit ,  qu’en  guériffant  la  maladie  qui  em 
•eft  la  caufe.  Mais ,  tout  en  employant 
les  remedes  néceffaires  à  cette  maladie,, 
on  pourra  donner  les  fuivants.  Si  la  fa- 
live  eft  amere ,  on  évacuera  la  bile  par  le. 
moyen  des  vomitifs  ,  des  purgatifs ,  ôcc.g 
fi  elle  a  ce  qu’on  appelle  un  goût  nido- 
veux  y .  c’eft-à-dire ,  â’œufs  pourris  y  occa¬ 
sionné  par  la  putridité  des  humeurs  ,  on 
adminiftrera  le  fuc  de  citron  8c  les  aii- 
tres  'acides.  On  combattra  le  goût  falé. 
par  des  boiftons  abondantes  de  liqueurs; 
aqueufes,.  capables  de  délayer  lës  hu¬ 
meurs  j  le  goût  acide  par  les  abforbantS'. 
-êt  les  fels  alkalis  ;  tels  font  les  poudres-; 
dé  y  eux.  d’ écrevijfes.  y  la  craie  î;  le  j il  d'ab- 
fynthe  y  8re  « 

Quand  les  nerfs  qui  fê  rendent  aux? 
organes  du  goût  y  ont  perdu  de  leur  fen-- 
sfibilité,  on  mâchera  du  grand  raifort? 
fauvage ,  ou  d’autres  fubftanCes  irritan-- 
es  ï.  capables .  de  la  faire;  renaître». 
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§•  IV. 

Des  Maladies  du  Toucher. 

Le  fentiment  du  toucher  peut  êtee 
vicié  par  tout  ce  qui  eft  capable  de  s’op- 
pofer  à  la  libre  circulation  du  fluide  ner¬ 
veux,  ou  d’empêcher  qu’il  ne  fe  rende 
régulièrement  à  la  peau ,  qui  eft  X organe 
du  toucher ^  comme  une  trop  grande 
preffion  ou  un  troj)  grand  froid.  11  peut 
être  encore  affedé  par  un  trop  grand 
dégré  de  fenfibilité,  tenant  à  ce  que  les* 
nerfs  ne  font  pas  aftez  recouverts  par 
Y  épiderme  ou  la  furpeau,  ou  qu’ils  font 
trop  délicats  ou  trop  tendus.  Toutes  les 
maladies  du  cerveau  &  des*  nerfs  3  tout 
ce  qui  peut  déranger  leurs  fondions,* 
peut  vicier  \q.  fentiment  du  toucher.  huXù 
eft-il  évident  que  les  maladies  de*  cet 
organe  procèdent- des  mêmes  caufes  gé¬ 
nérales  que  la  paralyfe  &  X apoplexie. 
Elles  demandent-  dane  à  peu  près- le 
même  traitement. 

L’engourdîflement  oir  l’extindion  du 
fentiment  du  loucher  3  occafîonné'pardès 
objlruclions ■  dans  lés  nerfs  de  la  peau, 
exige  que  le  malade  foit  d’abord  purgl; 
enfuite  on  lui  donnera  des  remedes  ca¬ 
pables.  d’exciter  l’adiou  tes  nerfs  y.  Q%: 
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d’irriter  le  fyjlême  nerveux j  tels  font 
T éfprit  de  corne  de  cerf,  le  fel  volatil 
huileux ,  te  grand  raifort  fauvage,  &c. , 
pris  'intérieurement.  On  lui  frottera  en 
même-temps  les  parties  affeéfcées  avec 
dès  •  orties  fraîches  8c  de  Yefprit  de  fel 
ammoniac.  On  réitérera  ces  frictions  très- 
fouvent.  -On  appliquera  un  véficatoire  ou 
un  Jînapifme  fur  les  parties  malades  \  on 
prefcrira  les  bains  .chauds ,  particuliére¬ 
ment  ceux  des  eaux  thermales  (1). 


r  -C  H  A  P  I  T  R  E  XXXIV. 

TXes  Engorgements ,  des  Objlructions  ^ 
du  Squirre  &  du  Cancer.  (1) 

§■  I- 

Des  Engorgements  #  des  Objlruclions 
.&  des  S  quirres.  ;  . 

connok  deux  efpeces  â’engorge- 
VJF  ments  :  ceux  qui  font  fanguins ,  8c 
ceux  qui  font  occafionnés  par  toute  autre 

(1)  0n  a  retiré  de  bons  effets  âeVélecïricité ,  en 
tirant  Simplement  des  étincelles  des  doigts  &  des 
autres  parties  externes  du  corps ,  dont  le  fenti- 
mënt  du  toucher  étoit  émouffe  ou  éteint.  [  V.  ce 
que  nous  avons  dit  de  Y  électricité  dans  Izparaly- 
jîe\  note  i ,  p.  343  de  ce  Vol.  ] 

(1)  LJAuteur  a  feulement  intitulé  ce  Chapitre 
éü  fquirre  &  du  cancer  i  &  encore  verra-t-on  qu'il 
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humeur  ,  comme  la  lymphe  ,  la  bile:i  &c. 
Les  engorgements  fanguins  font  ceux  qui 
attaquent  les  jeunes  gens  &  les  plétho¬ 
riques ;  qui  furviennent- à  la  fuppreffion 
des  pertes  de  fang:  habituelles,  &  au¬ 
tres  cas  qui  reconnoïîFent  la  plénitude 
des  vailfeaux.  Ifs  occupent  principale¬ 
ment  le  poumon  &  le  foie.  Ils  attaquent 
brufquement ,  &  font  ordinairement, 
douloureux ,  ou  accompagnés  dune  cha¬ 
leur  qui  effc  particulière  à  cette  efpece- 
d’ engorgements ,  fi  communs  dans  la  plu¬ 
part  des  fievres  3  dont" ils'  font  pourtant 
quelquefois  indépendants.  Ils  peuvent 

n’y  traite,  à  proprement  parler,  que  de  cette  ■ 
derniere  maladie,  qu’il  regarde,  avec  raifon , 
comme  la  terminaifon  ordinaire  d nfquirre;  mais 
elle  ne  l’eft  pas  toujours  :  il  n’eft  pas  rare  de 
voir  des  perfonnes  porter  des  fquirres  des-quinze 
&  Vingt  ans  à  l’ouverture  des  cadavres,  on 
en  a  trouvé  qui ,  ,bienloin.dîavoir-de  la  difpofi- 
tion  à  devenir  cancéreux ,  avoient  au  contraire 
acquis  la  dureté  des  cartilage? ,  &  quelquefois  la 
folidité  de  la  pierre,  Qn  peut  encore,  dire  que  û 
le  fquirte  fe  convertit:  G  fôuvent  en  cancer  ,  le 
mauvais  traitement  &  lés'-applications  de-rémè-'  - 
des  contraires  en  font-les-caufe~S'les-plus  com¬ 
munes.  Nous  croyons  donc  qu’âl  eft  important  dè 
décrire  le  fquirre  comme  une  maladie- à  parc ,  qui  . 
a  fes  caufes  particulières  £  fes ,Jjfmptqmes.carae-;  : 
tériftiques ,  &  qui  exige  un  traitemenrqui  lui  eft  , 
propre.  Nous  traiterons  en;  même-temps  des 
gorgements  8c  dès  obftruÜïohsi,  qui  doivent,  être- 
confîdérés  comme  les.premiersd'égrés  du  fquirre. 
M.  Lieutaüd  fera  notre  guide. 


Des  Engorgements  3  &c.  45^ 

dégénérer  en  véritable  inflammation  ,  & 
peut-être  en .  font-ils  le  premier  dégré. 

Les  antres  engorgements  font  très- 
communs  parmi  -les  mélancoliques  ,  les 
phlegmatiques ,  les  cachectiques  ,  les  fcro- 
phuleux  &  les  fcorbutiques.  Ils  peu  vent 
encore,  être  la  fuite  des  engorgements 
fanguins  &  des  inflammations ,  de  lajfe- 
vre  quarte  y  &  de  plusieurs  autres  mala¬ 
dies  chroniques.  Leurs  progrès  font  très- 
lents  :  la  douleur ,  s’il  y  en  a,  eft  légère 
&  obfcure,  &  ils  ne  paflTent  alors  que 
pour  des  objîruciions ,  mais,  qui  peuvent 
fe,  cowemï  en  fquirres ,  dont  elles  font 
"vraifemblablement  le  premier  dégré.  Les 
glandes  &  les  vifceres  font  le  fiege  ordi¬ 
naire  de  ces  derniers.  Ainfi  toutes  les 
parties  de  la  bouche  3  le  cou3  les  mamel¬ 
les ,  les  .  aines  ,  les  ai ff elles  3  &c. ,  le  foie  , 
U-mtej  le.  méfentere  ^toutes  1  es  autres  par¬ 
ties  da.bas-ventre3lespoumons ,  &c. ,  font 
expofées  à  ces  maladies-,  étant  toutes 
fournies  d’une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  glandes. 

On  rencontre  quelquefois  des  engor¬ 
gements  ,  fur-tout  aux  poumons  ,  qui  fém- 
blent  réunifies  deux  caractères,  &  qui 
fe  terminent,  félon  les  circonftances , 
tirées  du  fujet  êc  du  traitement-,  tantôt 
par  l’ inflammation  &  tantôt  par  le  fquirre. 
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Causes.  L’oifiveté,la  pléthore  ou  h 
chaleur  éxceffive  du  fang;  le  vin,  la 
crapule ,  &c. ,  doivent  être  regardés  com¬ 
me  autant  de  caufes  éloignées  des  en¬ 
gorgements  fanguins.  La  cachexie  ■>  la  vie 
fédentaire,  le  travail  &t  les  peines  d’ef- 
prit ,  les  aliments  greffiers ,  l’abus  du 
chocolat  &  de  certains  remedes ,  peuvent 
donner  lieu  aux  autres  engorgements.  Ils 
reconnoiflent  encore  la  fuppreffion  des 
évacuations  habituelles  &  la  rentrée  des 
éruptions 0  fans  parler  de  la  difpofition, 
héréditaire,  &'c. 

Symptômes.  Les  fymptomes  des  en¬ 
gorgements  fanguins  fe  confondrolent 
avec  ceux  de  l’ inflammation  j  s’ils  n’é- 
toient  pas  plus  mitigés ,  &  fi  la  fuite 
de  ces  maladies  étoit  la  même.  Mais  le 
fimple  engorgement  peut  fe  diffiper  en¬ 
tièrement  en  moins  de  deux  jours,  ce 
qui  n’arrive  jamais  à  l’ inflammation  3  qui 
ne  peut  fe  terminer  que  par  la  réfolu- 
tionou  par  la  fuppuration ,  en  fix  ou  fept 
jours.  Les  ohJlruÙions  naifïantes  préfen- 
tent  plus  de  difficultés  ,  &  celles  qui  font 
confirmées  ne  fe  manifeftent  pas  tou¬ 
jours  ,  quoique  les  vifceres  objlrués  aient 
ordinairement  plus  de  volume,  &  foient 
plus  durs  que  dans  fétat  naturel.  Il  n’eft 
pas  cependant  aifé  d’en  juger  par  le  taéfc , 
lorfque  ' 
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îorfque  le  fujet  a  de  l’embonpoint,  que 
le  mal.  eft  profond,  ou  qu’il  n’a  pas  fait 
de  grands  progrès.  On  touche  allez  fa¬ 
cilement  fur  les  gens  maigres?  le  foie 
8c  la  rate  ;  mais  il  eft  plus  difficile  de 
toucher  le  pancréas ,  le  méfentere  j  &c. 
D’ailleurs  les  objiruciions ,  &  même  les 
fquirres ,  ne  groffiflent  pas  toujours  le 
volume  de  ces  vifceres  :  ils  les  diminuent 
affez  fouvent  &  les  deffechent  ,  ce  qui 
eft  affez  ordinaire  au  foie.  On  peut  alors 
connoître  cet  état  par  une  douleur  four- 
de,  que  le’taél  rend  quelquefois  plus 
vive  *,  par  un  fentiment  de  pefanteur  ou 
de  preffion ,  dont  les  malades  fe  plat* 
gnent  :  deforte  qu’on  fe  tromperoit  fou- 
vent  ,  fi  l’on  ne  vouloit  juger  des  fquir¬ 
res  internes  que  par  la  dureté  &  l’in- 
fenfibilité  qu’on  leur  attribue  (1). 

a  Je  dois,  dit  M.  Lieütaud,  un  avis  aux 
teins  &  au  Public ,  fur  la  maniéré  de  tâter 
le  bas-ventre.  On  fait  que  tous  affedent  d’enfon¬ 
cer  leurs  doigts ,  fans  aucun  ménagement ,  s’ima¬ 
ginant  que  cette  grbffiéreté  les  fera  palier  pour 
.  habiles  &  pour  plus  attentifs  :  il  eft  cependant 
certain  qu’on  découvre  mieux,  comme  je  l’ai 
éprouvé  cent  fois ,  ce  qui  eft  caché  dans  le  bas- 
ventre  ,  en  le  touchant  légèrement ,  qu’en  lui  fai¬ 
sant  violence.  D’ailleurs  elle  eft  fujette  encore  , 
cette  pratique  ,  à  deux  grands  inconvénients;  le 
premier  eft  de  fe  tromper,  &  de  croire'  trouver 
des  duretés  là' ou  il -n’y  en  a  pas.  Car  il  eft  aifé 
de  concevoir  qu’en  faifant  rentrer  avec  violence 
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L’attouchement ,  infuffifant  quelque^ 
fois,  comme  nous  venons  de  le  faire 
voir,  n’eft  pas  auffi  le  feul  moyen  qui 
puifle  nous  faire  découvrir  les  objiruc « 
tïons  &  les  fquirres  ;  on  peut  encore  en 
juger  par  le  fentiment  de  douleur,  de 
pefanteur  ou  de  preffion  qu’on  éprouve 
communément  à  la  partie  malade  j  par 

les  téguments  &  les  mufcles  du  bas-ventre ,  on  ne 
fauroit  éviter  de  les  tendre;  &  cette  tenfion, 
toujours  plus  forte  au  bout  des  doigts ,  reprérente 
un  corps  dur,  qu’on  croit  être  dans  la  cavité: 
de-là  vient  qu’on  ne  touche  guere  impunément 
fans  découvrir  de  prétendues  obfiructions ,  qui 
dilparoiflênt  à  l’ouverture  des  cadavres.  On  penfe 
bien  que  je  parle  ici  des  cas  difficiles  &  dou¬ 
teux  j  car  pour  les  autres ,  il  ne  faut  pas  être 
bien  éclairé  pour  en  juger. 

L’autre  inconvénient  qui  eft  plus  grave,  eft 
qu’on  ne  fauroit  toucher  &  retoucher  tant  de 
‘  fois  &  fi  rudement  la  même  partie ,  fans  rifquer 
de  la  .meurtrir.  Et  cette  efpece  de  contufion  peut 
avoir  ,  comme  on  doit  s’imaginer,  des  fuites  râ- 
cheufes.  Les  Grands ,  qui  ne  croient  pas  pouvoir 
fe  palier  d’un  grand  nombre  de  Médecins  &  de 
Chirurgiens ,  qui  tous  veulent  alors  faire  leurs 
obfervations ,  font  plus  expofés  que  les  autres  à 
ce  danger.  On  fait  même  que  plufieurs  s’en  font 
mal  trouvés.  Le  fein,  pour  le  dire  en  paffant, 
fouffre  encore  beaucoup  de  ces  recherches  in- 
difcretes;  &  telle  femme  en  auroit  été  quitte 
pour  porter  toute  la  vie  une  glande  qui  lui  au¬ 
roit  donné  peu  d’incommodité ,  qui  a  éprouvé  le* 
plus  funeftes  effets  de  cette  contufion.  Cette,  par¬ 
tie,  fi  fouvent  maniée  &  meurtrie ,  s’eftenflam-  | 
mée  ;  la  fuppuration  &  la  pourriture  en  ont  été 
la  fuite  &  là  fin. 
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Félévation  de  tout  ie  ventre ,  la  pâleur 
8c  la  bouffiflure  du  vifage  j  l’enflure  des 
pieds  ;  la  refpiration  gênée ,  &  même  la 
toux  ,  lorfque  le  poumon ,  le  &  la 
raie  fouffrent  j  par  les  anxiétés  8c  les 
pitations ;  par  le  dégoût  3  les  digestions 
laborieuses ,  les  rapports  &  le  gonfle¬ 
ment  de  l’ ejlomac  ;  par  la  bouche  feche 
8c  pâteufe }  par  l’accablement  8c  la  perte 
du  fommeil.  Le  pouls ,  dans  ces  circont» 
tances  ,  eft  prefque  toujours  fébrile ;  on 
a  des  exacerbations  après  le  repas  :  il  faut 
ajouter  que  la  plupart  ont  le  cours  de 
ventre ,  &  rendent  des  urines  décolorées. 

Tels  font  les  Agnes  qui  peuvent  nous 
manifefter,  non-feulement  l’état  du  bas- 
ventiïe,  mais  encore  celui  de  la  poitrine . 
11  en  eft  d’autres  qui  nous  aident  à  con- 
noître  plus  particuliérement  le  fiege  de 
la  maladie.  La  difficulté  d’avaler ,  donne 
lieu  de  conjecburer  que  le  pharynx  8c 
Xcefophage  font  attaqués  :  l’oppreflioft 
nous  manifefte  X engorgement  du  poumon  ; 
la  jaunijfe  celui  du  foie;  les  fignes  du 
fcorbut  joint  à  la  tenfion  de  Xhypocon- 
dre  gauche ,  indiquent  Xobflruction  de  la 
rate;  X atrophie  8c  le  cours  de  ventre  celle 
du  méfentere ,  fiege  ordinaire  des  obf- 
truclions  des  enfants  :  le  vomiflement  ha¬ 
bituel  nous  fait  craindre  pour  X ejlomac  * 
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le  pylore  8c  le  pancréas  ;  la  pajjion  iliaque 
8c  la  dyfenterie  rebelle ,  pour  le  canal 
ïnteflinal ,  &c.  Il  y  a  d’autres  recherches 
qui  ne  font  pas  moins  importantes:  elles 
regardent  la  nature  du  vice  organique , 
qui  peut  reconnoître  un  virus  fcrophu- 
leux  j  fcorbutique  >  vérolique  3  cancéreux y 
&c. ,  8c  cet  examen  eft  toujours  de  la 
plus  grande  utilité. 

Quoique  les  engorgements  fanguîns  fe 
guériflenc  allez  facilement,  ils  ne  laif- 
fent  pas  cependant  d’être  à  craindre, 
lorfqu’ils  font  négligés  ou  mal  traités  ; 
car  ils  peuvent  dégénérer ,  comme  nous 
l’avons  dit ,  non-feulement  en  inflamma¬ 
tion  ,  mais  encore  en  obfiruclion  8c  en 
fquirre  ;  ce  qui  établit  une  grande  affi¬ 
nité  entre  les  maladies  qui  font  l’objet 
de  ce  Paragraphe.  Les  obstructions  qui  ont 
Fait  quelques  progrès ,  8c  les  fquirres  par 
conféquent,  font  les  maladies  les' plus 
rebelles  &  les  plus  indomptables;  8c 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  s’en  dé¬ 
livrer,  doivent  toujours  en  craindre  le 
retour.  Cependant  les  obfiruüions  nou¬ 
velles  ,  lorfqu’on  y  apporte  affez  d’at¬ 
tention  pour  parvenir  à  les  connoître, 
cèdent  aux  remedes  les  plus  Amples; 
maison  ne  commence  fouvent  à  les  trai¬ 
ter  que  lorfqu  elles  font  fquirreufes  ou 
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îorfque  leur  ancienneté  les  a  rendu  im¬ 
pénétrables  aux  remedes.  Car  nous  avons 
déjà  dit  qu’on  avoit  trouvé  des  fquirres 
à  l’ouverture  des  cadavres ,  qui  avoient 
la  dureté  des  cartilages  &  la  folidité  de 
la  pierre  :  on  en  a  trouvé  encore  qui 
étoient  plâtreux  &  fecs ,  jufqu’à  la  fria¬ 
bilité'.  Les  objlruclions  &  les  fquirres  don¬ 
nent  fouvent  lieu par  la  preflion  qu’ils 
exercent  fur  la  partie  voifine ,  à  des  in¬ 
flammations,  des  fuppurations ,  des  pour¬ 
ritures  &  des  gangrenés  ,  qui  jettent  bien¬ 
tôt  les  malades  dans  l’état  le  plus  déplo¬ 
rable*.  Cela  n’empêche  pas  qu’ils  ne  pui£ 
fent ,  en  ufant  de  quelques  ménage¬ 
ments,  vivre  très-long-temps  avec  des 
olflruclions  &  des  fquirres. 

Les  fquirres  de  la  rare  font  les  moins 
à  craindre  :  ceux  du  foie  &  du  mefentere 
font  les  plus  redoutables,  ÔC  ces  der¬ 
niers  font  communément  fcrophuleux. 
Les  engorgements  fquirr eux  qui  ont  groffi 
le  volume  de  la  partie,  font  moins  dif¬ 
ficiles  a  guérir  que  ceux  qui  l’ont  dimi¬ 
nué.  Ceux  qui  caufent  quelques  dou¬ 
leurs,  donnent  quelque  efpérance  de 
guérifon  j  mais  on  en  a  peu  lorfqu’ils  font 
indolents.  Ceux  enfin  qui  occupent  la 
matrice-  &  les  autres  vifceres  caves,  dé¬ 
générant  communément  en  cancers.  Les 
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uns  &  les  autres  jettent  dans  l 'atrophie 
&  Yhydropifie. 

' Régime .  Rien,  dans  ces  maladies,’ 
n’eft  au-deflus  du  régime  ;  c’eft  de  lui 
que  dépend  tout  le  fuccès.  La  feule 
diete  3  la  boiiïon  abondante ,  ont  fouvent 
guéri  des  malades,  tandis  que  d’autres, 
dans  les  mêmes  circonftances ,  avoient 
en  vain  eflfayé  tous  les  remedes  propofés 
dans  ces  cas.  Le  malade  s’interdira  les 
liqueurs  fermentées ,  &  à  plus  forte  rai- 
fon,  les  liqueurs  fpiritueufes  j  les  vian¬ 
des  de  difficile  digefiion ,  comme  celles 
du  gibier,  du  cochon,  du  bœuf,  &c., 
celles  qui  font  falées ,  fumées ,  &  toute 
efpece  d’affaifonnement..  Le  veau  &  le 
poulet  font  les  feuls  qu’il  puilfe  fe  per¬ 
mettre.  Sa  boifton ,  qui  doit  être  abon¬ 
dante,  fera  compofée  de  petit  lait  ordi¬ 
naire  clarifié ,  dé  décochons  de  racine  de 
patience ,  & aunée  ou  à’afperges  ;  à’infu- 
Jions  de  feuilles  de  fcolopendre ,  de  cref* 
fion  _,  ÔCC'  Il  fera  un  grand  ufage  de  bains x 
de  demi- bains ,  &  de  fomentations  émol¬ 
lientes  appliquées  fur  la  partie  affeâtée. 
L’exercice-  eft  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  dans  ces  cas  :  il  faut  qu’il  en  prenne 
autant  que  fes  forces  pourront  le  lui  per¬ 
mettre  j  la  gaieté  ,  la  diffipation,  tout 
ce  qui  eft  capable  de  récréer  le  malade^ 
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lai  eft  de  la  plus  grande  utilité.  Il  fuira 
tout  ce  qui  peut  appliquer  fon  efprit  ou 
faffeéfcer  défagréablement,  comme  l’é¬ 
tude  ,  les  occupations  férieufes ,  la  trif- 
tefle,  le  chagrin,  &c.  Il  aura  foin  de  ga¬ 
rantir  la  partie  affeétée  de  tout  ce  qui 
pourroit  lafroifler  ou  la  blefler ,  en  la  cou¬ 
vrant  de  fourrure  ou  de  flanelle. 

Remedes .  Si,  par  l’examen  que  nous 
avons  recommandé ,  on  découvre  que  les 
maladies  dont  nous  parlons ,  tiennent  à 
un  vice  fcorbutique  3  fer ophuleux  s  v éro¬ 
tique  ou  cancéreux  3  il  faut  commencer 
par  employer  les  remedes  propres  à  cha¬ 
cune  de  ces  maladies,  dont  on  trouvera 
le  traitement  aux  articles  feorbut ,  écrouel¬ 
les  3  vérole  &  cancer  ;  mais  fi  les  engorge - 
ment  s ,  tes  obflruclïons ,  les  fquirres  ne 
dépendent  d’aucune  de  ces  caufës,  on 
aura  recours  aux  fuivants. 

Les  engorgements  fanguins  récents  de¬ 
mandent  la  faignée ,  qu’on  peut  réitérer 
lorfque  l’état  du  pouls  ,  le  tempérament 
pléthorique  3  la  fuppreflion  de  quelque 
évacuation  habituelle ,  ou  d’autres  cir- 
conftances  femblables  le  demandent  : 
mais  c’eft  dans  ce  cas,  où  fouvent  la 
feule  diete  8c  la  boiflon  abondante  pro¬ 
curent  la  guérifon  en  peu  de  jours  •>  8c 
ce  font  vraifemblablement  les  meilleurs' 
V  4 
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moyens  qu’on  puilTe  employer.  Il  n’èft 
eft  pas  de  même  des  objiruélions  &  des 
fquirres.  La  nature  ferait  ici  impuiffan-  $ 
te,  il  l’art  ne  venoit  à  fon  fecours. 

La  faignée  eft  néceflaire  contre  les 
objlruclions  y  lorfqu’il  y  a  fuppreflion  des 
réglés  ou  des  hèmorrhoides.  Elle  peut  en¬ 
core  être  utile  dans  les  autres  cas ,  &  au 
commencement  de  la  maladie-,  mais  elle 
deviendrait  contraire ,  lorfque  Y  engorge- 
ment  eft  devenu  fquirreux ..  Dans  cette 
circonftance,  il  faut  recourir  aux  dé --  , 
layants  j  aux  tempérants  y  aux  incififs  & 
aux  laxatifs  :  &  les  eaux  minérales  pof- 
fedent  toutes  ces  qualités.  On  donne  les 
chaudes  &  les  froides  félon  qu’il  eft  né¬ 
ceflaire.  Si  les  objlruiïions  dépendent  de 
foiblefle  d’ejlomac  &.de  défaut  de  di- 
gejlions ,  les  eaux  de'PajJy ,  de  Forges , 
de  Vais 3  de  Cranffac  &  de  Sedlit%  font 
celles  qu’il  faut  employer  j  &c  fi  ces  ma¬ 
ladies  dépendent  de  fang  corrompu  pro¬ 
duit  par  de  mauvaifes  digeJUons ,  on  ufe- 
ra  des  eaux  de  Plombières  de  Vichi  y  de 
Bourbonne  y  de  Barege ,  du  Mont-d’or  y. 
qui  paroiffent,  dans  ces  cas  ,  fupérieu- 
res  aux  autres  thermales.  Cependant  il 
eft  quelquefois  néceflaire  de  faire  ufager 
de  purgatifs  doux }  c’eft  fur-tout  lorfque 
les  eaux  thermales  ne  purgent  pas  aflez. 
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Xorfque  la  guérifon  eft  avancée,  il 
faut  employer  les  toniques  8c  les  forti¬ 
fiants^  tels  que  le  quinquina: 8c  les  prépa¬ 
rations  de  fer  j  parmi  lefquelles  le  tartre 
calibé  paroît  être  le  plus  approprié.  Mais 
il  faut  faire  un  long  ufage  des  autres 
remedes,  avant  que  d’en  venir  à  ces  der¬ 
niers,  8c  il  eft  important  de  ne  point 
trop  les  multiplier.  Lorfqu’on  a  trouvé 
celui  qui  foulage  8c  qui  àmene  la  guéri¬ 
fon,  quoique  lentement,  il  faut  y  per- 
fifter  y  8c  fi  l’on  eft  obligé  quelquefois' 
de  les  varier,  parce  que  la  nature  s’y 
accoutume ,  8c  que  tels  remedes  qui 
agiffoient*  efficacement  dans  un  temps  , 
font  fans  effet  dans  un  autre,  il  faut 
choifir  dans  la  même  clafte ,  8c  rie  pren¬ 
dre  que.  de  ceux  qui  font  -abfolument 
analogues*  Au  refte,  tous  ces  remedes 
doivent  être  fécondés  d’un  régime  appro¬ 
prié  j  car  ,  comme  nousfavons  déjà  dit-, 
c’eft  de-là  que  dépend  tout  le  fuccès.- 

§.  II. 

Du  Squirre  &  du  Cancer,  (i): 

Le  fquirre  eft  une  tumeur  dure ,  indo¬ 
lente  ,  fituée  dans  quelques-unes  des 

(1).  Ce.  Paragraphe  eft  .  le  Chapitre  entier  de 
fAuteur .,  <m’il  a  intitulé  du  fquirre  &  du  cancers 

y  s, 


'^66  Médecine  domestique; 
glandes  >  comme  celles  du  fein ,  des  aif. 
felles ,  &c.  Lorfque  cette  tumeur  s’agran¬ 
dir  ,  lorfqu elle  devient  inégale ,  quelle 
prend  une  couleur  livide,  noirâtre» 
plombée ,  &  qu’elle  eft  accompagnée  de 
douleurs  violentes,  on  l’appelle  cancer 
occulte  •  lorfque  la  tumeur  eft  ouverte» 
qu’il  en  coule  une  humeur  claire ,  icho- 
reufej  d’une  fétidité  infupportable,  on 
l’appelle  cancer  ouvert  ou  ulcéré .  Les  per- 
ionnes  qui  ont  paffé  l’âge  de  quarante- 
cinq  ans,  fur-tout  les  femmes ,  &  ceux 
qui  mènent  une  vie  fédentaire,  y  font 
les  plus  fujets  (i). 

Causes.  La  fuppreflion  dès  évacua¬ 
tions  accoutumées  eft  fouvent  caufe  de 

&  quoiqu’il  Toit  entièrement  confacré.  à  la  def- 
cription  &  au  traitement  du  cancer,  nous  avons 
cependant  cru  devoir  lui  conferver  le  même  ti¬ 
tre,  parce  que  M.Buchan  y  donne  la  définition 
ànfquirre.  (  V:  au  relie  ci-devant  note  2  ,  p.  4f 3.  ) 

(1)  Outre  les  mamelles ,  qui  font  le  fiege  le 
plus  ordinaire  des  cancers ,  les  levres ,  tant  fupé- 
iieures  qu'inférieures,  toutes  les  parties  du  vifa- 
ge ,  où  le  cancer  ell  appelié  noli  me  tangere  ;  les 
aines,  les  tejlicules  ,  les  jambes,  où  on  l'appelle 
loup  ;  tous  les  vifceres  &  autres  parties  internes, 
expofées  aux  fquirres ,  fur-tout  la  matrice ,  y  font 
encore  fujets. 

Mais  les  fquirres  ne  font  pas  les  feules  tumeun 
cuï  fe  convertirent  en  cancers ;  les  phlegmons  » 
les  tumeurs  écrouelleufes ,  les  verrues ,  les  tumeurs 
anomales ,  les  fimples  ulcérés,  peuvent  encore  fe 
métamorphofer  en  cette  affreufe  maladie. 
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cette  maladie  :  aufli  devient-elle  fré¬ 
quemment  fatale  aux  femmes  repletes  , 
particuliérement  aux  vieilles  filles  &  aux 
veuves,  lorfque  leurs  règles  celfent.  Le 
chagrin  exceflîf ,  la  peur ,  la  colere ,  la 
mélancolie  religieufei  toutes  les  pallions 
qui  abattent  famé,  peuvent  encore  l’oc- 
cafionner.  De-là  les  perfonnes  accablées 
par  l'infortune  j  celles  qui  font  coleres; 
les  dévotes,  confacrées  à  la  vie  religieufe 
dans  des  Couvenrs,  dans  des  Monafte- 
res,  en  font  très-fouvent  attaquées.  Elle 
peut  encore  être  caufée  par  un  long  ufage 
d’aliments  de  difficile  digeJUon  &  de  na¬ 
ture  âcre ;  par  la  ftérilité,  le  célibat  » 
l’ina&ion,  le  froid,  les  coups,  les  contu- 
fions ,  les  comprenions ,  ôcc.  Les  corps 
dans  lefquels  les  femmes  font  en  prelfe  » 
qui  ferrent  &  compriment  le  /fin,  y 
donnent  fou  vent  lieu.  (V.  T.  I,  p.  38.) 
Quelquefois  cette  maladie  tient  à  une 
difpolition  héréditaire.  (  Les  caufes  des 
engorgements  ■,  des  obfiruUions  ôc  des 
fquirres ,  décrites  §.  I  de  ce  Chapitre» 
peuvent  être  également  celles  du  cancer .J 
Symptômes.  Cette  maladie  ne  pa- 
Eoît  fou  vent,  dans  le  commencement» 
que  très-légere.  Une  tumeur  dure,  de  la 
groffeur  d'une  noifette ,  &  même  plus 
petite»  en  eft,  pour  l’ordinaire,  le  pre- 
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mier  fymptome.  Souvent  elle  refte  long¬ 
temps,  dans  cet  état,  fans  paroît.re  au¬ 
gmenter  ,  &  fans  beaucoup  incommo¬ 
der  le  malade.  Mais  fi  la  conftitution  eft 
viciée,  fi  cette  petite  tumeur  eft  irritée 
par  la  compreflion  ou  par  un  traitement 
mal  entendu ,  elle  commence  par  s’éten¬ 
dre  peu  à  peu  dans  les  parties  voifines, 
en  pouffant,  par  le  gonflement  quelle 
occafionne  dans  les  veines  adjacentes, 
des  efpeces  de  racines  ou  de  pattes  dans 
toute  fa  circonférence  :  elle  porte  alors 
le  nom  de  cancer ,  par  une  reffemblance 
fauflement  imaginée  entFe  cette  efpece 
de  pattes  &  celles  du  cancre.  Bientôt  la 
couleur  de  la  peau  change,  devenant 
d’abord  rouge ,  enfuite  pourpre ,  puis 
bleue ,  livide,  &  enfin  noire.  Le  malade 
fe  plaint  de  chaleur,  &  d’une  douleur 
brûlante ,  rongeante  &  lancinante.  La 
tumeur  eft  très-dure,  rude  au  toucher, 
inégale,  faifant  faillie  dans  le  milieu. 
Elle  augmente  de  jour  en  jour  la  dijlen- 
lion  des  veines  des  parties  voifines,  qui 
fe  rempliffent  de  nœuds,  &  prennent 
une  couleur  noirâtre.  Enfin  la  peau  s’ou- 
yre,  &  il  en  fort  une  humeur  claire, 
âcre,  qui  corrode  les  parties  voifines, 
de  forte  que  la  tumeur  î orme  bientôt  un  . 
ulcéré  très-étendu  &  affreux  à  voir.  Il 
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^ éleve  plufieurs  autres  petits  cancers  oc- 
cultes ,  qui  communiquent  avec  les  glan¬ 
des  voifines.  Les  douleurs  &  la  puanteur 
deviennent  infuppor tables  ;  l’appétit  di¬ 
minue  ;  une  fievre  hectique  continue  épûi- 
fe  les  forces ,  &  de  violentes  hémorrha¬ 
gies  y  accompagnées  de  foiblefles  ou  de\ 
convulfions  j  mettent  fin  ,  pour  l’ordinal'-- 
re  ,  à  la  vie  malheureufe  du  malade. 

Régime.  Les  aliments  doivent  être^ 
légers ,  mais  nourriffanrs ,  &  le  malade 
doit  éviter  toute  efpece  de  liqueurs 
fortes  &  toute  efpece  d’aflaifonnements 
de  haut  goût  :  il  prendra  autant  d’exer¬ 
cice  que  fes  forcés  pourront  le  lui  per¬ 
mettre,  Ôc  il  fe  permettra  tout  ce  qui 
pourra  le  récréer  &  lamufer.  Il  faur 
qu’il  fe  garantifïe  de  tout  ce  qui  pour  toit 
le  bleffer ,  fur-tout  dans  la  partie  affec¬ 
tée,  qu’il  faut  mettre  à  l’abri  de  toute: 
compreflion ,  même  de  l’air  extérieur  y 
en  la  couvrant  avec  une  fourrure  ou* 
une  flaneîl'e  douce. 

Remedes.  Cette  maladie  eft  une  de 
celles  pour  lefquelles  on  ne  connoîr  pas 
d q  Spécifique.  Cependant  on  peut  quel¬ 
quefois  en  retarder  les  progrès ,  &  pal¬ 
lier  quelques-uns  des  fymptomes  les  plus 
violents  ,  par  des  remedes  externes. ap¬ 
propriés.  Un  des  malheurs  attachés  à 
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cette  maladie,  c’eft  que  les  petfonnes* 
qui  en  font  attaquées ,  la  cachent  fou- 
vent  pendant  trop  long- temps.  On  pour- 
roit  fou-vent  guérir  le  cancer  ,  G.  les  re- 
medes  étoient  employés  à  temps  ;  mais 
Iprfque  le  mal  eft  parvenu  à  un  certain 
dégré ,  il  met ,  pour  l’ordinaire  ,  tous  les 
remedes  de  la  Médecine  en  défaut. 

Dès  qu’une  tumeur  fquirreufe  fe  fera 
appercevoir,  il.  faudra,  fans  perdre  de 
temps ,  que  le  malade  fe  mette  au  régi¬ 
me  3  &  qu’il  prenne ,  deux  ou  trois  fois 
par  femaine ,  une  dofe  des  pilules  mer¬ 
curielles  communes .  On  pourra  lui  tirer 
un  peu  de  fang ,  &  on  frottera  la  par¬ 
tie  affeébée,  deux  fois  par  jour,  avec 
Y  onguent  mercuriel ,  ayant  foin  de  la  cou¬ 
vrir  avec  une  fourrure  ou  une  flanelle» 
On  aura  foin  que  fes  aliments  foient  lé¬ 
gers,  &  qu’il  boive  chaque  jour,  une 
ehopine  de  décoction  des  bois  fudorifi- 
ques  ,  ou  de  falfepareille .  J’ai  quelque¬ 
fois  guéri  ou  fait  difparoître  des  tumeurs 
dures ,  qui  avoient  toutes  les  apparences 
d’un  cancer  commençant ,  par  cette  mé¬ 
thode  continuée  pendant  long- temps. 

.  Si  cependant  la  tumeur  ne  cede  pas  à 
ce  traitement,  quelle  devienne  au  con¬ 
traire  plus  étendue,  plus  dure,  il  faut' 
f extirper ,  foie  avec  le  fer,,  foit  avec  le 
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caujlique.  En  effet ,  toutes.  les  fois  que 
cette  opération  peut  fe  faire  avec  fure¬ 
té  ,  il  faut  toujours  que  ce  foit  le  plu¬ 
tôt  poflible  :  car  quand  à  force  de  diffé¬ 
rer,  la  eonftitution  eft  épuifée,  &  la 
maffe  des  humeurs  corrompue  par  le 
cancer  3  il  n’eft  plus  temps  d’y  avoir  re¬ 
cours.  Cependant  cës  délais  font  l’hif- 
toire  de  la  plupart  des  malades ,  qui  ne 
veulent  fe  foumettre  à  l’opération  que 
quand  iis  voient  la  rport  les  menacer  de 
près  :  ce  qui  fait  que  les  fuites  en  font 
fi  fouvent  fâcheufes.  Mais  fi  on  la  fai- 
foit  de  bonne  heure,  ils  ne  courroient; 
aucun  danger  d’en  mourir,  &  elle  leur 
procureroit  fouvent  une  guérifon  radi¬ 
cale  (*). 

(1)  L 'extirpation  de  la  tumeur  eft  effetftivemerm 
le  plus  sûr  des  moyens  qu’on  puifle  employer 
contre  le  cancer -y  mais  elle  n’eft  pas  toujours  po& 
fible  :  & ,  dans  le  cas  où  rien  ne  s’oppofe  à  cette.- 
opération ,  il  faut ,  comme  l’Auteur  le  prefcrit , 
la  faire  de  bonne  heure &  ne  pas .  attendre  que: 
la  eonftitution  foit  viciée.  L’âge  trop  avancé  du 
malade  peut  encore  apporter  obftacle  a  fon  fuc- 
cès-  Souvent  même,  quoique  toutes  les  circonftan- 
cês  paruflent  favorables,  quoique  les  humeurs 
ne  parurent  en  aucune  maniéré  viciées ,  quoique 
le  malade  fût  jeune,  &  qu’on  eût  extirpé  la  tu¬ 
meur  ,  dès  qu’elle  eut  manifefté  les  cara&eres  du 
cancer ,  on  l’a  vu  teparoître ,  ou.  dans  la  même 
place,  ou  dans  d’autres  parties;  c’eft  ce  qui  a 
porté  les  Praticiens  les  plus  éclairés  à  preferire 
çn  ou  plufieurs  cautères  a  la  fuite  de  cette  opéra- 
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Lorfque  la  tumeur  eft  fituée  de  ma¬ 
niéré  à  ne  pouvoir  être  extirpée ,  ou  que 
le  malade  ne  veut  point  fe  foumettre  à 
l’opération,  il  faut  alors  employer  les 
remedes  les  plus  capables*  de  mitiger  ou 
d’en  calmer  les  fymptomes  les  plus  vio¬ 
lents.  Le  Doéteur  Home  dit ,  qu’un  de- 
mi-grain  de  fublimé  corrojif  diffous  dans 
une  quantité  convenable  d’ eau-de-vie  j  & 
pris  matin  &  foir,  lui  à  été  d’un  grand 
fecours  dans  les  cancers  du  vifage  &  du 
nez  (i)..  Il  recommande  encore  l ’infu- 
Jion  de  folanum  ,  ou  de  morelle J  dans  les 
cancers  du  fein. 

Mais  le  remede  qui  jouit  aduelle- 


tion ,  &  l’expérience  a  prefque  toujours  confirmé 
l'efficacité  de  ce  fecours.  Nous  croyons  donc 
devoir  confeiller  de  ne  jamais  manquer  de  faire 
un  ou  piufieurs  cautères  à  la  perfonne  qu’on  opéré 
d’un  cancer ,  quelque  conviétion  qu’on  ai t  d’a il¬ 
leurs  de  la  bonne  qualité  des  humeurs  ;  ce  qui  r 
pour  le  dire  en  paffant,  eft  très- rare  dans  cette 
maladie ,  &  dont  if  eft  très-difficile  de  s’alfurer.  . 

(i)  Eft-il  bien  vrai,  demande  M.  Lieutaud, 
que  le  fublimé  corrojif  convienne  aux  fquirres  8C 
aux  cancers  qui  n’ont  rien  de  vérolique  ?  C’eft  à 
l’expérience  à  nous  l’apprendre.  Si  on.  veut  le  te-n» 
ter,  comme  le  propole  l’Auteur ,  ce-ne  peut  être 
qu’avec  les  modifications  expofées  note  i ,  p.  4 z6< 
11  feroit  fans  doute  imprudent  de  compter  entié-? 
rement  fur  ce  remede,  qui  effectivement  a  opéré 
les  plus  grands  effets  entre  les  mains  de  fonilluft- 
tre  Auteur  ,  mais  qui  eft  bien  éloigné  devoir 
toujours  été  furvi  de  fuccès  dans  ce  Pays-ci, 
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firent  de  la  plus  grande  réputation  pour 
cette  maladie,  c’eft  la  ciguë.  Le  Doc¬ 
teur  Storck,  Médecin  de  Vienne,  en 
recommande  Y  extrait ,  comme  très-effi¬ 
cace  dans  les  cancers  de  quelque  efpece 
qu’its  foient.  Il  dit  qu’il  en  a  donné  des 
centaines  de  livres  fans  nuire  au  tempé¬ 
rament  y  Sc  fouvent  avec  dès  avantages 
marqués.  Il  confeille  cependant  de  com¬ 
mencer  par  de  très-petites  dofes ,  com¬ 
me  de  deux  ou  trois  grains ,  5c  d’augmen¬ 
ter  graduellement,  jufqu’à  ce  qu’on  en 
éprouve  de  bons  effets ,  5c  de  s’en  tenir 
alors  à  cette  dofe,  fans  aller  au-delà. 
Souvent  en  commençant  par  deux  ou 
trois  grains,  il  a  été  jufqu’à  deux,  trois 
&  même  quatre  gros  par  jour-  il  a  ob- 
fervé  qu’on  peut  en  prendre  cette  dofe 
pendant  placeurs  femaines ,  fans  qu’il  en- 
réfulte  aucune  conféquence  facheufe. 

Eviter  l’ufage  des  fubftances  farineu- 
fes,  non  fermentées ,  5c  des  aromatique s 
trop  âcres  j  refpirçr  un  air  pur ,  5c  fe 
tenir  l’efprit  le  plus  calme  5c  le  plus 
tranquille  poffible;  telle  eft,  en  géné¬ 
ral  ,  la  conduite  qu’il  recommande  pen¬ 
dant  l’ufage  de  ce  remede  :  il  ajoute 
que  le  bon  vin  peut  n’être  pas  contraire 
à  ceux  qui  y  font  accoutumés  ,  non  plus 
que  l’ufage  modéré  des  acides. 
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M.  Storck  avoue  qu’il  ne  peut  fixer 
le  temps  au  bout  duquel  un  cancer  peut 
être  guéri  par  l’ufage  de  la  ciguë  :  ce¬ 
pendant  il  rapporte  que  l’ayant  donnée 
pendant  deux  ans  à  très-grandes  dofes, 
fans  aucun  fuccès  apparent ,  il  eft  arri¬ 
vé  qu’elle  a  fini  par  guérir  le  malade 
en  en  continuant  l’ufage  fix  mois  de 
plus.  Cette  obfervation  fuffit  pour  en¬ 
courager  à  en  faire  l’efiai  dans  toutes, 
les  formes. 

Quoique  nous  foyonç  loin  de  croire 
que  la  ciguë  mérite  les  éloges  exceflifs 
que  M.  Storck  lui  a  donnés,  cepen¬ 
dant  nous  croyons  que,  dans  une  mala¬ 
die  qui  fe  joue  depuis  fi  long-temps  de 
toutes  les  relfources  tant  vantées  de  la 
Médecine,  on  doit  toujours  la  ten¬ 
ter  (i). 

Quelques-uns  préfèrent  la  poudre  de 

(i)  On  trouve  dans  le  Journal  de  Médecine  du 
mois  de  Juin  1760  ,  tous  les  détails  qu’on  peut 
defirer  relativement  à  ce  remede  ;  on  peut  même 
confulrer  la  Differtation  de  M.  Storck  ,  traduite 
enfrançois,  fur  1'ufage  de  la  ciguë.  (  Paris,  chez 
Didot,i7éi.  )  Mais  il  faut  avouer  que  nous  ne 
fommes  pas  plus  heureux  que  les  Anglois ,  &  que 
fi  la  ciguë  n’a  pas  répondu  en  Angleterre  aux 
éloges  qu’on  lui  donne  en  Allemagne ,  fes  effets 
ont  encore  été  moins  marqués  en  France.  Elle  a 
réuffi  quelquefois  comme  rem zàz  palliatif.  Elle 
a  ramolli ,  &  même ,  à  ce  qu’on  dit ,  fait  di£> 
paroître  des  tumeurs  fquineufes  j  mais  on  eft  en? 
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îa  ciguë  à  fon  extrait.  On  les  prépare 
l’une  8c  l’autre  avec  les  feuilles  de  cette 


core  à  en  attendre  une  guérifon  complété  du 
cancer. 

Nous  n’avons  donc  aucun  remede  alluré  cpn- 
tre  cette  cruelle  maladie ,  fi  l’on  en  excepte 
V  extirpation,-,  encore,  comme  le  dit  M.  Buchan  , 
eft-elle  fouvent  fans  fuccès-,  parce  qu’on  y  a  re¬ 
cours  trop  tard.  On  a  propofé  des  Prix  pour  les 
longitudes  &  pour  d’autres  objets ,  fans  doute 
fort  importants  ;  il  eft  temps  que  les  Souverains 
&  lés  Gouvernements  de  l'Europe -viennent  au 
fecours  de  l’humanité  fouffrante ,  en  proposant 
également  des  Prix  pour  la  guérifon  de  ces  mala¬ 
dies  formidables ,  pour  lefquelles  l’Art  de  la  Mé¬ 
decine  n’a  encore  découvert  aucun  Jpécifiqtie  cer¬ 
tain.  Il  eft  digne  de  la  bienfaifance  de  notre 
jeune  Roi,  qui,  dès  le  commencement  de  fon 
régné ,  a  acheté  le  fecret  de  guérir  plufieurs  ma¬ 
ladies  qui  paroiffoient  incurables ,  telles  que  cel¬ 
les  occafionnées  par  le  ver  folitaire ,  par  la  mor- 
fure  des  animaux  enragés ,  &c.  ;  il  eft ,  je  le  répé¬ 
té',  digne  de  lui  de  donner  l’exemple  à  toute  l’Eu¬ 
rope  ,  en  propofant  un  Prix  pour  celui  qui ,  par 
une  fuite  d’efiais  &  de  tentatives ,  fera  parvenu 
à  trouver  le  moyen  de  guérir  le  cancer.  Ce  Prix 
ferait  donné,  d’après  des  expériences  fuivies,par 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Mais  un  Prix 
de  cette  nature,  demandant  peut-être  la  vie  d’un 
homme,  ou  de  plufieurs  hommes,  pour  leurs 
eflais  &  leurs  recherches,  il  faudroit  qu’il  fût 
confidérable,  de- maniéré  que  celui  qui  feroit 
aidez  heureux  pour  le  remporter ,  fût  affuré  d’a¬ 
voir ,  pour  fa  vie ,  un  fort  honnête. 

Le  Roi  pourrait  encore  donner  fa  parole  roya¬ 
le  ,  que  Sa  Majefté  achèterait  cent  ou  deux  cents 
mille  livres,  plus  ou  moins,  le  fècret’d©  guérir 
le  cancer ,  après  que  des  épreuves  ou  des  expérien¬ 
ces  convenables  en  auraient  bien  conftaté  la. 
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plante,  &  on  en  fait  ufage  à  peu  prèg 
de  la  même  maniéré.  Le  Dodeur  Ni- 
cholson  de  Berwick,  dit  avoir  donné 
la  poudre  graduellement ,  depuis  quel¬ 
ques  grains  jufqu’à  un  demi  gros ,  même- 
jufqu  a  quatre  gros  par  jour avec  un 
fuccès  très-marqué.  On  emploie  encore 
la  ciguë  extérieurement ,  en  cataplafm.es 
ou  en fomentations  ;  enfin  on  en  nettoie 
suffi  Y  ulcéré,  en  faifant  journellement: 

certitude.  Enfin  le  Roi  pourroit  charger  d’habi¬ 
les  Médecins  de  fe  conlacrer  h  cette  recherche 
en  leur  fourniffant  les  moyens  de  s’y  livrer  uni¬ 
quement;  fans  cela,  quelque  funefte  que  foie 
cette  maladie ,  quelque  important  qu’il  foit  d’en- 
délivrer  le  genre  humain ,  il  y  a  grande  appa¬ 
rence  que  nous  n’y  parviendrons  jamais-  Lesplus 
grands  Médecins  conviennent  que  c’eft  le  hafard 
qui  a  fourni  la  plupart  des  meilleurs  remedes 
dont  la  Médecine  fe  vante  aujourd’hui.  Mais  le: 
cancer  eft  une  de  ces  maladies  qui  n’attaquent 
point  les  peuples  qui  vivent  dans  cet  état  de  na¬ 
ture,  où  la  Médecine  fe  fait  par  iriftinét ,  &  qui- 
ont  découvert  tant  de  remedes  dont  nous  nous 
fervons  fi  utilement,  tels  que  les  bois  fudorifi- 
ques- ,  le  quinquina *,  le- Colombo ,  &c.  Le  cancer  eft 
«ne  maladie  des  villes ,  des  peuples  qui  vivent  en- 
fociété,  parce  qu’il  eft  le  plus  fouvent  l’effet  du. 
chagrin  &  de  la  trifteffe ,  affrétions  de  l’ame 
qu’on  ne  voit  gueres  regner  chez  les  Sauvages. 
En  effet  le  fquirre  qui  en  eft  toujours  le  principe , 
paroît  être  tellement  l’effet  de  ces  affrétions, 
qu’on  voit  un  grand  nombre  d’oifeaux ,  qu’on  ne 
peut  tenir  en  captivité  ou  dans  des  cages  ,  qu’ils 
ne  périffent  bientôt  de  fquirres  ou  d 'obftmBions 
qu’ils  contraétent  par  le  chagrin  d’être  ainfi 
renfermés. 
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des  injections  d’une  forte  décoction  des 
fommités  &  des  feuilles  de  cette  plante. 

Rien  ne  contribue  davantage  a  la  cure 
des  Ulcérés  fordides^  de  quelque  nature 
qu’ils  foient ,  que  de  les  tenir  extrême¬ 
ment  propres.  Ce  moyen  eft  de  la  plus 
grande  importance,  8c  ne  doit  jamais 
être  négligé.  Le  meilleur  remede,  dans 
ces  cas ,  eft  le  cataplàfme  de  carotte  :  on 
râpe  des  carottes  communes ,  on  humec¬ 
te  cette  rapure  avec  autant  d’eau  qu’il 
eft  néceflaire  pour  lui  donner  la  confif- 
tance  d’une  bouillie  ou  d’un  cataplafme  ; 
on  l’applique  fur  l ‘ulcéré  y  8c  on  la  re¬ 
nouvelle  deux  fois  par  jour.  Elle  nettoie 
Y  ulcéré  3  appaife  les  douleurs ,  8c  abforbe 
l’odeur  infede  qu’il  exhale,  objets  qui 
ne  font  pas  de  peu  d’importance  dans 
ces  cruelles  maladies  {a). 

Enfin  Yinfujion  du  malt  eft  recomman¬ 
dée  non-feulement  comme  une  boiflbn 
appropriée ,  mais  encore  comme  un  puif- 
fant  remedé  dans  cette  maladie.  Il  faut 
en  faire  fouvent  de  fraîche  ou  de  nou¬ 
velle  ,  8c  que  le  malade  en  boive  à  fa 
difcrétion.  Il  peut  en  prendre  une ,  deux , 
trois  8c  même  quatre  pintes  par  jour  , 
pendant  un  temps  considérable.  En  gé- 
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néral ,  il  ne  faut  compter  fur  aucun 
mede  dans  cette  maladie,  à  moins  qu’il 
ne  foit  continué  pendant  très-long-temps. 
Elle  eft  d’une  nature  trop  opiniâtre  pour 
être  guérie  promptement  ;  &  fi  elle  peut 
être  fufceptible  de  quelque  guérifon ,  ce 
ne  peut  être  qu’en  changeant  totalement 
la  conftitution ,  ce  qui  eft  toujours  l’ou¬ 
vrage  du  temps.  On  a  quelquefois  éprou¬ 
vé  de  bons  effets  du  cautere ,  du  fecon 
dans  les  parties  voifines  d’un  cancer . 
(  V.  ci-devant  note  i ,  p.  471.  ) 

Lorfqu’aucun  remede  ne  réuflït  â  cal¬ 
mer  les  douleurs ,  il  faut  alors  recourir 
à  r opium ,  comme  le  feul  qui  puiffe  les 
foulager.  Il  ne  guérit  certainement  pas 
la  maladie;  mais  il  diminue  l’atrocité 
des  douleurs  &  des  fouffrances ,  &  tant 
que  les  malades  exiftent,  il  leur  rend  au 
moins  la  vie  plus  fupportable. 

Pour  prévenir  cette  cruelle  maladie, 
il  ne  faut  ufer  que  d’aliments  fains, 
prendre  fuffifammenr  d’exercice  en  plein 
air,  s’égayer,  fe  récréer  le  plus  pofli- 
ble ,  fe  garantir  de  toute  efpece  de  coups , 
4e  contufions,  de  meurtriftures,  &  ne 
jamais  fe  ferrer  la  gorge,  ni  d’autres 
parties  glanduleufes  [a). 


(a)  La  ciguë  étant  un  des  principaux  remedes  , 
recommandés  dans  cette  maladie,  il  femble  que 
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CHAPITRE  XXXV. 

Des  Poifons. 

IL  n’eft  perfonne  qui  ne  doive  être  en 
quelque  façon  inftruit  de  la  nature  &: 
de- la  guérifon  des  poifons.  On  les  prend , 
pour  l’ordinaire,  dans  le  temps  où  l’on 
s’y  attend  le  moins  ,  &  leurs  effets  font 
fou  vent  fi  rapides  &  fi  violents,  qu’ils 
ne  permettent  aucun  délai,  &  qu’ils 
ôtent  fouvent  le  temps  néceffaire  pour 
avoir  le  fecours  des  Médecins.  Heureu- 
fement  que  les  accidents  qu’ils  occafion- 
nent ,  n’exigent  pas  de  grandes  connoif- 
fances  en  Médecine }  les  remedes  contre 
la  plupart  des  poifons  étant  entre  les 
mains  de  tout  le  monde ,  ou  très-faciles 
à  fe  procurer ,  enfin  n’exigeant  qu’une 
prudence  ordinaire  dans  leur  adminif- 
trarion. 

nous  aurions  du  prefcrire  les  moyens  de  la  choi- 
fîr ,  de  la  cueillir  &  de  la  préparer.  Mais ,  comme 
depuis  quelque  temps,  cette  plante  &  fes  prépa¬ 
rations  fe  trouvent  dans  les  boutiques  des  Apo¬ 
thicaires,  nous  penfons  qu’il  eft  plus  sûr  de  con- 
feiller  4e  s'adrelfer  à  eux  pour  avoir  les  prépa¬ 
rations  qui  conviennent  aux  circonftances ,  & 
l’explication  des  moyens  de  les  employer.  (  On 
trouverai  la  Table,  au  mot  ciguë ,  les  diverfes 
préparations  qu’on  fait  de  cette  plante.) 


4$°  Médecine  domestique.' 

L’opinion  vulgaire ,  que  chaque  pot- 
fon  a  Ton  contre-poifon  ou  fon  fpécijîque  , 
elt  une  de  ces  opinions  qui  a  fait  le  plus 
de  mal  dans  ce  monde.  Imbu  de  ce  fu- 
nefte  préjugé,  on  croit  qu’on  ne  peut 
donner  aucun  fecours  aux  perfonnes  em- 
poifonnées ,  à  moins  qu’on  ne  connoiffe 
1 antidote  particulier  au  poifon  quelles 
ont  pris*,  tandis  que  la  cure  véritable  de 
tous  les poifons  qui  font  entrés  dans  Vef- 
tomac ,  confifte  prefque  abfolument  à  les^ 
faire  rejetter  le  plutôt  qu'il  elt  poffible. 

Il  n’elt  point  de  cas  dans  la  Méde¬ 
cine  où  les  moyens  de  guérifon  foient 
auiïi  clairement  indiqués  que  dans  ce¬ 
lui-ci.  Les  poifons  relient  rarement  long¬ 
temps  dans  Yejîomac,  fans  occafionner 
des  maux  de  cœur  &  des  envies  de  vo- 
.  mir;  fymptomes  qui  montrent  claire¬ 
ment  ce  qu’il  faut  faire.  En  effet ,  le  fens 
commun  diète  à  chacun  en  particulier , 
que  s’il  a  quelque  chofe  dans  Vejlomac 
qui  mette  fa  vie  en  danger ,  il  faut  qu’il 
le  rejette  fur  le  champ.  Si  on  faifoit  donc 
une  fufïïfante  attention  à  cette  circonf- 
tahçe,  onéviteroit,  en  général,  le  dan¬ 
ger  ordinaire  des  poifons;  éar  le  moyen 
de  le  prévenir  fe  préfente  de  lui-même, 
.  &  les  remedes  font  entre  les  mains.de 
tout  le  monde. 

Nous 
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Nous  n’amuferons  pas  le  Le&eur 
du  détail  minutieux  des  opinions  ridi¬ 
cules  ,  relativement  aux  poifons ,  qui  ont 
prévalu  parmi  le  peuple  dans  les  diffé¬ 
rents  fiecles  ;  nous  ne  parierons  pas  da¬ 
vantage  des  antidotes  tant  vantés  pour  en. 
prévenir  ou  en  combattre  les  effets  :.ncti5 
nous  contenterons  de  décrire  les  pôifcns 
les  plus  communs  dans  nos  contrées ,  & 
les  moyens  d’en  éviter  les  fuites  funeftes. 

Les  trois  régnés  de  la  nature,  c’eft-à- 
dire ,  le  régné  minéral 3  le  régné  végétal 
&  le  régné  animal ,  fourniffent  des  poi¬ 
fons.  Les  poifons  minéraux  font,  pour 
l’ordinaire,  âcres  ôc  corrofifs ;  tels  font 
l’ arfenicy  le  cobalt ,  le  fublimé  corrofif  y 
le  verd-de-gris  3  &c. 

Les  poifons  végétaux  font  ordinaire¬ 
ment  du  genre  des  narcotiques fiupéfiants  3 
comme  le  pavot ,  la  ciguë 3  la  jufquià- 
me3  les  baies  de  la  morelle ,  &c. 

Les  animaux  venimeux  communiquent 
leurs  poifons  par  la  morfure  ou  la piquure . 
Ces  poifons  font  très-différents  des  pre¬ 
miers,  &  ne  peuvent  produire  leurs  ef¬ 
fets  que  lorfqu’ils  font  entres  dans  le 
corps  par  le  moyen  d’une  bleffure  (i). 

(i)  II'  faut  en  excepter  les  cantharides ,  que 
tout  le  monde  connoît  pour  être  àn  régné  ani¬ 
mal.  Elles  ne  communiquent  leurs  qualités  vén£~ 

Tome  lll.  K 
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§.  I. 

Des  Poifons  minéraux . 

De  tous  les  poifons  minéraux  3  Yarfe-i 
nie  eft  le  plus  commun}  &  comme  d’aiU 
leurs  tous  les  poifons  de  cette  çlaffe  agif* 
fent  de  la  même  maniéré  &  demandera:; 
le  même  traitement ,  ce  que  nous  allons 
dire  de  Yarfenic  devra  s’entendre  égale* 
ment  de  tous  les  autres  poifons  corrofifs . 

Quand  on  a  pris  de  Yarfenic ,  on  ref* 
fent  bientôt  une  chaleur  brûlante,  & 
une  douleur  des  plus  aiguës  dans  Yefo* 
mac  &  dans  les  inteflins  ;  douleur  ac¬ 
compagnée  d’une  foif  inextinguible  Sc 
d’envies  de  vomir.  La  langue  6c  le  go» 
lier  deviennent  rudes  &  fées ,  &  Ci  le 
malade  n’eft  promptement  fecouru ,  il 
tombe  dans  des  anxiétés  exceffives,  ac-« 
compagnéês  du  hoquet ,  de  fyncopes  3  & 
d’un  froid  fenfible  aux  extrémités  :  à 
tous  ces  fymptomes  fuccedent  des  vomif 
fements  d’une  matière  noire}  des  felles. 
fétides,  j  la.  gangrené  dans  Yefomac  &c  dans 


neufes, ,  que  lorfqu’elles  font  prifes  intérieure» 
ment.  Mais  elles,  rentrent,  pour  leurs  effort, 
dans  la  claffe  des  poifons  minéraux ,  parce  que 
leurs  principes  font  âcres  St  rongeants ,  comme 
ceux  de  ces  derniers. 
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les  intejlins  y  avant-coureurs  immédiats 
de  la  mort. 

Dès  les  premières  apparences  de  ces 
fymptomes ,  il  faut  que  le  malade  prenne 
une  grande  quantité  de  lait  frais  &  éé hui¬ 
le  d’olive  y  jufqa’à  ce  qu’il  vomiffe,  ou 
bien  de  l’eau  chaude  avec  de  Y  huile  ;  les 
bouillons  gras  conviennent  également* 
pourvu  qu’on  les  donne  de  bonne  heure. 
Si  l’on  n’a  pas  à! huile ,  pour  le  moment, 
on  peut  y  fuppléer  par  du  beurre  frais, 
qu’on  fait  fondre  &  qu’on  ajoute  au  lait 
ou  à  l’eau.  On  continue  ces  boiflbhs  tant 
que  le  malade  fe  fent  des  envies  de  vo¬ 
mir.  On  en  a  vu  boire  jufqu’à  huit  Sc 
dix  pintes  de  ces  liqueurs ,  avant  que  le 
yomijjement  fe  foit  calmé.  Quoi  qü’il  en 
foit,  il  ne  faut  jamais  ceffer  de  boire 
tant  qu’on  foupçonne  encore  une  feule 
particule  de  poifon  dans  Yeftomac. 

Ourre  que  les  huiles  &  les  fubjlances 
grajjes  provoquent  le  yomijjement  y  elles 
émouÏÏènt  encore  l’acrimonie  du  poifon  y 
&  garantirent  les  intejlins  de  fes  effets. 
Mais  fi  elles  ne  peuvent  réuflîr  à  faire 
vomir,  on  donnera,  dans  un  verte 
d’eau ,  depuis  vingt-quatre  j  ufqu’à  qua¬ 
rante-huit  grains  d’ipécacuanha  en  pou¬ 
dre,  ou  quelques  cuillerées  ééoximel  ou 
de  vinaigre  fcillitique ,  mêlés  avecd’êan 
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quil  boit.  On  peut  encore  provoquer  lé 
ÿomiffement  en  chatouillant  le  gofier  du 
malade  avec  une  plume.  Si  cependant 
tous  ces  moyens  manquent  leurs  effets, 
il  faut  en  venir  au  vitriol  blanc ,  qu’on 
donne  à  la  dofe  de  trente-fix  grains ,  ou 
il  Y  émétique,  à  la  dofe  de  cinq  ou  fix 
grains  (1). 


•  (1)  On  ne  perdra  jamais  de  vue,  qu’on  ne  peut 

.donner  les  deux  efpeces  d t  vomitifs  ,  dont  l’Au¬ 
teur  parle  en  dernier  lieu.,  que  conjointement 
‘avec  la  quantité  abondante  de  boiffon  qu’il  vient 
de  prefcrire,  St  feulement  dans  les  cas  où  tous 
les  autres  moyens.,  qu’il  propofe,  n’auroient  pas 
réuffi  à  exciter  le  vomijfement  :  car  fi  ées  vomi¬ 
tifs  n’étoient  adminiftrés,  comme  dans  une  au¬ 
tre  maladie,  qu’avec  la  quantité  de  liquide  né- 
ceiïaire,  pour  émoufler  là  violence  des  feceufies 
qu’ils1  occafiounent ,  il  y  aurait  à  craindre  qu,e 
les  parties  corrofives ,  dont  ils  font  compotes,  fe 
joignant  à  celles  des  poifons ,  ne  concouruflent  à 
aggraver  les  accidents.  JHeureufement  qu’un  des 
effets  ordinaires  des  poifons  minéraux  eft  le  vo¬ 
mijfement  ,  deforre qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  l’en¬ 
tretenir  ,  &  l’on  ne  manque  jamais  de  réuffir ,  en 
gorgeant  le  malade  de  lait ,  d’huile ,  de  bouiLlons 

§ras,  &  en  lui  chatouillant  le  gofier  avec  la  bar- 
e  d’une  plume. 

Une  autre  attention  qu’il  faut  avoir,  dans  les 
cas  de  jw/o» ,  c’eft  que  les  fecours  foient  admi- 
niftrés  avec  la  plus  grande  promptitude.  U  ne 
faut  pas  craindre  de  fatiguer  le  malade.'  Le  plus 
grand-  tort  qu’on  puifie  lui  faire ,  c’eft  de  fe  laif- 
fer  aller  à  la  pitié,  &  de  ne  pas  lui  donner  l*s 
boiffons  dont  il  s’agit,  coup  fur  coup;  car  le 
pmindre,  délai  donnerait  le  temps  aux  parties 
■sonpfives  du  poifon  d’attaquer  1  ’ejlomac  &  les  in- 
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Lorfque  les  douleurs  fe'  font  femir 
dans  le  bas-ventre  ,  il  y  a  lieu  de  crain¬ 
dre  que  le  poifon  ne  foit  defcendu  dans 
les  intejlins.  Alors  il  faut  donner ,  coup 
fur  coup ,  des  lavements  de  lait  &  d’ hui¬ 
le  >  &  le  malade  doit  boire  en  même- 
temps  une  décoction  émolliente  éi  orge } 


‘teflins ,  d’y  porter  l’ inflammation  &  lk  gangrené  , 
fyrnptome  trop  évident  d’une  mort  prochaine. 

Cependant  il  pourrôit  fe.  faire  que  ,  pat  quelque 
caufé  que  ce  fût ,  le  malade  ne  demandât'  du  fer 
cours  que  lo.rfque  l 'inflammation  eft  déjà  formée, 
ou  dans  Xeflomaç ,  ou  dans  les  intefiins  ;  dans  ce 
©as  j  d’autant  plus  alarmant  ,  quelepoifim  que  ce 
malade  auroit  pris ferôit  plus,  actif  &  en  plus 
grande  quantité ,  on  a  vu  les  faigaées  être  appli¬ 
quées  heureufement ,  &.réufiir  à  s’oppofer  aux 
progrès  de  cette  inflammation  ;  mais  certaine¬ 
ment  ce,  ne  peut  être  que  dans  Y  inflammation 
commençante-:  car  fi  elle  eft  déjà  parvenue  à  ùiï 
certain  dégré  ,il  faut  renoncer  aux  faignées  qui , 
trop  multipliées  ,  deviendroiènt  dangereufes , 
parce  quelles  pourraient  attifer  \&  gangrené ,  ac¬ 
cident  le  plus  redoutable.  Il  faut  également  re¬ 
noncer  aux  émétiques ,  pour  les  mêmes  raifons. 
On  ne  peut  alors  donner  que ,  les  boiflons  dé¬ 
layantes  St  rafraichiflantes,  telles  que  les  éfnul- 
fions,  l’eau  de  poulet ,  l 'eau  de  veau  ,  le  peticlkit$ 
lès  lavements  compofés  de  ces  mêmes  liquidés  p 
les  fomentations  fur  la  région  de  Xeflomaç  St  fur  le; 
ventre,  avec  les  plantes  émollientes  -,  les  bàins‘tire- 
des ,  &c.  Il  faut  que  ces  fecoursfoiehr  adm’imf- 
trés  avec  la  même  promptitude  ;  &  fi  on  éft  a  fiez 
heureux  pour  réufiîfà  calmer  Xirtflammation ,  on 
continuera  à  traiter  Te-  malade  comme  l’Auteur 
vient  de  le  preferire ,  dans  la  fuppofition  où  l'in¬ 
flammation  n’éft  pas  encore  formée. 
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de  racine  de  mauve,  &c.  On  peut  en¬ 
core  lui  donner  une  infufion  de  fêné  & 
de  mauve ,  ou  une  dijj'olution  de  fel  de 
glauber ,  ou  quelque  autre  fel  purgatif 
Après  que  le  poifon  aura  été  évacué, 
le  malade  vivra  de  fubftances  confon¬ 
dantes  &  rafraîchijjantes  3  &  il  s’abftien- 
dra  de  viande  Sc  de  liqueurs  fortes»  Il 
fe  nourrira  de  lait,  de  gruau  ,  de  bouil¬ 
lons  ,  de  poudings  légers ,  Sc  d’autres 
mets  liquides  &  de  facile  digeflion.  11 
boira  de  l’eau  à' orge,  une  infujîon  de 
graine  de  lin,  ou  de  toute  autre  fubf- 
tance  végétale  mucilagineufe  Sc  adoücij - 
fante  (i).  . 


(i)  Nous  avons  dit  [note  i,  p.  481 , ]  que  les 
cantharides  entroient ,  pour  leurs  efféts ,  dans  la 
cla/Te  des  poifons  minéraux.  Si  l’on  apprend  qui 
quelqu’un  a  pris  de  la  poudre  de  ces  infeéïes,  il 
faut  donc  le  traiter  comme  M.Buchan  vient  de 
le  prefcrire  pour  ceux  qui  ont  pris  des  poifons  mi¬ 
néraux y  Sc  malheureufement  il  n’eft  pas  rare  de 
rencontrer  de  ces  débauchés  qui ,  pour  réparer 
-des  forces  fans  ceffe  épuifées  par  un  libertinage 
honteux,  recourent  à  ces  mouches ,  qu’un  préjugé 
funefte  fait  regarder  comme  capables  de  ranimer 
la  nature  prefque  éteinte  ;  mais  fouvent  ils  trou¬ 
vent  leur  tombeau,  dans  ce  qu’ils  croyoieat  de¬ 
voir  les  conduire  à  une  nouvelle  exiftence. 
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v  - 

§,  IL 

Des  Poifins  végétaux. 

Ces  pot forts  oecafionnent  non-fepîé- 
ment  Une  chalêuif  brûlante  &  des  dou¬ 
leurs  d ’ejlomacj  mais  encore,  pour  l’ôr* 
dinaire,  une  forte  d’étourdilfements ,  ac¬ 
compagnés  fouvent  d’une  efpece  de  ftu- 
pidité  ou  dé  folie  :  toutefois  le  traite¬ 
ment  ën  eft  le  même  que  pour  les  poi* 
fins  minéraux  corrofifs. 

Quoique  les  poifins  végétaux ,  en  fé- 
journant  dans  l’ejlomacy  deviennent  fou- 
vent  mortels ,  cependant  lé  danger  celle 
ordinairement  aufli-tôt  qu’ils  fortt  éva¬ 
cués.  Et  comme  ils  ne  font  pas  de  nature 
eaufiique  ,  ni  corrojive -y  ils  font  moins- 
füjets  que  les  poifins  minéraux  à  bléffèr 
&  à  enflammer  les  inteflins.  Mais  il  faut 
toujours  ufer  de  la  plus  grande  diligen¬ 
ce  pouf  les  faire  fortir  de  l’ejlomac. 

lé  opium  y  que  l’on  donne  Ci  fouvent , 
fans  les  précautions  que  fon  ufage  de¬ 
mande  ,  mérite  une  attention  particuliè¬ 
re.  On  l’emploie  tantôt  folide  ,  fous  fon 
nom  propre  d’opium  y  &  tantôt  liquidé, 
fous  celui  de  laudanum  liquide  de  Syden¬ 
ham.  Ç’eft  un  remedô:  utile,  pris  â  la 
dofe  convenable ,  mais  qui  peut  devenir 
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un  poifon  funefte,  lorfqu’on  le  prend  a 
une  trop  forte  dofe.  Nous  allons  expo- 
fer  les  effets  qu’il  produit  communément 
dans  cette  occafion ,  avec  les  moyens  de 
les  combattre.. 

L 'opium,  donné  a  trop  grande  do fe> 
occafionne,  pour  l’ordinaire,  un  affou- 
piffement  confidérable ,  avec  engourdif- 
fernent,  Jlupeur  &  tous  lès  autres  fymp~ 
tomes  de  l’ apoplexie  •  quelquefois  le  ma¬ 
lade  a  une  telle  difpofirion  au  fommeil, 
qu’il  eft  prefque  impoffible  de  le  tenir 
éveillé.  Cependant  il  n’y  a  rien  qu-’on  ne" 
doive  faire,  dans  ces  cas,  pour  i’empê-* 
cher  de  dormir.  Il  faut  le  fecouer,  l’a¬ 
giter,  le  remuer  de  toutes  les  maniérés* 
Il  faut  lui  appliquer  des  vèficatoires  très- 
aétifs  aux  jambes  ou  aux  bras,  &  lui 
faire  refpirer  des  lubftances  âcres.,  com¬ 
me  du  fel  de  corne  de  cerf,  &c.  Il  fera  a. 
propos  aufîi  de  le  faigner  ,  &  on  tentera 
en  même-temps  tous  les  moyens  connus, 
pour  lui  faire  rejetter  1  q  poifon ,  c’eft-i- 
dire,  tous  ceux  que  nous  venons  de  pro-* 
pofer  dans  le  Paragraphe  précédent,, 
comme  de  forts  vomitifs ,  de  l’eau  chau¬ 
de,  de  Ÿ huile  em  abondance ,  &c. 

Outre  les.  vomitifs  ,  Me  ad  confeille* 
dans  cette  occafion,  1  es. acides  combinés, 
avec  les  fels  lixiviels*.  Il  dit  qu’il  a  fottj 
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vent  donné ,  avec  grand  fuccès >  de  fré¬ 
quentes  dofes  de  fel  d’abfynthe ,  mêlés 
avec  le  fuc  de  limon  (1). 

Si  le  malade  eft  foible ,  -langui  fiant, 
après  que  le  poifon  eft  évacué-,  il  faudra 
qu’il  fe  nourrifie  de  fubftances  refiaurap* 
tes  &  cordiales  y mais  quand  il  y  ra  lieà 
(de  craindre  qué  Yejlomac  &  les  intejlms 
ne.foient  enflammés ,  il  né  faut  donner 
ces  remedes  &  ce-s  aliments  qu’avec  les 
plus  grandes  précautions.  (  Y.  à  la,  fin  de 
ce  Chapitre,  où  il  eft  parlé  de  quelques 
plantes  venimeufes ,  comme  de  la  ciguë  r 
des  champignons 


(1)  La  maladie  occafîonnée -par  une  tropTqrte 
dofe'  à’ opium  ,  'rëf!'embie  beaücôüp  à  l  'apoplexie 
fangmne ,  comme  le  dit  très-bien  M.  Bvchan-,  6c 
le  céiebre  Tissot  n’kéfite  pas  de  duc  que  c’en 
eft  une  véritable,  &  qu’il  faut  la  traiter  comme 
nous  avons  vup.  186  &  fuiv.  de  ce  Vol.  Cepen¬ 
dant  ,  quand  _elle  n’en  difte re roit  qti 'en .ce  que  là 
caufe  eft  dans  i'efom'ac ,  cette  raifon  £eroir  fuffi- 
fante  pour  qù’on  s’écartât  dés  préçeptes'.géneraûx 
que  nous  avons-expofés  [  ibid.  note  1 ,  p-  ,289  fj 
relativement  aux  vomitifs.  Il  faut  donc  admini fr¬ 
ire  r  l'émétique  avant  ou  après  la' fa  ignée,  félon 
îès  circonftances  5.  faire  refpirer  beaucoup  de  va¬ 
peur  de:  vinaigre  -,  &  faire  boire,  beaucoup  dfe 
vinaigre ,  noyé  dans  de  grandes  quantités  d’eau*. 
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§.  III. 

Des  Poifons  animaux  y  ou  de  la  Morfurèr 
des  animaux  venimeux. 

Nous  allons  commencer  par  la  mor- 
fure  des  chiens  enragés  ;  la  maladie  à 
laquelle  elle  donne  lieu,  étant  la  plus; 
commune  &  la  plus  dangereufe  de  tou¬ 
tes-  celles  qui ,  dans  ce  Pays,  font;  caa? 
fées  par  les  animaux  venimeux. 

A  R  T  I  C  L  E  P  R  E  M  I  E  R., 

.  De  V Hydrophobie  _,  ou  de  la  Rage. 

,  Les  animaux ,  naturellement  fujets  a-, 
h.  rage j  font,  autant  que  l’expérience  l’a 
appris ,  toutes  les  efpeces  de  chiens  ^  le£ 
renards  &  les  loups.  Audi  cette  maladie 
s’appelle- t-elle  en  latin,  rabies  caninay 
rage  des  chiens.  Nous  n’avons  point  de- 
loups  dans  cette  Ifle,  (i)  &  il  eft  fi  rare 
d’être  mordu  par  des  renards  enragés  y 
qu’il  eft  prefque  inutile  d’en  parler.  Au 
refte  fi  cela  arrivoir ,  comme  Le  traite¬ 
ment  eft  abfolument  le  même  que  pour 
la  morfure  des.  chiens  enragés ,  on  y  au- 
ïoit  recours. (2);  .  .  . 

('i)  On  fait  qu’il  n’ÿ  a  point  de  loups  ,  ni  en 
Angleterre.,  ni  en  Ecofte  ,  ni  en  Irlande. 

(*}  En  n’admettant  que  la  claffe  des  chiens. 
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Les  fymptomes  de  la  rage  s’annoncent 
dans  un  chien  de  la  manière  fuivante. 

Il  commencé  par  avoir  le  regard  morne  ; 
il  montre  de  l’averfion  pour  lés  aliments  , 
&  cherché  là  folirude  j  il  n’aboié  plus 
comme  de  coutume ,  mais  il  femblé  mur¬ 
murer.  Il  eft  hargnëiïx,  &  fujet  à  frior- 

comme  fufcepcible  d’être  enragée  &  de  commu¬ 
niquer  la  rage,  M.  Êuoban  feiribleroit  infpi- 
rer  ,  fur  le  compte  des  autres  animaux ,  une  îe- 
curité  qui  pôurroit  devenir  funefte.  Les  chats, 
malgré  tout  ce  qu’on  a  voulu  dire  de  contraire», 
communiquent  également  la  rage.  J’ën  ai  deux, 
exemples,  en  moins  d’une  année  »  &  l’on  m’a  par¬ 
lé  d’uü  troifiêmë.  Là  rage,  communiquée  par  les 
chais  »  femble  ,•  en  général ,  demander  plus  de 
temps  pour  fe  déclarer ,  que  celle  qui  eft  commu¬ 
niquée  par  les  chiens.  Elle  ne  fe  déclara ,  chez . 
l'homme  de  la  première  o'bfervâtion ,  que  le  foi- 
xânte-cinqmemé  jour  chez  celui  de  la  fécon¬ 
dé  ^qu’au  bout  dé  troismoïs., 

,  Mais  les  chiens,  les  renards,  les  loups  &  les 
chats  rie  font  pas  les  fe’uls  animaux  qü’ori  doive; 
craindre  à  cet  égard.  Voici  un  fait ,  qui  m’a-  été"- 
certifié  véritable  par  un  homme  très-digne  de 
foi ,  &  qùi  éii  a  été  témoin  oculaire. 

Le  Cocher  d’une  Damé  très-connue ,  étant  à  las 
chalfe ,  tire  fur  un  lievre  ,  &  ne  le  tue  pas  ;  mais 
il  le  bjelîè  affez  poUr  que  le  lievre  refte  fur  la 
place.  Il  court  prendre  fa  proie  ;  le  lièvre  blcflé 
lui  attrape  le  petit  doigt  y  &  le  mord  très-forte¬ 
ment.  Cette  morfure  fut  crès-douloureufe  ;  mais- 
elle  fe  guérit-  très-promptement.  Ce  Cocher  étoir 
dans  la  plus  grande  fécurité  ,  n’ayant  jamais  en¬ 
tendu  dire  q\ï an  lievre  pût  communiquer  la  rage i  ; 
.  cependant  au  bout  de  fix  femaiües  »  il  devint  enc¬ 
rage,  &  mourut  en  trois  jçmrs. 


X  & 
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dre  les  étrangers.  Il  porte  les  oreilles-  8â 
la  queue  plus  bas  qu’à  l’ordinaire  ,  &  iL 
paroît  endormi.  Enfuite  fa  langue  corn* 
mence  à  forcir  de  fa  gueule ,  8c  il  écu¬ 
me  ;  fes  yeux  paroi(fent  mornes  8c  bai¬ 
gnés  de  larmes.  S’il  eft  en  liberté  >  il  s’é¬ 
chappe,  il  court  en  haletant  &  ayant 
une  contenance  abattue,  &il  cherche  à 
mordre  tous  ceux  qu’il  rencontre.  On  dit 
que  les  autres  chiens  le  fuient.  Il  y  en 
a  qui  prétendent  même  que  ce  mouve¬ 
ment  des  animaux  de  fon  efpece  >  à  fon 
approche,  eft  un  ligne  certain  de  rage  y, 
en  fuppofant  qu’ils  le  reconnoilfent  par 
Todeur  ;  mais  c’eft  un  ligne  fur  lequel 
on  ne  doit  pas  compter.  Si  le  chien -n’eft 
pas  tué ,  il  court  ainli  continuellement  ». 
jufqu’à  ce  qu’enfin  il  meurt  ,  épuifé  de- 
chaleur,  de  faim  &  dè  fatigues  ,  &  eeht 
va.rarementi  plus  de  deux  ou  trois  jours,. 

C’eft  après  de  longues  féchereftes  8c  ■ 
de  grandes  chaleurs ,  que  les  chiens  font 
les  plus  fu jets  à  cette  maladie.  Ceux  qui 
ne  vivent  que  de  charogne  en  putréfac¬ 
tion  y  8c  qui  n’ont  point  d’eau  fraîche  en. 
aflez  grande  quantité,  y  font  le  plus 
expofés.  - 

Lorfqu’une’  perlonne  a  été  mordue- 
par  un  chien ,  fur  lequel  on  a  des  foup- 
pris,  il  faut  faire  les  perquilîriqns  les; 
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jpïiis  fcrupuleufes ,  pour  favoir  s’il  eft 
réellement  enragé  ;  car  la  négligence  en 
pareil  cas ,  a  fouvent  donné  lieu  à  des 
ftiites  fort  fâeheufes.  On  a  vu  des  per- 
fonnes,  après  avoir-  été  mordues  par  un 
chien  qu’elles  croyoient  enragé  ^  être 
dans  des  terreurs  continuelles  ,  &  mener 
une  vie  lànguifFante  pendant  plufieurs 
années ,  faute  d’avoir  pu  s-’àflfurer  û  leurs 
craintes  étoient  fondées ,  l’animal  ayant 
été  tué  fur  le  champ.  Au  lieu  de  tuer  un 
chien  dans-  le  moment  où-  il  'vient  de 
mordre  s  on  doit  donc  au  contraire  lui 
conferver  la  vie ,  (  en  prenant  d’ailleurs 
toutes  les  précautions  néceffaires ,  )  au 
moins  jufqu’à  ce  qu’on  £é  foit  alfuré  s’il 
eft  enragé  ou  non. 

Nombre  de  eirconftances  peuvent  fai¬ 
re  croire,  mal  à  propos  ,  qu’un  chien  eft 
enragée  Qu’il  perde  fon  maître  ,  on  le 
voit  aufli-tôt  courir  de  tous  cotés  pour 
le  chercher-,  s’il- eft  alors- afîàilli  par  d’au¬ 
tres  chiens ,  ou  peut-être  par  des  hom¬ 
mes,  effrayé,  maltraité,  battu,  il •  paroît 
farouche  ,  &  tout  en  continuant  fa  cour- 
fe ,,  il  tient  la  langue  branlante  hors  de 
la  gueule  ;  auflù  tôt  on  tombe  eu  foule' 
fur  lui.  Se  voyant-  poarfuivi  de  toutes 
parts ,  il  regarde  tous  ceux  qu’il  ren¬ 
contre  comme  autant  d’ennemis  ,  &  ta- 
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che  naturellement  de  les  mordre,  poüè' 
fa  propre  défenfe.  Bientôt  on  l’afiom- 
me ,  &  il  paffe  pour  confiant  qu’il  étoic 
enragé,  parce  qu’il  eft  impoffible  de 
prouver  le  contraire. 

Ce  récit  étant  la  véritable  hiftoire  de 
la  plus  grande  partie  des  chiens  qu’on 
regarde  comme  enragés  ,  eft-il  étonnant 
qu’on  air  vanté  tant  de  remedes  bifar- 
res  pour  prévenir  les  effets  de  leurs  mor- 
füres?  Or  ceci  rend  facilement  raifon 
de  cette  grande  variété  de  remedes  in- 
fàillibies  contre  la  morfure  des.  chiens 
enragés  9  dont  prefque  chaque  famille  a 
des  recettes;,  &  quoiqu’il  n’y  en  ait  pas 
un  feul  ,  fur  mille ,  qui  mérite  la  moin¬ 
dre  réputation ,  tous  cependant  fe  trou¬ 
vent  appuyés  par  des  témoins  nombreux  ; 
rien  en  effet  ne  doit- moins  furprendre, 
que  de  voir  des  maladies  imaginaires 
guéries  par  dès  remedes  imaginaires.  Ici 
les  gens  crédules,  ayant  commencé  par 
fe  tromper  eux-mêmes,  finiffent  par 
tromper  les  autres.  Le  même  Tremede , 
qu’on  fuppofe  avoir .  prévenu  les  effets 
de  la  morfure  d’un  chien  qui  n’étoit  pas 
enragé^  efl  confeillé  à  une  perfonne  qui 
a  eu  le  malheur  d’être,  mordue  par  un 
chien  qui  Tétoit  réellement  ;  le  malade 
s’y  fie.,  il  le  prend»  &  il  meurt* 
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C’eft  à  ces  erreurs  que  nous  devons 
attribuer  la  plupart  des  mauvais  fuccès 
des  remedes  employés  contre  la  morfure 
des  chiens  enragés.^ Ils  viennent  moins 
du  défaut  de  remedes ,  que  de  leur  mau- 
vaife:  application.  Je.  fuis  perfuadé  que 
fi.  on  adminiftroit  les  remèdes  convena¬ 
bles ,  immédiatement  après  qu’on  a  été 
mordu  *  &  qu’on  en  continuât  l’ufage 
pendant  un  temps  fuffifant»,on  ne  per- 
droit  pas  un  fur  mille  de  ceux  qui  ont 
le  malheur  d’être  mordus  par  des  chiens 
enragés. 

Le  poifon  de  la  rage  fe  communique  , 
pour  l’ordinaire,  par  une  blelïure ,  qui 
cependant  fe  guérit  tout  auffi  prompte¬ 
ment  qu’une  autre  blelïure  ;  mais  en- 
fuite  le  malade  commence  par  y  reffen- 
tir  de  la  douleur ,  &  à  mefure  que  cette 
douleur  s’étend  vers  lés  parties  voilines  , 
il  devient  trille  &  abattu.  Son  fommeil 
effc  inquiet  &  interrompu  par  des  rêves 
effrayants.  Il  foupire,  il  eft  fombre,  il 
aime  la  foli'tude.  Tels  font  les  avant- 
coureurs,  ou  plutôt  les  premiers  Symp¬ 
tômes  de  la  maladie  caufée  par  la  mor¬ 
fure  d’un  chien  enragé.  Mais  comme  no¬ 
tre  objet  eft  moins  de  traiter  cette  ma¬ 
ladie,  que  de  donner  les  moyens  de  la 
prévenir,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
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en  décrire  les  progrès  depuis  le  premier 
fymptome  jufquau  dernier^  quieft  or¬ 
dinairement  la  mort  (i). 

(i)  Il  fe  peut  que  M.  Buchan,  dans  l’inftant 
où  il  écrivoitcepafiage,  n’eût  pas  eu  intention  de 
donner  le  traitement  dé  la  rage  confirmée  ;  mais 
comme  il  revient  fur  fes  pas ,  8e  qu’à,  la  fin  de  ce 
Paragraphe  il  décrit  celui  qu’a  donné  M.  Tis¬ 
sot,  nous  croyons  important  d’achever  l’énu¬ 
mération  des  fymptomes ,  puifque  c’eft  d’après 
lés  phénomènes  qu’ils  préfentent,  qu’on  peut 
juger  de  la  véritable  indication  des  remedès ,  pres¬ 
crits  pour  les  combattre. . 

La  plaie  fe  referme,  comme  l’Auteur  vient  dé 
lé  dire  5  mais  au  bout  de  quelque  temps  ,  plus  ou 
moins ,  depuis  trois  femaines  jufqu’à  trois  mois , 
le.  plus  fouvent  fixTemaines ,  les  douleurs  que  le 
malade  commence  à  reifentir  à'  la  place  qu’elle 
occupoit ,  font  accompagnées  d’un  gonflement  à 
la  cicatrice ,  qui  rougit ,  s’buvre  de  nouveau ,  8c 
laifle  couler  une  humeur  âcre ,  puante  8e  rou¬ 
geâtre.  Dans  le  même  temps ,  le  malade;  t rifle  , 
abattu ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  éprouve  un 
engourdiflement  général ,  un  froid  prefque  con- 
.  tinuel  ;  il'  a. de  la. peine  à  refpirer,  une  angoifle 
qui  ne  le  quitte  point ,  &  des  douleurs  dans  les 
intefiins  ;  le  pouls  eft  foible  8e  irrégulier  -,  les  /elles 
font  fouvent  dérangées;  il  furvient ,  d’un  mo¬ 
ment  à  l’autre,  de  petites  fueurs  froides ,  8e  quel¬ 
quefois  une  légère  douléur  dans  là  gorge.  Tel  eft 
ce- qu’on  appelle  le  premier  dégré  de  la  rage  ;  lés 
Médecins  la  nomment  rage- mue. 

Le  fécond  dégré,  là  rage  confirmée, j  ou  rage 
Hanche ,  eft  accompagnée  dès  fymptomes  fùi- 
vanrs.  Le  malade  eft  prefle  par  une  foif  ardente, 
8e  il  fouffre  en  buvant  bientôt  il  abhorre  la 
Hoiflon ,  particuliérement  l’eau ,  8e  cette  horreur 
eft  fi  forte ,  que  l’approche  de  ce  liquide  *  près 
de.  fes  levres ,  fa  vus ,  fon  nom  même ,  ou  celui 
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îl  eft  auflî  niüfible  que  ridicule,  de 
ïoutenir  que  ce  poifon  peut  refter  dans 


de  toute  autre  boiffon  ;  la  vue  des  chofes  qui , 
par  leur  tranfparence ,  ont  quelque  rapport  avec 
l’eau ,  comme  la  lumière,  les  glaces,  les  mi¬ 
roirs  ,  lui  occafionnent  une  angoiffe  extrême  ,  8c 
quelquefois  des  • convulfions Il  avale  cependant , 
mais  violemment ,  un  peu.  de  viande  ou  de  pain , 
quelquefois  de  la  foupe  ;  plufieurs  même  pren¬ 
nent  lès  boiffons  qu’on  leur  offre,  comme  re~ 
mede ,  moyennant  que  ce  ne  foit  point  de  l’eau , 
ou  qu’en  même-temps  on  ne  leur  parle  pas  d’eau, 
t’urine  s’epaiffit  &  s’enflamme,  &  quelquefois 
elle  fe  fupprime.  La  voix  devient  rauque  ,  ou  le 
malade  la  perd  entièrement.  L’aboiement  des 
chiens  lui  fait  peine;  il  a  des  moments  de  dé¬ 
lire ,  mêlé  quelquefois  de  fureur.  . C’eft  dans  ces 
moments  que  les  malades  crachent  autour  d’eux , 
qu’ils  cherchent  même  à  mordre ,  qu’ils  ont  mor¬ 
du  quelquefois.  Le  regard  eft  fixe,  &  un  peu  fu¬ 
rieux;  le  vifage  fouvent  rouge..  Ordinairement 
ces  infort.unés  féntent  vsnkV  aoces ,  &  conjurent 
les  affiffants  d’être  fut  leurs  gardes.  Plufieurs 
n’ont  jamais  cette  envie  -de  mordre.  Les  dou¬ 
leurs,  lès  augoifres  qu’ils,  reffentent  font  inex¬ 
primables  ;  ils-  defirenr  ardemment  la  mort ,  & 
quelques-uns  fé  font  tués  eux- mêmes ,  lorfqu’ils 
en  ont  eu  les  moyens. 

C’eft  àja  falive  y  &c  à  la  falive  feule,  dit  M. 
Tissot-,  que  le- venin- s’allie.  Voilà  ce  qui  fait  , 
i°.  que  fi  les  plaies- Cont  faites  au  travers  des  ha¬ 
bits,  elles  font,  moins  dangereufes  que  celles  qui 
ont  atteint  immédiatement  la  peau  :  i°.  que  les 
animaux  qui  ont  beaucoup  de  laine  ou  de  poils 
*  épais  ,  font  fouvent  préfervés  de  l’impreflion  du 
venin ,  parce  que ,  dans  ces  deux  cas ,  les  habits , 
les  poils ,  la  laine  ont  efluyé  les  dents.  ;°.  Les 
plaies  que  fait  un  animal ,  d’abord  après  en  avoir 
(déjà  mordu  beaucoup  d’autres ,  font  moins  dan* 
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le  corps  enfeveli  pendant  plufieurs  an¬ 
nées,  &  qu’enfuite  il  fe  ranime  pour 
tuer  le  malade.  Cette  fau ffe  opinion  ne 
peut  que  rendre  la  vie  de  ceux  qui  ont 
été  mordus  très-malheureufe  elle  ne 
peut  jamais  leur  être  utile.  Si  le  mala¬ 
de,  après  avoir  pris  pendant  les  quaran¬ 
te  jours  qui  fuivent  l’inftant  où  il  a  été 
mordu,  les  remedes;  convenables,  ne 
reffent  aucun  àçs  fymptomes  de  la  mala¬ 
die,  il  y  a  lieu  de,  le  croire  à  l’abri  de 
tout  danger.  11  eft- vrai  que  des  infortu¬ 
nés  font  devenus  enragés  un  an  après 
avoir  été  mordus  y  mais  je  n’ai  jamais 
oui  dire  qu’on  ait  été  plus  loin ,  &  je  ne 
me  rappelle  qu’un;  feul  exemple  d’un 
terme  auffi  long. 

Les  remedes  recommandés  pour  pré¬ 
venir  les  effets  de  la  morfure  d’un  chien 
enragé  y  font  fur-tout  ceux  qui  favori- 
fent  les  différentes  efpeees  de  fecrétions 
&  les  antifpafmodiques. 

gereufes  que  les  premières ,  parce  que  fa  falive 
eft  épuifée.  40-.  S’il  mord  au  vifage  ou  au  cou, 
le  dangereft  plus  grand  ,  &  le  mal  fe  développé 
plus  promptement,  parce  queïgla  falive  eft  plu¬ 
tôt  infeétée.  Plus  la  rage  eft  avancée,  plus 
lés  morfures  font  dangereufes.  L’on  comprend, 
par  ce  que  je  viens  de  dire-,  pourquoi ,  de  plu- 
neurs  perfonnes  qui  ont  été  mordues  par  le  même 
animal,  lés -unes  tombent  dans  la  rage,  &  non 
pas  lés  autres. .[  Avis  m  Peuple. ,  T.  I ,  p.  197  &  f.  ] 
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Le  Doéfceur  Mé-ad  confeille  le  reme- 
de  fui  van  t  comme  un  excellent  préfer - 
vatif  :  il  dit  qu’il  ne  lui  a  jamais  man¬ 
qué,  quoique,  dans  Fefpace  de  trente 
ans,  il  l’ait  employé  plus  de  mille  fois. 
Voici  fon  ordonnance. 

«  Prenez  d 'hépatique  terrejlre ,  net- 
»  toyée ,  féchée  &  pulvéri- 

>•  fée,  demi-once, 

»  -  de  poivre  noir  en  poudre, 

»  i  gros. 

i)  Mêlez  ;  divifez  cette  poudre  en  qua- 
»  tre  prifes  égales. 

»  On  donne  une  de  ces  prifes  tous  les 
»  matins,, à  jeun,  pendant  quatre  jours, 
»  dans  un  demi-fetier  de  laie  de  vache 
sj  chaud. 

ss  Le  cinquième  jour,  on  met  le  ma» 
ss  lade  dans  un  bain  froid d’eau  de  fource 
s>  ou;de  rivière.  Il  doit  prendre  ce  bain 
ss  toüs  les  matins,  à  jeun,  pendant  un 
s>  mois.  Voici  la  maniéré  de  faire  pren- 
ss  dre  ce  bain.  On  plonge  le  malade  tout 
s>  entier  dans  l’eau  froide  ;  mais  il  ne 
s>  doit  pas  y  refter  plus  d’une  demi-mi¬ 
ss  nute,  la  tête  hors  de  l’eau,  fur-tout 
s>  fi  l’eau  eft  très-froide.  Quand  le  mois 
ss  fe  fera  écoulé,  il  ne  le  prendra  plus 
»  que  trois  fois  par  femaine,  pendant 
»  une  quinzaine,  de  jours.  Il  faut  faignejr 
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»  le  malade  avant  de  commencer  cerrei 
«  medes.  « 

Après  le  remede  du  DoéteurMÉAD; 
nous  devons  parler  du  fameux  spécifique 
des  Indes  Orientales,  comme  on  l’ap¬ 
pelle.  Ce  remede  eft  compofé  de  cinabre 
ôc  de  mufic.  On  le  regarde  comme  un 
excellent  antijpafimodique ,  &  beaucoup 
.  de  gens  le  vantent  comme  infaillible 
pour  prévenir-  Les  effets  de  la  morfure 
d’un  chien  enragé. 

Prenez  de  cinabre,  artificiel ,  ?  je  chaque 
de  cinabre  naturel ,  y  2.4  grains, 
de  mufc,  1.6  grains. 

Mettez  en  poudre  très-fine. 

On  donne  ce  remede  dans  un  verre 
darrack  ou  &  eau-de-vie. 

On  dit  que  cette  dofe  met  le  malade 
en  fureté' pour  trente  jéurs,  après  les¬ 
quels  il  faut  la  répéter.  Mais  lorfque  le 
malade  a,  quelques?  uns  des  fymptomes 
de  la  rage ,  if  faut  la  reprendre  trois  Heu? 
res  après  l’avoir  prife. 

Le  remede  fuiVant  paffe-  encore  pour 
un  excellent  antifpafmodique.- 

Brenez  de  racine  de  ferpentaire  de  Vit* 
ginie  en  poudre ,  demi-gros., 
d'afia-fœtida  >  12  grains., 

dè  camphre  j  7  grains. 

Mêlez.  Faites  un  bol  avec  quantité  fufH- 
fànte  defirop  de  fiafran^ 


De  la.  Rage.  501 

Oïl  peut  donner  le  camphre  As  cette 
autre  maniéré. 

Prenez  de  nitre  purifié ,  demi-once, 
-de  ferpencaire  de  Virginie  en 
poudre ,  z  gros , 

de  camphre ,  1  gros. 

Broyez  le  tout  enfemble  dans  un  mor¬ 
tier  ;  divifez  en  dix  prifes  égales. 

Le  mercure  eft  encore  un  remede  très- 
efficace  pour  prévenir,  8c  même  pour 
guérir  cette  efpece  de  rage.  Lorfqu’on 
ne  l’emploie  que  comme  préfervatify  il 
fuffit  de  frotter  tous  lés  jours ,  avec  un 
gros  A’ onguent  mercuriel^  les  parties  qui 
avoifinenrt  la  bleflure. 

Le  vinaigre  eft  également  d’un  très- 
grand  avantage.  Le  malade  doit  en  pren¬ 
dre  fréquemment ,  foit  dans  fa  boilfon  , 
foit  dans  fes  aliments. 

Tels  font  les  principaux  remedes ,  re¬ 
commandés  pour  prévenir  les  effets  de 
là  morfure  d’un  chien  enragé.  Cepen¬ 
dant  nous  fommes  obligés  de  prévenir 
qu’il  ne.  faut  fe  fier  à  aucun  en  particu¬ 
lier  j  mais  en  combinant  leurs  différen¬ 
tes  vertus ,  il  y  a  tout  lieu  d’en  atten¬ 
dre  du  fuccès. 

La  grande  faute  que  l’on  commet 
dans  l’ufage  dé  ces  remedes,  c’eft  de  ne 
pas  les  prendre  pendant  un  aflfez  long 
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temps.  En  effet ,  il  femble  qu’on  les  re¬ 
garde  plutôt  comme  des  talifmans  3  que 
comme  des  remedes  faits  pour  opérer 
un  certain  changement  dans  le  corps. 
C’eft  à  cette  conduite,  .&  non  à  l’infuf- 
fifance  des  remedes,  qu’on  doit  attri¬ 
buer  la  rareté  des.fuccès. 

Le  Do&eur  Mead  dit  que  la  vertu 
de  fon  remede  confifte  à  exciter  les  uri¬ 
nes.  Mais  il  n’eft  pas  facile  de  conce¬ 
voir  comment  ce  poifon  peut  être  en-' 
traîné  par  les  urines  ,  en  prenant  unique¬ 
ment  deux  ou  trois  dofes  d’un  remede, 
quelque  puiffant  qu’il  foit.  Il  faut  .cer¬ 
tainement  qu’il  foit  pris  pendant  un 
temps  plus  confidérable  ,  &  il  paroît  que 
c’eft  par-là  que  manque  l’ordonnance  de 
ce  Médecin  :  &  les  raifons  contre  le 
fpécifique  des  Indes  Orientales  font  en¬ 
core  plus  fortes,  à  cet  égard. 

Or  comme  ces  remedes  &  plufieurs 
autres ,  pris  féparément ,  ont  fouvent  été 
éprouvés  en  vain,  nous  croyons  devoir 
.propofer  le  traitement  fuivant. 

Lorfqu’une  perfonne  a  été  mordue 
dans  une  partie  charnue  où  il  n’y  a  pas 
de  danger  de  bleffer  quelque  gros  vaif- 
feau  fanguin,  il  faut  couper  &  empor¬ 
ter  tous  les  environs  de  la  plaie  ;  car  fa 
feule. dilatation  ne  .fufEroit  pas.  Mais  il 
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faut  faire  cette  opération  aufli-tôt  que 
îa  perfonne  a  été  mordue  J  pour  peu 
qu’on  différé ,  il  n’eft  plus  temps  de  la 
faire. 

On  lavera  la  plaie  avec  de  l’eau  &  du 
fel  y  ou  avec  .une  faumure  compofée  de 
vinaigre  &  de  fel ;  enfuite  on  la  panfe- 
ra,  deux  fois  par  jour,  avec  le  bafüi- 
cum  jaune  3  auquel  on  ajoute  un  peu  dé 
précipité  rouge  (i). 

(.1)  Outre  les  profondes  purifications ,  même  la 
féparation  &  T  amputation  des  chairs  de  la  plaie 
&  des  environs  ,  que  confeille  ici  M.  Buchan  , 
un  Chirurgien  d’Allemagne  prefcrit- de  couvrir- 
çette plaie  avec  un  emplâtre  fortement  fàupoudré 
de  mouchés  cantharides.  Voici  ce  qu’en  difent  les 
Auteurs  de  la  Gazette  de  Santé,  du  19  Septembre 
1776.  - 

Après  avoir  fait  l’énumération  d’une  partie  des 
préfervatifs  prétendus  contre  la  rage,  ils  ajou¬ 
tent  :  »  Mais  de  tous  ces  fecours  ,  il  paraît,  qu’il 
„  11’y  en  a  aucun  qui  ait  eu  des  fuccès  auffi  prompts 
„  &  auffi  décififs  que  ceux  qu’a  obtenus,  en  der- 
„  nier  lieu,  M.  Schmücker,  fur  plulieurs  per- 

Tonnes  mordues,  dont  la  plupart  n’ont  eu  be- 
„  foin  que  de  ce  feul  moyen,  &  qu’il  vient  de 
„  publier  parmi  Tes  Obfervations  Chirurgicales. 
,,  Il  confifte  à  faire,  far  le  champ,  à  la  partie 
„  mordue  de  profondes  purifications ,  d’y  ap- 
„  pliquer  un  emplâtre  fortement  faupoudré 
,,  de  cantharides ,  &  d’entretenir,  pendant  plu- 
,,  fieurs  jours,  xme  fuppuration  à  la  partie.  Ce. 
,,  topique  mérite  d’autant  plus  de  confiance  ,  que 
,,  les  cantharides  ont  été  recommandées  intérieur 
„  rement  dans  ces  cas,  &  qu’elles  font  capables 
„  de  former  un  émonétom ,  par  lequel  le.  venin 
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Alors  le  malade  commencera  l’ufagé 
du  remede  du  Do&eur  Mead  ,  ou  de 
quelques-uns  de  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  S’il  fe  détermine  pour  le  re¬ 
mede  de  Méad  ,  il  le  prendra,  comme 
il  eft  confeillé,  pendant  quatre  jours 
confécutifs.  Il  le  fufpendra  enfuite  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours,  après  lefquels 
il  le  recommencera  pendant  quatre  au¬ 
tres  jours ,  comme  auparavant. 

Pendant  l’ufage  de  ce  remede,  on 
frottera,  tous  les  jours,  les  parties  voi- 
fînes  de  la  plaie  3  avec  un  gros  d’ onguent 
-, mercuriel ,  &  on  continuera  ces  frictions 
pendant  dix  ou  douze  jours  au  moins. 

A  la  fuite  de  tous  ces  remedes,  on 
donnera  une  ou  deux  purgations  3  &  on 
reftera  tranquille  pendant  quelques  jours, 
jufqu’à  ce  que  les  effets  du  mercure  f oient 
tombés.  Alors  on  commencera  l’ufage 

„  s’échappe,  &  n’a  pas  le  temps  de  faire  des  pro- 
„  grès  dans  la  maffe  des  humeurs.  Parmi  les 
„  exemples  de  guérifon  rapportés  par  cet  Auteur  y 
,,  il  y  a  un  fujet  qui,  par  l’aétion. trop  vive  des 
5,  cantharides  fur  les  voies  urinaires ,  rendit  le 
fang  par  les  urines ,  &  -qui  cependant  n’en  gué- 
„  rit  pas  moins.  Si  l’on  joint  ce  genre  dé  fecours 
„  à  la  méthode  qu’on  vient  de  publier  par  ordre 
„  du  Gouvernement,  on  aura,  félon  nous,  le 
,,  traitement  le  plus  complet  &  le  plus  propfey 
„  foit  à  prévenir,  foit  à  guérir  cette  affreufe 
^maladie.  cc  [Y.  la  derniere  note  de  cet  article, 
oiife  trouve  l’expofé  de  cette  méthode.  ] 

du 
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$11  baiti  froid,  y  que  le  malade  doit  pren¬ 
dre  tous  les  matins ,  pendant  cinq  ou 
fix-  femaines.  Cependant  s’il  fe  trou  voit 
froid  &c  tranfi  pendant  un  temps  confi- 
dérable  après  être  forri  du  bain ,  il  vau- 
droit  mieux  qu’il  le  prît  un  peu  tiedé. 

Pendant  l’ufage  des  bains  ^  nous  ne 
femmes  pas  d’avis  qu’on  laide  le  mala¬ 
de  fatis  lui  donner  de  remedes  internes. 
Nous  confeillons  au  contraire  qu’il  pren¬ 
ne,  deux  fois  par  jour  ,*le  i'o/  de  ferp 
pentaire  de  Virginie  ,  à'affa-fœlida  tk  de 
camphre  ^  ou  la  poudre  de  «itre,.de  cam¬ 
phre  8c  de  ferpentaire  de  Virginie  dé¬ 
crits  çi-devant  p.  500  &  501  ;  on  les  con¬ 
tinuera  pendant  quinze  jours,  trois  fe- 
maines  de  plus. 

Tandis  que  le  malade  eft  à  l’ufage 
des  frictions  mercurielles  3  il  faut  qu’il 
garde  la  chambre,  8c  qu’il  ne  prenne 
rien  de  froid. 

11  obferv.era,  pendant  tout  ce  traite¬ 
ment,  un  régime  convenable.  Il  s'abstien¬ 
dra  de  viande  ,  de  fubftances  falées  & 
de  haut  goût,  de  liqueurs  fortes,  &c. 
Sa  nourriture  doit  être  légère,  ou  plu¬ 
tôt  très-peu  abondante.  Il  faut  lui  tenir 
Tefprit  dans  la  plus  grande  tranquillité , 
8c  le  récréer  autant  qu’il  fera  poflible. 
Gu  évitera,  avec  le  plus  grand  foin. 
Tome  III.  Y 
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de  l’expofer  à  une  chaleur  trop  forte; 
&  d’exciter  chez  lui  les  pallions  vio¬ 
lentes. 

Je  n’ai  jamais  vu  ce  traitement,  ac- 
compaghé  du  régime  approprié,  man¬ 
quer  de  prévenir  la  rage  ou  Xhy  dre  pho¬ 
bie  ^  &  je  ne  crains  pas  d’obferver  en¬ 
core  que  li  Ion  ne  réulîît  pas ,  on  doit 
l’attribuer,  en  général,  à  l’ufage'des  re- 
medes  qui  ne  conviennent  pas ,  ou  à  ce 
qu’on  n’a  pas  employé  pendant  un  temps 
allez  confidérable,  ceux  qui  font  favo¬ 
rables. 

Les  hommes  font  finguliérement  avi¬ 
des  de  tout  ce  qui  peut  leur  promettre 
une  guérifon  prompte  ou  miraculeufe* 
&  ils  font  fou  vent  victimes  de  cette 
confiance ,  tandis  qu’un  traitement  fuivi 
les  auroit  iauvés.  Ç’eft  ce  qu’on  obferve 
fouvent  relativement  à  la  rage.  Nom¬ 
bre  de  gens ,  par  exemple ,  croient  qu’il 
fuffit  qu’eux  ou  leurs  beftiaux  foient  bai¬ 
gnés  une  feule  fois  dans  la  mer,  comme 
fi  Veau  falée  avoir  une  vertu  miraculeufe 
contre  la  morfure  d’ animaux  enragés. 
Cependant  ce  remede  &  d’autres  ima¬ 
ginations  bifarres  de  la  même  clalfe? 
ont  été  fouvent’  funeftes  i  un*granci 
nombre. 

On  croit  communément  qu’une  petr 
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forme*  mordue  par  un  chien  qui  n’eft 
pas  pour  le  moment  enragé mais  qui  le 
devient  par  la  fuite,  deviendra  égale¬ 
ment  enragé y  8c  dans  le  même  temps  que 
le  chien.  Cette  opinion  eft  li  ridicule, 
qu’elle  ne  mérite  pas  qu’on  s’y  arrête. 
Cependant  une  réglé  fage  à  obferver , 
c’eft  d’éviter ,  autant  qu'il  eft  poffible, 
la*  rencontre  dés  chiens ,  parce  que  la 
rage  peut  couver  chez  eux  pendant  quel¬ 
que  temps,  avant  que  de  fe  déclarer 
par  des  fymptomes  cara&érifés.  On  a  vu 
cette  maladie,,  communiquée  par  la  mor- 
fure  d’un  chien ,  en  qui  on  n’avoir  re¬ 
connu  d’autres  fymptomes  qu’une  conte¬ 
nance  morne  &  chagrine. 

•Il  eft  bien  étonnant  qu’on  n’ait  pas 
fait  les  recherches  néceflaires  pour  s’a f- 
furer  s’il  y  a  quelque  fondement  dans 
dette  opinion  vulgaire ,  que  les  chiens 
qui  ont  été  év erres ,  ne  peuvent  pas  mor¬ 
dre  quand  ils  font  enragés.  Si  ce  fait 
pouvait  être  certifié,  éc  qu’en  confé- 
quence  on  rendît  cette  pratique  géné¬ 
rale  ,  on  fauveroit  la  vie  à  beaucoup  de 
gens. 

Quoique  nous  ne  nous  proposions  pas 
de  traiter  à  fond  de  la  cure  de  la  rage 
confirmée  y  cependant  nous  fommes  loin 
de  croire  qu’on  ne  puilfe  pas  la  guérir. 
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L’opinion  qu’dn  a  eue  quelle  étoit  in* 
.curable,  a  eu  les  fuites  les.plus  funeftes. 
Il  étoit  d’ufage  autrefois ,  auflî-tôt  que 
la  maladie  étoit  déclarée ,  d’abandonner 
.les  perfonnes  enragées  à  leur  malheureux 
fort 4  ou  de  les  faigner  des  quatre  mem¬ 
bres  ,  ou  de  les  étouffer  entre  des  mate¬ 
las  ,  des  lits  de  plumes  ,&c.  Cette  con¬ 
duite  barbare  mérite ,  fans  contredit  ,'le 
châtiment  le  plus  févere.  Nous  efpérons, 
pour  l’honneur  de  l’humanité ,  que  cette 
pratique  criminelle  fera  déformais  ban¬ 
nie  de  la  terre. 

Je  n’ai  jamais  eu  occafîon  de  traiter 
Ja  rage  confirmée je  ne  puis  donc  en 
parler  d’après  ma  propre  expérience  ; 
mais  le  favant  Tissot  dit  qu’on  peut.la 
guérir  de  la  maniéré  fuivante. 

i  °.  Une  très-ample  faignée,  qu’on  réi¬ 
téré  jufqu’à  deux ,  trois  &  même  quatre 
fois,  fi  les  circonftances  le  demandeur, 
z°.  Un  bain  tiede ,  s’il  eft  pofïible  d’y 
faire  entrer  le  malade,  &  le  réitérer 
deux  fois  par  jour. 

3°.  Donner  tous  les  jours  au  malade 
deux  &  même  trois  lavements  émollients. 

4°.  Frotter  la  plaie  rouverte,  &  les 
parties  voifînes,  deux  fois  par  jour, 
avec  l’ onguent  mercuriel. 

5°.  Frotter  $  huile  la  partie  mordue* 
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(bit  le  bras  ou  la  jambe,  &  la  lailfer 
enveloppée  d’une  flanelle  trempée  dans; 
Yhuile. 

6°.  Faire  prendre,  toutes  les  trois' 
Heures,  une  dofie  de  la  poudre  de  Cob > 
dans  une  talFe  (Yinfujion  de-  fleurs  de  fo¬ 
réau  ou  de  tilleul.  Cetre  poudre  eft  eom- 
pofée  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  cinabre  artificiel ,  ?  chaque 

de  cinabre  naturel  >  ^  24  grains,, 
de .  mufic  ,  1*6  grains.- 

Broyez  enfemble  dans-  un  mortier,  &T 
réduifez  en  poudre  très-fine. 

7°.  Donner  tpus  les  foirs,  &  même* 
tous  les  matins,  fi  le  malade  eft  agité,, 
dans  un  verre  de  Yinfufion  ci-delïus,  le 
bol  fuivant  : 

Prenez  de  fer  peut  aire  de  Virginie  en 
poudre,  1  gros, 

de  camphre  t  7  de  chaque 

$ ajja-fcetida x  5 10  grains, 

&  opium  ,  1  grain  , 

•  de  rob  f  ou  de  conferve  de  fu - 
reauj  quantité  fuffiTante. 
Mêlez;  faites  un  bol. 

8°.  Si  le  malade  a. dé  grands  fouléve- 
ments'de  cœur ,  des  envies  de  vomir ,  de 
l’amertume  dans  la  bouche,  on  lui  don¬ 
nera  trente-cinq  ou  quarante  grains  d ’ipfi 
oacuanha  en  poudre ,  pour  le  faire  vomir. 
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9°.  Les  aliments  du  malade  ,  s’il  en  a 
befoin ,  doivent  être  légers }  on  peut  lui 
donner  des  panades ,  des  loupes  fari- 
neufes,  des  végétaux  adoucilTants ,  &c. 

io®.  vSi  le  malade  refte  foible,  s’il  eft 
expofé  à  la  crainte,  à  la  terreur ,  on  lui 
donnera,  trois  fois  par  jour ,  un  demi- 
gros  de  quinquina  en  poudre  (i). 

(i)  Le  Gouvernement,  toujours  attentif  à  la 
confervation  &  au  foulagement  dés  Citoyens, 
a  fait  publier,  il  y  a  quelques^mois,  un  traite¬ 
ment  contre  la  rage ,  adminiftré  l’hiver  dernier  à' 
jdiifiéurs  habitants  du  Mâconnois ,  qui  avoient 
été  mordus  par  un  loup  enragé.  Le  plan.de  ce  trai¬ 
tement  a  été  donné  par  M.  de  LassOne  ,  premier 
Médecin  duRoien#urv.ivance ,  que  M.  TurgOT, 
alors  Contrôleur-Général ,  avoit  confuité  à  cette 
occafion.  Comme  ce  n’eft  que  d’après  le  fuccès 
Qu’a  eu  ce  traitement ,  que  le  Gouvernement  s’eft 
déterminé  à  le  publier ,  nous  croyons  concourir 
'à  fes  vues  en  l’inférant  dans  notre  Ouvrage.  Au. 
refte,  on  verra  combien  il  a  de  rapport  avec 
ceux  que  M.Buchan  vient  d’expofèr ,  ainfiqu’a- 
vèc  celui  de  M.  Tissot. 

»  Si  la  perfonne  blelTéê  eft  bien  conftituée  & 
,,  d’un  tempérament  fanguin ,  il  faut  faire  d’a- 
,,  bord  une  ou  deux  Baignées  du, bras  ou  du  pied, 
,,  après  avoir  débartalfé  les  entrailles  par  quel-- 
,,  qùcS'lavements  laxatif  si 

=3  On  fera  tremper  m’atîn  &  foir,  une  heure  dd 
„  fuite  ,  les  jambes  dans  l’eau  chaude ,  mais  d’u- 
,,  né  chaleur  tempéréé;  8c  S’il  étoirpolfiblë'  de 
„  plonger  tout  le  corps  dans  un  bain  tiedé,  cela 
,,  feroit  encore  plus  utile; 

33  On  lavera  long-temps  la  plaie  avec  l’eau 
5,  tiède ,  chargée  dé  fel  marin.  On  doit  réitérer- 
»,  cette  lottqn ,  fur-tout  les  premiers  jours ,  &  œê-j 
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Article  II. 

De  ta  Piquure  de  ta  Vipere. 

L’animal  venimeux  le  plus  commun, 
après  le  chien  enragé j  eft  la  viper.e .  On 


„  me  au-delà ,  fi  le  mauvais  état  &  l’afpeél  de  là' 
„  plaie  l’exigent. 

33  Si  la  morfure  eft  confidérable  ,  fi  les  chairs 
j,  font  déchirées ,  hachées  r  profondément  contu- 
,,  fes ,  on  fera  des  fcarificattonsptoîonà'çs,  ;  on  fé- 
„  parera  les  lambeaux  ;  enfuite  on  fcra  des  lotions f 
„  avec  l’ eau  falée  tiede,.  ou  ce  qui  feroit  préfé-: 
,,  rable,  fi  les  circonftances  le  per-mettoïent 
,3  avec  l’eau  animée  par  le  fel  ammoniac  diffqus. 

33  Si  l’on  avoir  à  traiter  quelque  animal  domef- 
„  tique  mordu ,  alors  au  lieu  de  fcârifier , ilfau- 
,,  droit  cautérifer  ïa.  plaie  avec  un  fer  rouge.  Cette 
„  pratique,  trop  cruelle  pour  les  hommes ,  eft 
J,  pourtant  préférable  à  celle  des  /tarifications. 

33  Immédiatement  après  ces  préliminaires ,  oti 
,,  frottera  légèrement  les  bords  &  les  environs 
„  de  la  plaie  avec  un  gros  de  pommade  mercu- 
j,  rielle;  enfuite  on  panfera  la  plaie  avec  l’ onguent 
s  j  fitppuratif  ou  le  ba/ilicum.  Si  l’on  vouloir  le 
,,  fervir  de  quelque  autre  onguent  ,  on  auroit  at- 
„  tention  de  n’employer  que  ceux  qui  font  fore 
,,  doux  ,  &  qui  relfemblent  aux  deux  précédents. 

33  On  doit  panfer  régulièrement  .,  deux  fois  par 
jj  jour ,  la  plaie ,  en  renouvellant  l’application  dix 
„  fuppuratif  ou  du  bafilicum ,  après  avoir  fait  la 
M  lotion  avec  l’eau  tiede  fâlée  :  mais*iLne  faudra 
„  réitérer  la  friction  légère  avec  la  pommade  mer- 
,,  curielle ,  à  la  dofe  déjà  preferite ,  q.u’une  feulé 
>3>fois  en  vingt  quatre  heures.  [V.  à  la  Table» 
au  mot  frictions ,  la  maniéré  de  les  faire  dans  la 
rage.  ]  „ 

3=  On  aura  foin  de  procurer  journellement  I® 

,  Y  4 
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dit  qu’on  guérit  la  piquure  de  ce  repti¬ 
le  ,  en  fe  frottant  avec  fa  propre  graifle» 

„  liberté  du  ventre  par  des  lavements  fimples ,  oit 

l’on  aura-  mêlé  une  bonne  cuillerée  de  miel 
,,  commun  &  deux  cuillerées  de  vinaigre. 

33  Dans  l’intention. de  prévenir  la  falivation 
,,  on  purgera  tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  en 
3vfaifant  avaler  une  dofe  de  poudre  purgative 
,,  quelconque.  Ce  purgatif  devant  être  fouvenr 
„  répété ,  il  eft  prudent  6c  même  effentiel  d’en: 
,,  modérer  la  dofe. 

33  II  feroit  même  avantageux,  fur-tout  dès  les 
,,  commencements,  de  procurer  une  ou  deux  fois' 
,3  le  vomijfement ,  s’il  y  avoit  des  naufées  ou  des- 
,j  envies  fréquentes  de  vomir. 

33  Deux  fois  par  jour,  c’eft- à-dire ,  le  matin' 
s,  &  dans  la  foirée ,  on  fera  avaler  une  cuillerée-' 
„  de  vin ,  ou  l’on  aura  mêlé  vingt  ou  vingt-cinq 
,j  gouttes  d’eau  de  Luce.  On  fe  borneroit,  à  l’é- 
j,  gard  de  ce  remede ,  à  une  feule  cuillerée  par 
j,  jour,  lî  l’on  remarquoit  qu’il  procurât  trop 
3,  d’agitation.  S’il  déterminoit  la  fueur ,  elFet 
s,  affez  ordinaire ,  on  la  fâvoriferoit ,  fans  affujet- 
3,  tir  pourtant  les  malades  à  refpirer  un  air  trop 
j,  échauffé.  Onfufpendroit  alors  l’eau  de  Luce , 
3,  ou  la  dofe  feroit  modérée.  On  donnera  tous  les 
,,  jours  le  bol  antijpafmodique  luivant  : 

3,  Prenez  de  camphre,  4.grains  j 

„  de  mufc  ,  z  grains  , 

„  de  nitre  en  poudre ,  6  grains-. 

3,  Mêlez  &  incorporez  avec  un  peu  de  miel. 

33  S’il  y  avoit  trop  d ’infomnie  ou  d’agitation  ,v 
j,  on  pourroit  prefcrire  un  calmant,  dont  la  dofe 
„  feroit  moyenne.;  mais  il  ne  faudroit  pas  le 
„  réitérer  plufïeurs  fois  de  fuite. 

33  On  engagera  les  malades  à  boire  fréquent- 
,,  ment  d’une  infufion  de  fleurs  de  tilleul  ou  de. 
,,  feuilles  d'oranger ,  adoucie  avec  le  miel  &  acj~ 
»,  dulée  avec  le  y  maigre  commun ,  ou  le  vinaigré 
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Quoique  ce  foie  là  la  méthode  de  ceux 
qui  font  leur  état  d’attraper  des  viperes 


„  difiillé,  ce  qui  feroit  préférable.  [  V.  ce  mot  à' 
h  Table.] 

»  Si  l’on  avoit  à  traiter  quelqu’un  à  qui  les  rg- 
medes  n’eulTent  point  été  adminiftrés  de  bgnne' 

„  heure,  8c  qui-reifentît  déjà  de  l’averfion  ou  de 
„  l’horreur  pour  toute  boiüon ,  fymptome  ordi- 
Paire  de  la  rage  confirmée ,  il  faudroit  alors- 
„  faire  prendre ,  en  lavement ,  de  trois ,  ou  de  qua-' 

,,  tre  en  quatre  heures,  un  gobelet  de  la  même- 
,,  infufton  preferite  ci-deffiis ,  8c  pareillement  aci~ 

„  (talée  ~  Ordonnerait  de  la  même  maniéré  le- 
«  J70I,  après*  l’avoir  délayé:  dans  un  de  ces  lave- 
,,  ment  s  :  on  aurait  recours  au  même  moyen  pour 
„,le  calmant,  s’il  en  étoit  befoin,  &  pour  ïèaw 
„  de  Lace  ;  mais  ici  Ymfujicn ,  adoucie,  avec  le, 
miel,  ne  feroit  point  acidulée.  Ne  pouvant  pas 
aufîi  faire  avaler  la  poudre  purgative ,  on  fubf- 
y,  tituéroit  un  lavement  purgatif. 

-  »  On  ne  permettra  que  peu  de  nourriture  ,  ja- 
mais  échauffante  8c  toujours  chbifie,  futansr 
„  qu’il  fera  poffible  ,  dans  la  claife 'des  fubftan* 
y,  ces  végétales.  Le  lait  8c  toute  efpece  de  laita- 
T,  ge ,  doivent  être  interdits, 
w  Ce  traitement  doit  avoir  lieu  jûfqu’à  ce  que 
la  plaie  fcrir  giiérie  &  que  là.  cicatrice  paroilfe 
„  bien  faite.  On  doit,  en  général ,  continuer 
V,  l’ufage  des  frictions-  mercurielle  s,  du  bolanit - 
„  (pafmodique  8c  de  la  potion  avec  l 'eau  de  Luce , 
„  le  tout  entremêlé  de  purgations ,  comme  il  a. 
,,  été  dit,  au  moins  un  mois  de  fuite ,  pour  pou- 
„  voir  fe  flatter  de  préférver  furement  de  la  rager. 
,,  à  plus  forte  raifon  doit-on  prolonger  le  traite- 
„  ment  pour  ceux  qui’ ont  été  grièvement  blelfésy. 
_  y,  ou  qui  auroient  éprouvé  déjà  quelques  fympto^ 
M  mes  du  développement  &  de  l’aétion  du  venin:.. 

Si1,  malgré  les  panfements  &  lès  lotions ,  les. 
•jj. plaies  avoreat  un  mauvais  caractère ,  alors  on. 

.Y  % 
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quand  ils  en  ont  été  piqués,  nous  ne 
croyons  cependant  pas  qu’elle  Tuffife  con* 


„  prefcriroit  chaque  jour  de  deux  en  deux  hem- 
„  res  ,  plufieurs  jours  de  fuite ,  deux  ou  trois 
,,  cuillerées  à  bouche  d’une  forte  décoction  de 
,,^quinquina. 

33  Après  Iç  traitement  terminé,  s’il  exiftoit  de 
„  l’abattement,  de  la  langueur,  une  profonde 
,,  rriftefTe,  il  faudrait  donner  chaque  jour  trois 
„  prifes  de  quinquina  en  poudre,  &  le  remede, 
„  ferait  continué  huit  ou  dix  jours.  On  réglera 
„  toujours  lès  dofes  des  remedes  félon  l’âge ,  la 
,,  conftitution  &  le  tempérament.  ILferoit  donc 
„  important  que  le  traitement  fût  dÜigé  par  une 
,,  perfonne  intelligente  &  inftruite ,  ou  par  un 
„  Médecin. 

.  33  Les  animaux  domeftiques  utiles,  tels  que  les 
„  vaches ,  les  bœufs ,  les  chevaux  ,  &c. ,  qui  aur 
,,  raient  été  mordus  par  quelque  autre  animai 
,,  enragé,  &  que  l’on  voudrait  préferver  de  là- 
,,  rage  ,  feraient  traités  par  le  fer  rouge  ,  comme 
3,  il  a*éré  dit  ;  par  les  lotions  d'eau  tiede  plus  char- 
,,  gée  de  fel  marin  ;  par  les  frictions  mercurielles  r 
3,  en  triplant  chaque  fois  la  dofe  de  \a  pommadé  ^ 
,,  &  par  les  panfements  de  la  plaie  avec  la  térê- 
„  benthine ,  rendue  plus  liquide  en  la  mêlant  avec 
3,  un  peu  de  bonne  huile  d’olive  ou  de  noix.  On 
„  leur  ferait  avaler  abondamment  de  l’eau  blan~ 

che  miellée  &  chargée  d’une  bonne  quantité  de 
3,  vinaigre.  On  leur  donnerait ,  pendant,  ce  trai- 
,,  rement ,  quelques  mixtures  purgatives  appro- 
„  priées- à  ces  animaux,  &  des  lavements ,  s’ils 
„  étoient  .eonfiipés.  Toute  communication  avec 
„  les  autres  animaux  fains  ferait  foigneufement 
,,  interdit!  pendant  un  mois  ou  fîx  femainés  dè 
*,  fuite.  Jamais  on  ne  tenterait  de  traiter  ceux  en 
,,  qui  l’on  commencerait  à  remarquer  quelque 
,,  ligne  de  la  rage,  prête  à  éclater.  Les  autres  ani» 
„  maux  moins  utiles,  tels  que  .les  chiens.,.  &c.. 
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tre  la  pîquure  d'une  vipere  enragée.  Il  eft 
certainement  bien  plus  sûr  de  fe  faire 
fucer  la  plaie  (a)  j  &  enfuite  de  la  frot¬ 
ter  avec  de  Xhttile  d’olive  chaude.  On 
appliquera  fur  la  plaie  un  cataplafme  de 
mie  de  pain  Sc  de  lait ,  adouci  avec  de 
l’huile  d’olive.  Le  malade  boira  de  gran¬ 
des  quantités  de  petit  lait  au  vinaigre , 
ou  de  l’eau  de  gruau  avec  le  vinaigre, 
pour  le  faire  fuer.  Le  vinaigre  eft  un  des 
meilleurs  remedes  qu’on  puilfe  employer 
contre  les  poifons ,  de  quelques  efpeces 
qu’ils  foieht ,  &  il  faut  le  prendre  à  trë§- 


,,  doivent  être  d’abord  &  dans  tons  les  cas,  fa- 
„  crifîcs  fans  aucune  réferve.  “  [  Voyez  Méthode 
■  éprouvée  pour  le  traitement  de  la  rage  *  publiée  par . 
ordre  du  Gouvernement.  De.f Imprimerie  Roya¬ 
le ,  1776.1 

~  (a)  L’ufage  de  fucer  les  poifons  eft  très-ancien'* 

&  certainement  rien  jie  paraît  plus  conforme  à  la 
raifon.  Quand  on  ne  peut  point  dilater  une  plaie , 
c'.eft  le  moyen  le  plus  court  pour  en  extraire  le 
goifon.  On  ne  court  aucun  danger  à  fucer  \ts poi¬ 
fons  ,  parce  que  pour  nuire*  il  faut ,  en  général, 
qu’ils  foient  entrés  dans  le  corps  par  une  plaie. 
Cependant  ceux  qui  font  cette  Opération  ,  auront 
foin  de  fe  laver  fouvent  la  bouche  avec  àc  Y  huile 
d'olive ,  qui  les  garantira  de  tout  inconvénient. 
Les  Psylles  en.  Afrique  ,  &  les  Marsis  en  Ita¬ 
lie,  fe’ rendirent  fameux  en  guériffant  les  morfu- 
.res  des  animaux  venimeux  par  le  moyen  de  la 
•fuccion ,  &  l’on  m’a  dit  que  les  Indiensdu  Nord 
de  l’Amérique  fuivoient  encore  aujourd’hui  cetts 
pratique.  '  " 

X  © 


Médecine  domestique. 
grande  dofe.  Si  le  malade  a  des  maux  de 
cœur ,  il  faut  le  faire  vomir. 

Le  traitement  que  nous  venons  d’ex- 
pofer,  fuffit  pour  guérir  la  piquure  des 
animaux  venimeux  de  ce  pays*  quels 
•qu’ils  foient  (i). 

(i)-En  donnant  ce  traitement,  M.  Buchan 

fai  oît  n’avoir  pas  eu  connoiflance  des  effets  dfe 
alkali  volatil ,  qui ,  d’après  les  expériences ,  confi- 
gnées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces  ,  année  174:,  Y.  ces  Mémoires.]  eft  regardé, 
avec  jufte  raifon  , comme  le  remede  le  plus  puif- 
fant  &  le  plus  prompt  pour  guérir  de  la  morfure 
de  la  vipere.  L’illuftre  M.  Bernard-  de  Jussieu  , 
•guérit  un  Etudiant  en  Médecine  ,  qui  fut  piqué, 
un  jour  d’herborifation  ,  par  une  vipere ,  prefque 
uniquement  avec  dé  T  eau  de  Luce ;  eau  qui  n’eft 
qu’une  préparation  de  l’ alkali  volatil ,  uni  a  l'huile 
de  fuccin.  Il  en  donna  fix  gouttes  au  malade  dans- 
un  verre  'd’eau ,  &  en  verfa  fur  chaque  bleflute 
aflez  pour  fervir  à  les  baffiner  &  à  les  frotter. 
Quelques  heures  après ,  Te  malade  étant  tombé 
en  défaillance,  une  fécondé  dofe. du  même  re¬ 
mede  ,  donnée  dans  du  vin ,  la  fit-  difparoître.; 
on  le  réitéra  dans  la  journées  le  lendemain  ma¬ 
tin,  M.  de  Jussieu  fit  des  embrocations  avec  de 
V huile  d’olive ,  à  laquelle  on  avoit  ajouté  .un  peu 
à' alkali  volatil :,  pour,  faire  délenfîer  les  mains  ; 
&  rdès  ce  moment  le  malade  alla  de  mieux  en 
mieux ,  deforte  qu’il  fe  trouva  entiérementguéri 
au  bout  de  huit  jours.  L’enflure,  l’engpurdifle- 
ment  des  mains,  &  une  jaunijfe  qui  s’étoit  mon¬ 
trée  dès  le  troifîeme  jour  fur  les  deux  avant-bras, 
furent  diffipés  par  le  même  remede  ,  dont  il  pre- 
ndit ,  trois  fois  par  jour ,  deux  gouttesdans  un  ver¬ 
re  de  .fà  boiffon.  Nous  avons  été  bien  aife  d’inr  . 
.  férer  ce  remede  ,  fi  efficace  ,  dans  cet  Ouvrage , 

‘  parce  qu’il  eft  à  propos  qu’il  foit  fort  répandu,. 


De  la  Piquure  des  Infectes r  \  Vf 

Article  II I. 

De  la  Piquure  des  Infectes. 

Quant  au  ^.infectes  venimeux  ,  tels  que 
Y  abeille  y  h  guêpe  3  le  frelon  ,  &c. ,  leurs- 
pïquures  font  rarement  accompagnées  de 
dangers,  à  moins  que  la  perfonne  ne 
foit  piquée  par  un  grand  nombre  de  ces- 
animaux  a  la  fois  j  dans  ce  cas,  il  faut 
'travailler  à  faire  tomber  l’ inflammation 
&  le  gonflement.  Il  y  en  a  qui ,  dans  ce 
cas ,  couvrent  la  partie  malade  de  miel\, 
d  autres  y  appliquent  du  perfil  pilé.  On 
recommande  encore  une  mixture  de 
vinaigre  8c  de  thériaque  deVenife.  Mais 


fur-tout  dans,  les  Provinces  du  Dauphiné,  du- 
Lyonnois  £c  du  Poitou ,  où  il  y  a  le  plus  de  vipè¬ 
res.  On  fait  que  les  plus-  noires  paflent  pour  les 
plus  dangereufes.. 

Au  refte ,  ce  traitement  réuffit  également  con¬ 
tre  la  morfure  des  autres  efpeces  de  ferpents,  qui 
font  peu  ou  point  venimeux  en  France  :  c’elf  à 
l’obfervatiom  &  à  l’expérience  à  nous  apprendre 
s’il  réuffit  également  bien  contre  les  ferpents  des 
autres  parties  de  l’Europe ,  &  fur-tout  contre  ceux. 
d’Afrique  &  d’Amérique  ,  qui  font  en  fi  grand: 
nombre.  * 

Nos  couleuvres  ne  font  que  très-peu  venïmeufes. 
Leurs  morfures  occanonnent  quelquefois  une-  lé¬ 
gère  injlammaîion  douîpureufe  qui  conduit  à  Vin- 
Jomnie  ;  les  remedes  dans  ce  cas.  font  les  mêmes 
que  pour  la  vipere,  c’eft- à-dire  ,  l'eau  de  Luce  & 
tous  le£  elkalis-volatih» 
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j’ai  toujours  éprouvé  que  le  meilleur 
ïemede  étoit  de  frotter  la  partie  affec¬ 
tée  avec  de  l 'huile  d’olive  chaude.  11  eft 
vrai  que  lorfque  le  nombre  des  piquures 
eft  (î  confîd érable,  quelle  met  la  vie  du 
malade  en  danger,  ce  qui  arrive  quel¬ 
quefois  ,  on  doit  non-feulement  couvrir 
la  partie  malade  de  cataplafmes  huileux , 
mais  encore  le  faigner ,  &  lui  adminif- 
trer  des  remedes  rafraichijjants ,  com¬ 
me  le  nitre  ou  la  crème  de  tartre  j  &  le 
malade  doit  boire  de  grandes  quantités 
de  tifanes  délayantes. 

Un  des  avantages  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ,  c’eft  de  ne  produire  qu’une  pe¬ 
tite  quantité  &  animaux  venimeux  j  &  en¬ 
core  le  venin  de  ceux  qui  le  font,a’eft-il 
pas  d’une  nature  extrêmement  dangereu¬ 
se.  Les  neuf  dixièmes  des  accidents  at¬ 
tribués,  dans  ce  Pays ,  aux  poifons  &  aux 
venins y  doivent  réellement  l’être  à  d’au¬ 
tres  maladies,  &  procèdent  de  caufes 
abfoîüment  étrangères. 

§•  IV. 

De  quelques  Plantes  venimeufes . 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  féliciter 
de  même  par  rapport  aux  végétaux  _,  car 
on  en  trouve  par-tout  de  vénéneux  ÿ  &€ 
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îes  ignorants  &  les  imprudents ,  en  font 
fouvent  une  trifte  expérience  j  mais  ces. 
accidents  n’arrivent  gueres  que  par  la 
négligence.  Les  enfants  doivent  être  inf- 
truits  8c  mis  en  garde  de  bonne  heure- 
contre  le  danger  de  manger  des  fruits* 
des  racines  ,  des-  baies  qu’ils  ne  connoif- 
fenr  pas.  Il  faut,  autant  qui!  eft  polfi- 
bie ,  les  éloigner  de  toutes  plantes  véne- 
neufes  qui  font  a  leur  portée.  Elles  né 
font  pas  aufïï  difficiles  à  connoître  qu’on 
fe  l’imagine. 

-  Les  plantes  vènétîtufes  ont  fans  doute 
leur  ufage  :  il  faut  ainfi  les  cultiver  dans 
des  terreins  qui  leur  font  aflignés  j  mais 
comme  elles  font  fouvent  nüifibles  aux 
beftiaux ,  il  faut  les  arracher  de  leurs- 
pâturages,  &,  pour  le  bien  de  l’huma¬ 
nité,  il  faut  les  cloigner  du  voifinagé 
des  villes  8c  dès  villages,  qui,  pour  lé 
dire  en  palfant,  font  les  lieux  où  elles 
fe  rencontrent  en*  phrrgrandé~qiTantité; 
J’ai  vu  la  ciguë  3  \z  jufqüiame  3  X  aconit  3 
la  pomme  epineufe  8c  la  inorelle ,  toutes 
plantes  vénéneufes 3  croître  aux  environs 
d’une  petite  ville,  8c  plusieurs  per fo fi¬ 
nes  être  empoisonnées  par  l’une  ou  l’au¬ 
tre  de  ces  plantes ,-  au  vu  &  au  fu  de  fes 
habitants,  encore  exiftants  ,  8c  cependant 
je  irai  point  appris  qu’on  ait  pris  aucun 
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moyen  pour  arracher  &  détruire  ce? 
plantes,  quoique  cela  ait  pu  fe  faire  as 
très-peu  de  frais. 

Il  ne  fo  paflfe  gueres  d’année  qu’on* 
n’entende  parler  de  perfonnes  empoison¬ 
nées  ,  pour  avoir  mangé  des  racines  de* 
ciguë  au  lieu  de  panais ,  ou  des  feuilles- 
de  cette  plante  au  lieu  de  perjîl,  ou  par 
quelque  efpece  de  champignons  vénéneux: 
ou  mortels,  que  l’on  a  pris  pour  des 
champignons  de  la  bonne  efpece.  Ces 
exemples  devroient  rendre  circonfpeét 
fur  l’ufage  des  panais  3  &  faire  abandon¬ 
ner  abfolument  celui  des  moujferons  8c 
des  champignons -  Les  champignons  for¬ 
ment  ,  à  la  vérité ,  un  mets  délicat  j  mais 
ils  deviennent  dangereux ,  en  ce  qu’ils 
font  ordinairement  ramafles  par  des  perr 
fbnnes  qui  n’en  connoilfeht  point  les  ef- 
peces,  &  qui  prennent,  tout  ce.  qui  eu 
a  l’apparence  (i). 

(i)'  La-  ciguë.  &  les  champignons ,  poifons,  dont 
nous  fommes  le  plus  menaces,  méritent  qu’on 
entre  dans  un  peu  plus  de  détail. 

La  ciguë ,  dont,  comme  l’Auteur  le.  dit.  très* 
bien ,  on  a  pris  fouvent  la  racine  pour  celle  de 
panais,  &  les  feuilles  pour  celles  dé  perjil ,  excite 
un  engourdiflemqnt ,  quelquefois  fubit  ,  le  vertu 
ge ,  l’ôbfcurciflement  de, la  vue,  le  délire ,  la  per¬ 
te  de  connoiflance ,  les  convuljpons ,  le  vomijfe- 
ment ,  le  hoquet,  Y  ardeur  &  la  douleurd' entrait- 
les  ,  l’enflure  de.  la  région  épigaflrique, ,  l’ésoulç-v 
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;  Nous  poumons  faire  mention  de  plu- 
fieurs  autres  plantes-,  de  plufieurs  autres. 


tnent  de  fang  par  les  oreilles  ,  l’écume  à  la  bou¬ 
ché*  &c.  Sur  cetce  expofirion  ,  dit  M.  Lieutaud,. 
il  eft  aifé  de  juger  fi.  notre  ciguë-  eft*le  poifon  du 
même  nom ,  fi  célébré  parmi  les  Anciens ,  qui 
livroit  à  une  mort  douce  &  tranquille,  telle- 
qu’on  pourront  l’attendre  d’un  narcotique ,  pen¬ 
dant  que  la  nôtre-,  comme  l’a  très-bien  obfervé 
Wepfer  ,  porte-  Ion  aftion  fur  Yejlomac ,  qu’elle 
enflamme ,  corrode  & cautérife ,  puifqu-’on  a  trou¬ 
vé  dans  des  cadavres ,  des  efiares  qui  ne  laifient 
aucun  doute  là-deflus;  ce  qui,  bien  loin  de  jet- 
ter  dans  l’afioupiffemenc ,  excite  les  plus  grands- 
orages» 

Les  champignons  venimeux ,  dont  on  ufe  encore 
plus,  fréquemment ,  ont  ordinairement  un  effet 
plus  tardif,  &  n’agiiTent  quelquefois  qu’après,- 
douze  heures  &  même  une  journée  entière  :  il& 
excitent  des  naufées  &  des  votnijfements  énormes 
le  choiera  morhus  ;  des  déjeStions’  &  des  urines  fan- 
glantes  ;  des  cardialgies  &  des  tranchées  y  la  foif 
ardente;, le  tranfport  &  l’oppreffion;  le  gonfle¬ 
ment  des  hypocondres ,  &c.  Le  pouls  eft  fréquent 
&  concentré.  On  fent  quelquefois  le  battement  de 
Yartere  aorte  ou  de  la  cœliaque  :  on  a  des  anxiétés  y. 
un  grand  accablement  ,  -  les  extrémités  froi- , 
des ,  &c. 

.  Cependant  on  a  obfervé  que  la  ciguë  &  les- 
s  champignons ,  de  même  que  tous  l'es  autres  poi-. 
fins ,  ne  produifent  pas ,  dans  tous  ceux  qui  en 
ont  pris  ,  les  mêmes  effets.  Ce  qui  doit  être  rap-^ 
portp  à  la  dofe  plus  ou  moins  forte ,  &  à  une  in¬ 
finité  d’autres  circonftances  :  le  vomiffèment  èc ail¬ 
leurs  plus  ou  moins  prompt,  enleve  encore  une- 
partie  indéterminée  du  poi  fin:  il  arrive  même 
quelquefois  qu’il  en  refte  fi  peu  après  cette  éva¬ 
cuation,'-  qu’il  n’exifte  aucun  défordre  dans  les 
prmmes.  veiea.- mais,  'les  faites  n’en  font  pafe 


JH  Médecine  domestique. 
animaux  vénéneux  qui  fe  trouvent  dans 
lés  Pays  étrangers }  mais  comme  nous 


moins  à  craindre ,  &  l’on  a  vu  qu’il  donnoit  lieu 
à  des  crampes ,  à  la  paralyfîe ,  à  la  contraction  des 
membres  &  à  un  état  languiflant  qui  faifoit  pé¬ 
rir  les  malades  ;  ce  qui  doit  s’entendre  non-feu¬ 
lement  de  la  ciguë  &  des  champignons ,  mais  en¬ 
core  de  tout  autre  poifon .  On  a  vu  à  peu  près  les 
memes  effets  du  ver  d-de- gris ,  que  les  vaifîeaux 
de  cuivre  communiquent  aux  aliments,  &  au¬ 
quel  font  expofés  ceux  qui  travaillent  dans  les 
Manufactures  où  l’on  prépare  cette  compofîtion. 
On  a  encore  vu  ces  mêmes  effets  de  la  litharge> 
qu’on  met  dans  le  vin  dans  la  vite  de  l’adoucir  : 
nous  pouvons  affurer,  à  ce  fujet,  que  tel  eft  l’in-' 
fame  &  puniffable  ufage  des  gens  qui  vendent 
du  vin  dans  les  petits  cabarets,  que  nombre  d’In-' 
valides,  qui  boivent  dans  ces  cabarets ,  ont  des 
coliques  d’entrailles ,  des  paralyfies  Si  des  tremble¬ 
ments  fi  fréquents,  que  M.  Sabattier,  le  Chi¬ 
rurgien  -Major j  les  reconnoît  au  premier  coup- 
d’œil ,  &  ne  manque  pas  de  leur  faire  des  repro¬ 
ches  d’aller,  dans  ces  cabarets,  boire  du  vis 
ainfî  empoifonné.  Cet  abus  eft  fi  criant  ,  qu’il 
mérite  la  plus  grande  attention  de  la  part  de  la 
Police.  Toutes  ces  fubftances  font  de  vrais  poi- 
fons ,  auxquelles  il  ne  manque  que  la  dofe  :  [  V. 
T.  1,  note  i ,  p.  ipi.J  &  la  colique  des  Peintres 
peut  paffer  pour  un  vrai  empoisonnement.  [V.  T. 
II ,  note  i ,  page  414. 1  . 

D’après  tous  ces  effets ,  il  ne  paroît  point  dou¬ 
teux  que  la  caufe  qui  donne  lieu  à  tous  ces  dé- 
fordres  ,  fur-tout  dans  les  champignons,  eft«une 
matière  irritante  ,  &  qu’on  doit  y  remédier  par 
tout  ce  que  nous  avons  vu  convenir  aux  poifons 
eorrofifs  ou  minéraux ,  &  aux  cantharides ,  com¬ 
me  l’eau  de  poulet ,  celle  de  guimauve,  P huile , 
le  lait ,  le  beurre ,  . Sic.  Les  laxatifs  &  les  lave¬ 
ment  sy  font  employés  avec  fuccès ,  ainfi  que  les;- 
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écrivons  particuliérement  pour  notre 
Pays',!  nous  les  pafTerons  fous  filence. 
Nous  obferverons  feulement ,  pour  l’uti¬ 
lité  de  ceux  de  nos  Compatriotes  qui 
voyagent  en  Amérique,  que  l’on  vient 
de  publier  un  remede ,  qu’on  dit  être 
un  fpécijîque  contre  la  morfure  du  fer- 
peni  à  f omettes. 

fomentations  émollientes  &  legbains.  Ce  n'eftqu’a- 
près  ^ avoir  obtenu  de  copieufes  évacuations  &C\ 
remédié  aux  accidents  prenants,  qu’on  en  vient 
aux  cordiaux  8c  aux  alexiteres ,  qui  feraient  très- 
déplacés  dans  un  autre  temps.  Nous  voudrions.' 
bien  pouvoir  faire  connoître  les  champignons  vé¬ 
néneux  ,  que  M.  Paulet  a  décrits  fort  au  long 
dans  un  curieux' Ouvrage  qu*il  a  lu  à  l'Académie 
des  Sciences  ,  à  ce  fujet,  ainfi  que  l’hiftoire  de 
plufîeurs  infortunés  emppifbnaés  par  ces  champi¬ 
gnons,  pour  engager  encore  plus  à  la  circonfpec- 
don  fur  cet  article  ;  mais  malheureufement  cet 
Ouvrage  ne  paraît  pas  encore. 

On  combat  les  mauvais  effets  de  la  ciguë  par 
l’évacuation  la  plus  prompte  des  premières  voies  % 
par  la  faignée ,  lorfqn’il  y  a  des  lignes tiinfiam- 
mation  ;  par  les  délayants »  les  rafraîchtjfants  & 
lès  adoticiffants.  Quand  il  y  a  un  grand  accable-- 
ment ,  que  le  pouls  eft  petit ,  &  que  les  extrémités! 
font  froides ,  on  ne  craint  pas  de  donner  le  vin  x 
même  dès  le  commencement. 

Quant  au  verd-de-gris ,  il  demande  les  mêmes 
fèeours-que  hspoifons  minéraux  i  &  comme  l’ef¬ 
fet  de  la  litharge  prife foit  dans  le  vin  ,  foit  de 
toute  autre  maniéré ,  eft  d  occafionaer  des  dou¬ 
leurs  violentes  dans  le  bas-ventre ,  &  fouvent  ce 
qu’on  appelle  la  colique  des  Peintres ,  il  faut  trai¬ 
ter  le  malade  comme  nous  l'avons  g.rç  fait  T.  II . 
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En  voici  la  recette. 

Prenez  feuilles  &  racine  de  plantain 
&  de  marrube ,  cueillies  en 
été,  quantité  fuffifanre. 
Broyez  le  tout  dans  un  mortier ,  expri- 
mez-en  le  fuc. 

Donnez-en ,  le  plutôt  poffible ,  une 
forte  cuillerée.  Si  le  malade  a  de  la  pei¬ 
ne  à  avaler,  parce  qu’il  eft  enflé ,  il  faut 
la  lui  faire  prendre  de  force.  Cette  dofe  . 
fuffit  pour  l’ordinaire  ;  mais  fl  le  malade 
ne  fe  trouve  point  foulage,  au  bout 
d’une  heure ,  il  faut  lui  en  donner  une- 
autre  cuillerée ,  qui  rre  manque  jamais  de? 
guérir.  Si  ces  racines  font  feches  ,  il  fau¬ 
dra  les  humeder  avec  un  peu  d’eau  : 
on  applique  fur  la  plaie  une  feuille  de' 
tabac  trempée  dans  du  rum. 

Je  publie  ce  remede  fur  la  foi  dir 
Dodeur  Broockes  »  qui  le  dit  de  l’in¬ 
vention  d’un  Negre ,  pour  la  découverte 
duquel  .il-  a  été  affranchi  ;  &  l’  AiTemblée- 
Générale  de  la  Caroline  lui  a  fait  une 
penfion  de  cent  livres  fterling;  par  an¬ 
née,  fa  vie  durant  (  i). 


(i.)  Il.eft  étonnant  que  M.  Büchan  n’ait  point; 
parlé  des  effets  auxquels  les  moules ,  d’un  ufage- 
au ffi  commun  en  Angleterre  qu’en  France,  don¬ 
nent  Couvent  lieu  ;  effets  qui ,  dans. quelques  cir"-- 
confiances ,  rdTemblent  beaucoup  à  ceux. des 


Des  P  lames  venlmeufei.  5  2,5 
Il  fe  peut  que  chaque  efpece  de  pot 
fons  ait  Ton  fpécifique  ou  fon  antidote  ; 
mais  comme  nous  n’avons  que  très- peu 
de  foi  aux  prétendues  découvertes  faites 
jufqu’à  préfent,  nous  demanderons  la 
permilfion  de  recommander  à  nos  Lec¬ 
teurs  ,  d’avoir  la  plus  grande  attention 
aux  réglés  fuivantes. 

Dès  qu’une  fubftance  vénéneufè  eft 
entrée  dans  1 ’efîomacj  il  faut,  le  plutôt 
polfible,  l’évacuer  par  des  vomitifs ,  des 


fons.  Le  Dodeur  Mæhring  ,  dans  le  premier 
volume  des  Ephémérides  d' Allemagne ,  année  1744, 
page  1 1  î  3  rapporte  plufieurs  '  obfervations  qui 
prouvent  que  les  moules  font  fujettes  à  devenir 
vënimeufes  par  des  maladies  qui  leur  arrivent  3  & 
qui  les  rendent  très-dangereufes  dans  l’ufage;  èt 
ces  obfervations  paroiffent  confirmées  par  l’expé¬ 
rience  ,  puifque  les  moules  ne  font  pas  toutes  dan- 
zgereufes ,  &  que  3  dans  une  même  faifon ,  on  voit 
des  perfonnes  en:  manger  impunément ,  tandis 
que  d’autres  en  font  plus  ou  moins  incommodées. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  il  n’eft  perfonne  qui  n’ait 
été  témoin  des  anxiétés ,  des  maux  de  cœur ,  dès 
vomijfements ,  des  convulfions  &  des  éruptions  cu¬ 
tanées  qu’occafionne  aüez  fouvent  l’ufage  des 
moules":  ces  accidents  devroient  faire  renoncer  à 
ce  coquillage ,  puifqu’on  11’a  pas  encore  reconnu 
des  lignes  auxquels  on  peut  connoître  les  mala¬ 
dies  qui  les  rendent  venimeufes.  Mais  s’il  fe  trou- 
voit  que  quelqu’un  éprouvât  ces  fymptomes  après 
avoir  mangé  des  moules  t  il  faudrok  fur  le.  champ 
le  faire  vomir,  &  employer  tous  les  autres 
moyens  prefcrits  contre  les  effets  des  ch'ampi - 
gnons ,  &c.  {Voyez  note  précédente.] 
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lavements ,  des  purgatifs;  &  £  lepoifon 
elt  entre  dans  le  corps  par  une  blejjure w 
il  faut  travailler  a  1  expulfer  par. des  re- 
rnedes  qui  excitent  les  différentes  fecré - 
fur-tout  la  yW,  les  urines  & 
Yinfenfible  tranfpiration .  A  ces  reme- 
des,  il  faut  ajouter  les  ant ifpaf modi¬ 
ques  3  ou  les  remedes  qui  détruifent  la 
lenjîon  &  calment  Y  irritation  :  tels  font 
principalement  Y  opium,  le  mufc,  le  cam¬ 
phre  &  Yaffa-fztida . 


Fin  du  Tome  troijiefne . 
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ERRAT  À. 

Page  lig. 

3  3  7  fîe  la  note ,  §.  IV,  Ufe^i  §.  VL 

Si  ii  de  la  note,  en  font  teintes,  li- 
te  ,  en  foient  teintes. 

î^9  ai  paracenteze,/(/è^,paracentefe. 
330  a  5  de  la  note,  lycantropes ,  Ufe^3 
lycanthropes. 

3<^a  17  fadif,  fadice. 

403  13  corne  de  nerf ,  iïfe\ ,  de  cerf. 


